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CINQUIÈME PARTIE. 


Lu Reine, depuis son retour, continua tout douce- 
ment de montrer son aversion au mariage de Savoie, 
et fit voir aussi qu'elle n’approuvoit pas la continuation 
de l’amour que le Roï paroïssoit avoir pour mademoi- 
selle de Mancini. Le même scrupule qui lavoit obli- 
gée de s'opposer à l’inclination qu'il avoit eue pour 
mademoiselle de La Motte la faisoit désapprouver 
celle-ci, et la vénérable qualité de-nièce ne l'empé- 
choit pas d’en dire ses sentimens avec assez de liberté; 
mais cette liberté n’avoit point eu d'effet, parce que 
la passion du Roi jusqu'alors avoit été comme protégée 
par le ministre. La Reine, par la raison du devoir et 
de la conscience, qui doit être toujours la règle de nos 
actions , avoit de l’aversion pour cette fille; mais elle 
avoit encore en son particulier un grand sujet de se 
plaindre d'elle, puisque, contre ce qu'elle avoit té- 
moigné désapprouver de‘sa conduite, le Roi ne pa- 
roissoit plus à ses yeux sans A lomoselle de Mancini. 
Elle le suivoit en tous lieux, et lui parloit toujours à 
l'oreille en présence même de la Reine, sans que la 
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bienséance ni le respect qu'elle lui devoit l'en em- 
_péchât. Toutes ces raisons l'obligèrent d’en parler au 
Roi; mais il n’écouta pas ses conseils avec la même 
docilité qu'il avoit accoutumé d’avoir pour elle. D'a- 
bord il lui résista, et parut avoir même quelque ai- 
greur. Ï} ne faut pas s'étonner si, dans l’âge où étoit 
le Roi, la volupté se voulut rendre maîtresse de son 
 Âme : elle n’a pas accoutumé de trouver des Catons qui 
ne veulent point de commerce avec elle ; et il étoit aisé 
de voir que, malgré la sägesse de ce prince, il com- 
mencoit alors d’avoir plus de penchant à suivre l’exem- 
ple de César que celui de son censeur. Le Roi et la 
Reine demeurèrent néanmoins également unis par le 
cœur ; la solidité de leur amitié et de leur union n'en 
fut point ébranlée ; mais ils n'avoient pas de pareilles 
inclinations , et mademoiselle de Mancini n'étoit pas 
également aimée de la mère et du fils. Le Roi ne pen- 
soit qu’à chercher son divertissement , et la Reine ne 
pensoit qu’à faire qu'il vécût comme un véritable chré- 
tien, et à éloigner de son cœur tout ce qui pouvoit 
empêcher que l’Infante sa nièce, à qui elle le des- 
tinoit, n’en fût pas aimée. L'aversion que la Reine 
avoit pour mademoiselle de Mancini s’étoit fort aug- 
mentée par un discours que lui avoit fait son oncle. 
Il étoit esclave de l'ambition, capable d’ingratitude, 
et du désir naturel de se préférer à-tous autres. Sa 
nièce, enivrée de sa passion et persuadée de l'excès 
de ses charmes, eut assez de présomption pour s’ima- 
giner que le Roi l’ainroit assez pour faire toutes choses 
pour elle : de sorte qu’elle fit connoître à son oncle 
qu'en l’état où elle étoit avec ce prince, il ne lui se- 
roit pas impossible de devenir reine, pourvu qu'il y 


DE MADAME DE MOTTEVILLE. [1659] 3 


voit contribuer. [] ne voulut pas se refuser à lui- 
même le plaisir d’'éprouver une si belle aventure, et 
en parla un jour à la Reine, en se moquant de la folie 
de sa nièce, mais d’une manière ambigué et embar- 
rassée, qui lu fit entrevoir assez clairement ce qu'il 
avoit Fm l'ame pour l’animer subitement : à lui ré- 
pondre ces mêmes paroles : « Je ne crois pas, mon- 
« sieur le cardinal , que le Roi soit capable de cette lä- 
« cheté; mais s’il étoit possible qu'il en eût la pensée, 
«je vous avertis que toute la France se révolteroit 
« contre vous et contre lui; que moi-même je me met- 
« trois à la tête des révoltés, et que j'y engagerois mon 
« fils. » La suite de cette conversation a été amère à 
cette généreuse mère’, par le ressentiment que ce mi- 
nistre à caché à tout le monde, mais qu’il a conservé 
toute sa vie dans le cœur, et qui a produit en mille 
occasions des effets dont on n’a point su la cause. Le 
Roi même à pu ignorer jusqu'à quel point a été son 
ambition, qui étoit voilée Sous les emportemens de 
cette fille, qui étoient plus pardonnables à elle qu'à 
lui, et ne pouvoient déplaire à celui qui s'en voyoit 
être. éperdument aimé. 

Pimentel] vint à Paris incognito achever son traité 
avec le ministre. La Reine le-vit en particulier, et les 
apparences de la paix inspirèrent de la joie dans le 
cœur de tous les Français. Dieu , qui la vouloit alors, 
permit que la reine d'Espagne accouchât d’un second. 

“fils : ce qui fitespérer plus fortement à la Reine qu’elle 
pourroit enfin bientôt voir l'Infante sa nièce devenir 
sa belle-fille. 

Dans ce même temps don Juan d'Autriche, par le 
commandement du roi d'Espagne son père, quitta la 
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Flandre où ilcommandoit, pour retourner en Espagne. 
Le Roi lui avoit envoyé des passe-ports pour passer par 
la France, et le cardinal l’avoit envoyé visiter sur la 
frontière. Don Juan lui manda qu'il le supphoit qu'il 
pôt voir la Reine. Le cardinal en parut fâché, et re- 
prit publiquement Millet, qui étoit celui qu'il lui avoit 
envoyé; den’avoir pas évité cet engagement. En effet, 
la Reine, qui avoit témoigné un grand désir de voir 
ce prince, tout d’un coup en parla plus froidement : 
ce que les gens de la cour remarquèrent convenir fort 
bien avecle chagrin du ministre, qui vouloit persuader 
les spéculatifs que l'alliance d'Espagne lui faisoit tou- 
jours peur, et qu'il n’y étoit entré que par la force des 
événemens qui l’y contraignoient, et par celle de la. 
reconnotssance qu'il avoit pour la Reine. Et ce qui fit 
croire qu'il n’en avoit point d'envie fut que dans le 
même temps il faisoit donner sous main de grandes 
espérances à madame de Savoie, et qu'il paroissoit 
être le confident de la Reine sur l'opposition: qu’elle 
faisoit à -ce mariage. Il dit un jour à. un de ses amis, 
parlant de cette affaire, que l'aversion qu’elle avoit 
pour la princesse Marguerite l’embarrassoït ; que, se- 
lon ses intérêts, il ne devoit point souhaiter l’Infante ; 
qu'elle ne lui sauroit point de gré de la marier au Roi, 
puisqu'elle s’estimoit assez pour croire que le Roi ne 
pourroit avoir dans l'Europe de princesse qui pût l’é- 
galer ; etajouta qu ñl appréhendoit que l’Infante étant 
en France , à l'exemple de la Reine sa tante qui avoit 
haï le cardinal de Richelieu, elle ne fit des intrigues 
contre lui. 

Enfin la Reine voulut voir don Juan d'Autriche, qui 
passa à Paris incognito afin d'éviter les embarras des 
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rangs. Elle le reçut au Val-de-Grâce, et eut sans doute 
beaucoup de joie de voir en lui une personne de son 
sang. Îl y vint vestido de camino, d'un gros habit 
= gris et d’un justaucorps de velours noir, avec des 
boutons d'argent, le tout à la française. La Reine, qui 
voulut l’entretenir en particulier, y mena seulement 
Monsieur, et peu de dames avec elle, J’eus l'honneur 
d’être du nombre de celles qui y furent souffertes, Je 
vis ce prince, qui, tout bâtard qu'il étoit, se faisoit 
beaucoup respecter. IL étoit servi par des personnes 
de qualité; et les noms de ceux qui étoient à sa suite 
étoient des plus illustres d'Espagne. Il nous parut 
petit, mais bien fait dans sa taille, Il avoit le visage 
agréable, les cheveux noirs, les yeux bleus et ae 
er feu; ses mains meparurent belles, et sa physionomie 
spirituelle, Après qu'il eut salué la Reine, elle le mena 
dans un recoin de sa chambre un peu séparé des au- 
tres : ils demeurèrent ensemble tout debout trois 
quarts-d’heure ou une heure, De là il alla loger chez 
le cardinal Mazarin, où il fut traité magnifiquement. 
La foule fut grande autour de lui, et chacun courut 
le voir avec empressement. Les dames y furent aussi 
à son diner et à son souper ; et comme il n'en con- 
noiïssoit point la qualité , il les regarda toutes sans 
leur parler le premier ni les faire asseoir; mais il ré- 
pondit galamment et avec esprit à celles qui voulu- 
rent lui dire quelque chose. La Reine le fit venir au 
Louvre par une porte de derrière, et Le fit entrer dans 
son cabinet des bains, qui étoit beau ; elle voulut lui 
montrer le Roi, qu'ilavoit fort envie de voir ; elle lui 
avoit promis de le lui faire saluer en particulier. Quand 
11 fut dans le cabinet, et qu'il eut été un peu dettemps 
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avec elle, la Reine fit appeler le Roï, qui entra ur 
moment pour se montrer ; et comme plusieurs per- 
sonnes de qualité en foule, selon la mode de France, 
entrèrentavec lui, don Juan se retourna vers la Reine, 
et lui dit : Seniora , es esto el particular del Rey ? 
(Madame, est-ce là le particulier du Roi?) Il le loua 
beaucoup, ét dit que s’il n’eût pas été roi par nais- 
sance, il mériteroit de l'être par élection. Enfin 
partit deux jours après, n'ayant vu de Paris que la 
foire de Saint-Germain. La Reine en demeura fort sa- 
tisfaite | et on connut par la joie qu’elle eut de voir ce 
prince combien elle aimoit tout ce qu'elle devoit ai- 
mer. Il étoit carême, et la Reine eut de la peine de ce 
qu'il mangea toujours de là viande, lui et toute sa 
suite; elle eût désiré qu'il eût été plus régulier et 
plus obéissant aux commandemens de l'Eglise; mais 
comme le poisson est plus rare à Madrid qu’à Paris, 
ils sont accoutumés à n’y point faire de jours maigres, 
et ils ne s’en corrigent pas ailleurs. 

La semaine sainte ensuivant, une troupe de jeunes 
gens de la cour allèrent à Roissy pour les jours saints, 
dont étoient le comte de Vivonne (1), gendre de ma- 
dame de Mesmes, à qui appartenoit la maison ; Man- 
ci, neveu du ministre; Manicamp et quelques au- 
res. Ils furent accusés d’avoir choisi ce temps-là par 
déréglement d'esprit, pour faire quelques débauches , 
dont les moindres étoient d'avoir mangé de la viande 
le vendredi saint; car on les accusa d’avoir commis 
de certaines impiétés indignes non-seulement de 
chrétiens, mais même d'hommes raisonnables. La 
Reine ; qui en fut averlie, en témoigna un grandres- 


(1) Le comte de Fivonne : Louis-Victor de Rochcchouart. 
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sentiment. Elle exila l'abbé Le Camus (9 pour avoir eu 
commerce seulement avec des gens si déréglés, quoi- 
qu'il ne fût pas avec eux les jours que ces choses se 
passèrent. Le cardinal Mazarin, pour montrer quil 
ne vouloit pas protéger le crime, voulut punir tous 
les complices en la personne de sonneveu, qu'il chassa 
de la cour et de sa présence ; et après avoir châtié 
celui-K , il pardonna à tous les autres, qui en furent 
quittes pour de sévères réprimandes que le Roi leur 
fit. Cette action obligea toute la cour à louer le car- 
dinal non-seulement en sa présence, mais en tous 
lieux. Comme il avoit souvent préféré l'intérêt à la 
gloire, ilfit voir par sa conduite qu'il vouloit lui sa- 
crifier le reste de sa vie. Il se voyoit au comble de la 
grandeur, et d’une grandeur assurée : si bien qu'il vou- 
loit non-seulement posséder cette haute fortune dont 
il jouissoit, mais sans doute qu'il souhaitoit aussi de 
faire des actions publiques qui pussent faire connoître 


qu'il en étoit digne. Les crimes de ces jeunes débau- 


chés avoient donné une occasion au cardinal de se 
signaler; mais sa famille en souffrit un peu, ear son 
neveu , comme je l'ai dit, fut exilé: et le peu de beauté 
de sa nièce fut célébré par un couplet qu'ils firent qui 
eut grande vogue, et qui n’étoit pas à sa gloire. 

Le ministre, pour accomplir le dessein qu'il avoit 
de donner la paix à l'Europe, et pressé par la Reine 
qui souhaitoit de la confirmer, envoya des ordres du 
Roi sur la frontière pour faire cesser les actes d'hos- 
tilité: ce qui fut après d’un notable préjudice à la 
France; car le roi d'Espagne , qui n’avoit pas des Im- 

(1) L'abbé Le Camus: Euenné, aumônier du Ron, depuis cardinal , 


et évêque de Grenoble. 
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tentions aussi sincères que le Roi, la Reine et le mi- 
nistre, profita trop avantageusement de cette suspen- 
sion d'armes : elle priva le Roi des avantages qu'une 
armée victorieuse , qui étoit au milieu de la Flandre, 
lui auroit pu donner alors, et qui paroïssoit en pou- 
voir faire l'entière conquête. La continuation de la 
guerre auroit du moins fait subsister le projet de la 
paix, qui avoit été fait à Paris par le cardinal Mazarin 
et Pimentel, ministres des deux Rois, dont tous les 
articles étoient très-avantageux pour le nôtre. 

Le cardinal devoit aller bientôt sur la frontière 
travailler à’ la conclusion de ce grand ouvrage, où 
toute l’Europe étoit intéressée ; et le premier mi- 
nistre d'Espagne, don Louis de Haro , devoit y venir 
aussi. Celui du Roi se préparoit à ce voyage avec d’au- 
tant plus de satisfaction, qu'il étoit accompagné de 
toutes les bénédictions publiques ; il pätut même 
que, forcé d’être sage et timide par les-grandes pa- 
roles que la Reine lui avoit dites, il avoit pris le parti 
de sacrifier tous ses autres désirs à l'honneur qu'il 
avoit de contribuer à un.si grand bien. La Reine le 
voyoit partir avec joie, persuädée qu'il avoit chassé 
de son esprit tout ce qui lui pouvoit déplaire : elle 
n'étoit pas néanmoins entièrement contente. L’atta- 
chement du Roi pour la nièce de ce ministre lui fai- 
soit toujours de la peine, par l'élévation de son ame ; 
elle craignoit tout ce qui étoit indigne du Roi, et ne 
désiroit pas aussi que l’Infante , apportant au Roi un 
cœur tout pur et tout à lui, en trouvât un rempli 
d’une affection indigne de lui de toute manière, et 
capable de rendre leur mariage infortuné, par la har- 
diesse qu'elle connoissoit dans le tempérament de 
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cette fille. Elle n'étoit pas même exempte de craindre 
qu’une préférence d’inclination, peu convenable à la 
grandeur du Roi, ne l'emportât au-delà de ses pro- 
pres intentions ; éllés paroïssoient alors conformes à 
ce qu il se devoit à lui-même: mais une: passion, 
quoique foible, nourrie et soutenue d’une autre plus 
violente et plus forte, les pouvoit changer, et c’est 
ce que la Reine appréhendoit. Ces pensées ne lui 
étoient jamais venues sur la comtesse de Soissons ; 
dans cette occasion elle se sentoit entièrement trou- 
blée de cet attachement. Enfin l’esprit de cette prin- 
cesse ayant eu des soupcons de cette nature qui 


métoient que trop raisonnables ,.et ‘qui alloient du 


moins à la ruine de la félicité de l’Infante, qu’elle 
vouloit faire reine et heureuse, elle témoigna au car- 
dinal, qui se préparoit pour partir, ce qu’elle sen- 
toit, elle lui fit voir le désir qu’elle avoit de séparer 
le Roi son fils de cet objet qui le tenoit attaché à des 
chaînes qu'elle trouvoit honteuses : elle voulut mon- 
trer au Roi le miroir qui fut présenté à Renaud non- 
seulement pour le tirer des enchantemens d'Armide, 
mais pour lobliger aussi de fuir une laide prison. 
Elle se confia de ce dessein en la fidélité que le car- 
dinal étoit obligé d’avoir pour elle ; ce fut à lui-même 
à qui elle demanda le remède de ce mal, quoiqu'il Tui 
eût paru avoir sur ce sujet des tentations criminelles , 
qu'il lui eût déja manqué en beaucoup de grandes 
choses, qu'il eût usurpé toute sa puissance, et qu'il 
eût pue plausir à l’anéantir. Mais enfin ce même cœur, 
qui n'étoit pas assez bon pour s'appliquer à.sérvir la 
Reine comme il devoit, ne fut pas assez méchant 
pour lui manquer dans ce qu'il voyoit lui être plus 
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sensible ; et on peut dire qu'ilmérite de grandes louan- 
ges pour avoir, malgré la grande passion qu'il avoit de 
domiher et Poeme en soi toute l'autorité de la 
mère et du fils, pu se résoudre à faire une chose qui 
s'opposoit à sa grandeur , par la seule raison qu'il étoit 
de son devoir de la faire ; car quoique les avantages 
qu'il pouvoit espérer de la faveur de sa nièce ne fus- 
sent pas certains, et lui dussent même paroître impos- 
sibles,. on ne sait que trop qu'il est assez naturel à 
l’homme de vouloir plus qu’il ne doit vouloir , et qu'il 
lui est d'ordinaire plus agréable de se flatter de l’es- 
pérance de réussir dans l’entreprise d’une chose qui 
_paroît au-dessus de ses forces, que de se retenir par 
une sage modération dans le milieu de la roue de la 
fortune , tant qu'il voit un degré plus haut où il peut 
monter. | 
Voilà un des plus beaux endroits de la vie du car- 
dinal, et une des principales actions qu’il a faites pour 
payer les obligations infinies qu’il avoit à la Reine. IL 
entra de si bonne foi dans ses sentimens, que , malgré 
la force du sang et contre ses intérêts, il se résolut 
d'éloigner sa nièce de tous les lieux où le Roi pour- 
roit être. Ce prince, qui avoit en effet beaucoup de 
tendresse pour elle, fut si touché de la douleur qu'elle 
avoit de se séparer de lui, qu'il y eut un moment dans 
Jequel la passion l'emporta jusqu’à proposer au cardi- 
nal Mazarin, comme on a dit qu'il le fit, d’épouser 
sa nièce, plutôt que de la voir soufrir pour l'amour 
de lui.. Ce ministre, qui voyoit la négociation de la 
paix ê&t du mariage de l'Infante trop avancée pour la 
rompre, prit sans balancer le parti de se faire hon- 
neur, en refusant celui qu'il lui vouloit faire ; par le 
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premier mouvement d _ violente dont ilse 
repentiroit bientôt, et qu'il lui reprocheroit de n'a- 
voir pas retenue , and il verroit tout $on royaumé 
se soulever cébitre lui pour l'empêcher de: se désho- 
norer par un mariage $i indigne. Il lui répondit donc 
qu'ayant été choisi par le feu Roi son pèré, et de- 
puis par la Réine’sa mère ,æour l’assister dé ses con- 
seils, et l'ayant servi jusques alors avec une fidélité 
“AAMAUE il n’avoit garde d’ abuser de la confidence 

qu'il lui FsGie de sa foiblessé, et de l'autorité qu'il 
lui donnoit dans ses Etats, pour souffrir qu'il fit une 
chose si contraire à sa gloire; qu’il étoit le maître de 
sa nièce, et qu'il la poignarderoit plutôtque de l’éle- 
ver par une si grande trahison..Il fallut enfin que le 
Roi consentît à une séparation si rude, ét qu'il vit 
partir mademoiselle de Mancini pour aller à Brouage, 
qui fut le lieu choisi pour Son exil. Ce ne fut pas sans 
répandre des larmes, aussi bien qu’elle; mais il ne 
se laissa pas aller aux paroles qu’elle ne put s'empé- 
cher de lui dire, à ce*qu'on prétend : « Vous pleu- 
«rez, et vous êtes le maître. » Se contentant de ne 
lui donner en cette occasion que des marques d’une 
grande ét sensible amitié, il eut la force de se vaincre 
lui-même. Il sembloit que le mérite et la qualité de 
la personne ne devoit pas causer uné si grande pas- 
sion; mais il faut répondre en faveur de ce jeune prince 
que ce n est pas le premier qui s’est laissé surprendre 

à des charmes inconnus aux autres: car ce qui fait 
cette liaison des cœurs est souvent causé par des liens 
invisibles , dont il faut que les astres soientaesponsa- 
bles ; et ce n’est pas aussi le premier monarque qui à 
éprouvé que l'amour égale ceux qui s'aiment. Dans 
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cette occasion sa générosité a pu surpasser sa raison : : 
et ce qu'il n’avoit pas dû penser suivant ses sentimens 
ordinaires pouvoit sans honte être souffert dans cer- 
tains momens où la passion , la reconnoïissance et la 
piété occupent une ame tout entière, et n'y laissent 
point de place à la raison. Le Roï fut infiniment loua- 
ble en ce-qu'il sentit le mal que la Reine lui faisoit, et 
qu'il connut, au travers de ses désirs, qu’il étoit de la 
nature de celui que les chirurgiens font à ceux qu'ils 
veulent guérir de leurs bieitéss par des incisions 
et des caustiques. Il s ’aflligea avec elle, il se plaignit 
non pas d'elle, mais avec elle, et il se consola avec 
cette illustre mère du faux bien qu’elle lui arrachoit, 
qu'il connoissoit tel qu'il ne l’estimoit pas lui-même, 
et qu'il ne put perdre néanmoins sans en souffrir 
beaucoup, et sans se laisser emporter par son cœur à 
des sentimens que sa prudence et sa raison surent 
enfin étouffer. Lesoir qui précéda le jour du départ 
de mademoiselle de Mancini, le Roi vint chez la 
Reine extrêmement abattu de tristesse; elle Le tira à 
part, et lui parla long-temps ; mais comme la sensibi- 
lité d’un cœur qui aime demande la solitude, la Reine 
prit elle-même un flambeau qui étoit sur sa table ; 
et passant de sa chambre dans son cabinet des bains, 
elle pria le Roi de la suivre. Après qu'ils eurent été 
environ une heure ensemble, le Roi sortit avec quel- 
que enflure aux yeux; et la Reine en sortit aussi si 
touchée de l’état où il étoit, et où elle étoit obligée 
de le mettre, qu'il fut aisé de voir que la souffrance 
du Roï lui en donnoit beaucoup. Dans ce moment elle 
me fit l'honneur de me dire tout bas : « Le Roi me 
« fait pitié, il est tendre ct raisonnable tout ensemble ; 
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« mais je viens de lui dire que je suis assurée qu'il 
« me remerciera un jour du mal queje lui fais, et se- 
« lon ce que je vois en lui, je n’en doute pas. » Le 
Roi et la Reine furent tous deux dignes de louanges 


: d’avoir pu dans cette occasion conserver leur union 


tout entière, lui souffrant généreusement les rudes 
effets d’une Hiiite amitié, et elle sentant la part du 
mal qu’elle faisoit TR à ce fils qu’elle aimoit 
si chèrement. Enfin elle prit le soin de le guérir par 
ses manières aimables et par son procédé, autant 
exempt de flatterie qu'il étoit éloigné de dureté et 
de rudesse. Le. lendemain , qui fut le 22 juin, made- 
moiselle de Mancini partit, accompagnée de mademoi- 
selle Hortense et de la petite Marie-Anne, ses sœurs; 


des larmes furent grandes de part et d'autre, et parti- 


culièrement du côté de la fille. Le Roi l’accompagna 
jusqu’à son carrosse, montrant publiquement sa dou- 
leur ; puis il vint prendre congé de la Reine, et partit 
à Prastaée même pour Chantilly où il sis passer 
quelques jours pour y reprendre des forces. Illes 
trouva dans sa raison, dans son bon naturel, et dans 
une ame telle que la sienne , à qui Dieu avoit donné 
toute l'élévation nécessaire à un grand roi. 

Par toutes les choses que j'ai écrites, on peut voir 
que depuis quelques années l'extrême autorité que le 
ministre avoit usurpée dans ce royaume avoit telle- 
ment absorbé la légitime, que la Reine, malgré lin- 
différence de son ame sur le désir de gouverner, avoit 
senti, mais trop tard, que ce qu’elle avoit fait pour 
lui n’avoit pas empêché qu'il ne voulût tenir le Roi 
pour lui-même ; car en bien des occasions elle avoit 
connu qu'il tâchoit toujours de la détruire dans son 
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estime, soit en parlant Srieusement , Ou soit enfiux 
par des railleries qu'il faisoit devant elle-même. Quoi- 

que la bonté de la Reine et la noblesse de son cœur 

la rendit assez aveugle stréla conduite du cardinal 

pour ne le pouvoir-soupconner de malice, il est cer- 
tain néanmoins qu elle se sentit souvent | SEX 

de l'opposition qu'il avoit À ses sentimens. Cette op- 

position À empéchoit d'agir pleinement et à son gré sur 

les choses qu'elle désihoit de faire, et sur tout ce qui 

regardoit sa satisfaetion" particulière. Pendant sa ré- 
gence, elle nese soucioit point de la puissance, qu'elle 

donnoit à un autre, parce qu'elle la regardoit comme 
soumise, et ‘dépendante de la sienne propre; mais 
malgré le mépris qu'elle en avoit fait, trop grand 
pour une personne de son rang'et de sa naissance, 

elle ne pouvoit alors s'empêcher.de connoître qu ‘elle 
n'avoit point. de crédit, et d'en sentir de la peine. 
Quand elle ART une affaire, soit au chan- 
celier, soit au surintendant, ou à pnS autre mi- 
nistre, elle voyoit visiblement qu'elle n’étoit point 
obéïe ; et si elle en pressoit l'exécution, ils lui répon- 
doient souvent qu'il enfalloit parler à M. le cardinal : 
si bien qu'elle étoit après forcée de laisser voir à ceux 
à qui elle parloit librement qu’elle n’étoit pas satisfaite 
de celui qui gouvernoit, et n'en faisoit pas moins 
bonne.mine au ministre. Elle vouloit par raison souf- 
frir ses foiblesses ;, mais elle le vouloit aussi , parce 
que sa sagesse l’'empêchoit de se troubler des choses 
qui lui déplaisoient : et la coutume, qui avoit beau- 
coup de force sur-elle, jointe à tant d’autres raisons, 
la rendoit incapable de penser à un changement qui 
auroit pu, ainsi que Je l’ai déjà écrit, la rendre encore 


 . 
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moins heureuse. Mais comme elle avoit des lumières, 
elle connoissoit aussi clairement les défauts de son 
ministre qu'elle en avoit connu les bonnes qualités. 
Elle me fit l'honneur de me dire un jour, sur quelques 
plaintes que je lui faisois du cardinal, qu'il devenoit 
de si mauvaise humeur et si avare, qu’elle ne savoit 
pas comment à l’avenir on pourroit vivre avec lui. 
Elle me commanda de ne lui rien témoigner du cha- 
grin que J'avois contre lui, me disant que peut-être 
dns l'humeur où j'étois je lui dirois quelque-chose 
qui lui pourroit déplaire ; que si M. le cardinal se fà- 
choit contre moi, cela l’'embarrasseroit ; et qu'enfin 
il valoit mieux que je me tusse ; mais qu’elle se char- 
geroit de lui parler de oafaire : ce qu’elle fit en 
effet avec bonté. Ma consolation fut d’avoir pu faire 
entrer la Reine en confidence avec-moi, contre la 
conduite de celui dont je me plaignois. C'étoit une 
espèce de vengeancesque je prenois contre Jui, de faire 
avouer ses fautes à celle qui lui ‘avoit donné toute 
cette faveur. par laquelle il pouvoit presque tout ce 
qu'il vouloit ; mais enfin les dernières actions du mi- 
nistre avoient eu le pouvoir de réparer fortement dans 
le cœur de la Reine les blessures que ses infidélités 
passées et journalières y avoient faites. 

Quand il eut chassé sa nièce , la Reine parut visible- 
ment estimer sa conduite et ses sentimens ; la satis- 
faction qu'elle en recut flattoit son amour propre 
elle honoroit le choix qu’elle avoit fait.de lui autrefois, 
trouvant qu'il la récompensoit de la patience qu'elle 
vouloit avoir alors sur ce qui lui pouvoit déplaire dans 
sa conduite. Par ce service, elle se trouvoit payée de 
la constance qu'elle avoit eue à le maintenir contre les 
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peuples, le parlement, les princes et ses ennemis par- 
ticuliers. Elle n’aimoit pas les louanges, : et ne pouvoit 
souffrir celles qu’on lui donnoit de la paix, et de l'é-. 

loignement de mademoiselle de Mancini , quoiqu'elle 
seule eût fait et l’une et l’autre; et au lieu de les re- 
cevoir comme lui étant dues, elle les renvoyoït toutes 
au ministre. Elle avoit néanmoins eu besoin de trou-. 
ver des forces pour combattre contre lui lorsqu'elle 
paroissoit entièrement soumise à la grandeur qu'il te- 
noit d'elle, et l’avoit obligé par sa prudence, et par 
une conduite mêlée de force et de douceur, à exé- 
cuter ses volontés. 1 Malgré toutes les répugnances qui 
naturellement se pouvoient rencontrer en lui, il est à 
croire que le cardinal Mazarin pour vaincre en ce 
combat, eut besoin de toute sa fidélité et de toute sa 
raison; et qu'à leur défaut il eut besoin encore de se 
dire souvent à lui-même que l'opposition que la Reine 
avoit témoignée contre sa nièce auroit dû apporter 
d'invincibles obstacles à son élévation, et que son 
refus, qui lui donnoit beaucoup de gloire, le sauvoit 
même de beaucoup de honte, et des malheurs qui 
suivent d'ordinaireune entreprise monstrueuse et trop 
hardie: Mais lorsqu'il se vit forcé de donner une femme 
au Roi, il lui étoit du moins comme nécessaire, selon 
les méchantes maximes du monde, de diviser. leur 
mariage et leur union par une personne qui fût liée 
à lui par le sang et l'intérêt, afin de régner seul dans 
le cœur de ce prince; et il est à louer encore de ce 
que, malgré les considérations de sa fortune, il voulut 
en toutes ces circonstances satisfaire à son devoir. 
Quand donc on faisoit entendre à la Reine que sans 
elle le cardinal Mazarin ne se seroit pas ‘avisé d’éloi- 
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gner sa nièce de la cour, et que c’étoit assez d’hon- 
neur pour lui d’avoir fait ce qu’elle avoit désiré qu'il 
fit, elle répondoit toujours qu’elle étoit persuadée que 
cette fille lui ayant déplu auprès du Roi, il l’avoit 
éloignée avec joie, et que la timidité n’avoit point de 
part à sa conduite ;-et sur ce qui se disoit discrètement 
et en secret qu'il n'avoit pas été fâché que le Roi eût 
désiré tout de bon ce qu'il n’avoit pu vouloir ni penser 
que par un mouvement passager, elle assuroit que 
par lui-même , et par ce qu'il devoit au Roi, à elle et 
au royaume, il n’auroit jamais consenti à cet excès 
d'honneur ; dont elle disoit hautement que la pensée 
seulement l’auroit dû rendre criminel devant Dieu et 
les hommes. Voilà quelle étoitla bonté et la discrétion 
de la Reine : quand ceux qu’elle considéroit lui man- 
quoient, elle les excusoit, en comprenant que nul 
homme n’est parfait; et par grandeur de courage elle ne 
s’en plaignoiït pas. Quand ils la servoient, elle leur don- 
noit des louanges; et quand ils faisoient de belles ac- 
üons par ses ordres, elle leur en laissoit toute la gloire. 

Après ce grand exploit, le cardinal partit Le 25 de 
juin : il s’en alla au bois de Vincennes , avec intention 
d'y passer quelques jours et ne plus revenir à Paris, 
pour de là s’en aller à son grand voyage. Le Roi y vint 
de Chantilly, et la Reine y alla le voir. Ils y résolu- 
rent de se rejoindre bientôt à Fontainebleau. Le Roi 
s’en retourna dans sa solitude, et le cardinal revint 
le même jour à Paris, pour quelques affaires qui lui 
étoient survenues. Il partit enfin le lendemain 26, pour 
aller travailler à la paix. La Reine s’en alla aussi le 
même jour à Pontoise faire une petite course de trois 
jours , tant par dévotion que par plaisir, c'est-à-dire 
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à dessein de visiter les carmélites de Pontoise, par- 
ticulièrement la mère Jeanne, carmélite de grande 
réputation , sœur du chancelier. Elle visita aussi l’ab- 
baye de Saint-Martin du milord Montaigu, qu'elle aï- 
moit, et qu’elle considéroit particulièrement. Mon- 
sieur s’en alla à Saint-Cloud pour se divertir dans sa 
maison, attendant le retour de Ia Reine sa mère, qu'il 
ne quittoit quasi jamais. 

La Reine étant revenue, elle recut une lettre du 
Roi, dont elle témoigna d’être sensiblement touchée. 
Ce même jour ayant été visiter le logement de la 
Reine future, j'eusl’honneur de la suivre , et me trouvai 
seule auprès d’elle dans la salle des antiques, où, après 
avoir visité tous les appartemens du Louvre, elle étoit 
enfin venuese reposer et s'asseoir. Elle mefitl’honneur 
de me conter ce qu’il y avoit dans la lettre du Roi. 
J'étois à genoux auprès d'elle. Je lui dis que j'avois 
remarqué le matin qu'en achevant de la lire, les larmes 
fui étoient venues aux yeux. Elle en demeura d’ac- 
cord , et dans ce même sentiment elle me fit l'honneur 
de me dire avec exagération : « Le Roi est bon. » Et, 
répétant ces mêmes mots, elle me dit encore une fois : 
« Je vous assure, le Roi est bon. » La Reine alors 
me fit l'honneur de me parler des choses que cette 
lettre contenoit. Par elle on voyoit qu'il estimoit la 
résistance qu'elle lui avoit faite, et qu'il en avoit 
connu le prix, Il lui mandoït avoir une grande impa- 
tience de la voir, et qu'il ne pouvoit vivre content 
sans ce bonheur ; qu'il avoit recu une grande lettre 
de M. le cardinal, où il l'exhortoit à lire, et à appren- 
dre son grand métier de roi; et qu'il étoit résolu de le 
faire. En cela le cardinal dut des sentimens bien dif- 
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férens de ceux du temps passé; mais le Roi étant en 

âge de juger du bien et du mal, il vouloit peut-être 

par politique lui paroître vertueux, afin de gagner 

son estime, parce qu'il s’imaginoit que la paresse du 

Roi, qu'il croyoit plus grande qu'elle n’étoit, l’em- 
porteroit toujours sur la raison. Dans ce même mo- 
ment j'entrai avec la Reine dans de grandes matières : 
elle me parla encore des inquiétudes que l'affection 
du Roi pour mademoiselle de Mancini lui avoit don- 
nées, et combien cet attachement lui avoit causé de 
peine, et me conta aussi ce qui s'étoit passé sur ce 
chapitre entre le Roi et le cardinal ; mais elle me parut 
persuadée que ce qui avoit été dit par ce grand prince 
avoit été une exagération de la douleur qu’il sentoit 
de cet exil dont il étoit cause, pour-consoler celle 
qui souffroit pour lui, et qu'il ne pouvoit pas satisfaire 
par des protestations de lui conserver toujours la place 
qu’elle avoit dans son cœur, plutôt que par aucune 
espérance de lui en donner jamais une sur son trône. 
Là Reine donna au cardinal.les louanges qu'il méri- 
toit pour avoir fait son devoir en cette occasion. De 
là je repassai sur la manière dont il avoit vécu avec 
elle depuis la fin de la guerre, qui n’avoit pas été ac- 
compagnéé d'autant de zèle, de fidélité, de respect 
et de devoir que dans les temps que sa fortune dépen- 
doit absolument de sa bonne volonté. Je touchaï ses 
défauts, sa trop grande puissance, et l'abus qu'il en 
avoit fait à son égard ; sur quoi la Reine entra en raison 
avec moi : et comme je pris la liberté de lui dire que 
je ne pouvois pardonner au cardinal d’avoir si peu 
laissé dé'puissance à celle qui lui avoit donné et con- 
servé toute l'autorité dont il jouissoit, elle me dit : 
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« Il a une légitime excuse, car il sait que Je ne me 
« soucie pas d’en avoir. » Je lui répondis que par 
cette même raison il devoit avoir eu plus de soir de la 
faire obéir et considérer. Elle rougit là-dessus, et me 
regardant fixement, elle me fit l'honneur de me dire: 
« Vous avez raison ; » et changeant de discours, elle 
me fit connoître que ces vérités, pour les trop sentir, 
Jui faisoient de la peine à entendre. Mais connoissant 
aussi qu’elles ne lui pouvoient être dites que par le 
sentiment d'une affection et d'une fidélité bien véri- 
table, et par une grande confiance que j'avois en sa 
discrétion, elle m'en sut gré, et me le témoigna avec 
beaucoup de bonté. 

On m'avoit dit depuis quelques jours qu il y avoit 
auprès du Roi des jeunes gens qui travailloient à la dé- 
truire , et à diminuer en lui les sentimens de tendresse 
qu'il avoit pour elle. Je lui appris ce que j'en savois. 
Elle me fit l'honneur de me répondre, pleine d’une 
confiance entière en l'amitié de ce prince, qu’elle 
n’en croyoit rien, et qu'elle étoit persuadée qu'ils 
n’auroient pas même osé lui nommer son nom. De 
cette manière elle avoit raison à son égard; mais peu 
après il fallut néanmoinsqu’elle s’inquittât d’une chose 
qui la touchoit sensiblement. Madame de ***:(1), 
belle-mère du comte de *** (2), la fit avertir que 
son gendre étoit entré dans la confidence du Rôï, sur 
l'affection qu'il conservoit encore pour mademoiselle 
de Mancini. La Reine, comprenant que ee réste d’at- 
tachement pouvoit du moins s'opposer au repos de 
l’Infante, le fit savoir au cardinal Mazarin à Saint-Jean- 
de-Luz. IL en parut aussi touché que la Reïne, et fit 


(1) Mesmes. — (2) Vivonne. 
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son devoir avec beaucoup de zèle, de fidélité et de 
courage : il en écrivit au Roi fortement, et en des 
termes qui lui devoient insinuer un grand mépris 
pour celle dont il se souvenoit. Le jeune confident fut 
peu après exilé par les conseils de la Reine et du mi- 
nistre ; et lorsque le cardinal Mazarin méritoit des 
louanges infinies des vérités qu'il avoit écrites à son 
maitre, je l'entendis blâmer par ceux qui s’intéres- 
soient à la petite disgrâce de ce seigneur. Comme on 
en ignora Îa cause dans le cabinet, ceux qui pestent 
toujours de tout firent de grandes histoires fabu- 
leuses sur cette aventure ; et j'eus sujet de connoître 
en cette occasion, comme en plusieurs autres, que 
les princes et leurs ministres sont souvent blâmés in- 
justement. Le Roi*se laissant conduire à la raison, 
comprit, malgré ce qu'il sentoit pour mademoiselle 
de Mancini, que ceux qui pour se mettre bien avec 
lui vouloient entretenir sa passion, ou plutôt son amu- 
sement, n'aimoient pas sa gloire; et que la Reine et 
le ministre, qui lui disoient la vérité, étoient les seuls 
qu'il devoit croire. Ce fut ce qui l’obligea de suivre 
leurs conseils : il les trouva conformes à ses propres 
intérêts; et sans écouter les foibles mouvemens de 
son cœur, qui le portoient quelquefois à vouloir payer 
par sa tendresse celle qu’il croyoit que cette fille avoit 
pour lui, il prit le parti qu'il devoit prendre, et la 
Reine, qui me fit l'honneur de m'en parler, me parut 
fort satisfaite de lui. Je connus aussi alors combien 
elle étoit pleinement contente du cardinal Mazarin. 
Par les choses qu'il mandoit au Roi, il faisoit voir clai- 
rement qu'il auroit eu horreur de pouvoir être soup- 
conné de manquer de fidélité et à lui et à elle: il 
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parloit fort positivement de la folie de sa nièce, qu'il 
paroissoit désavouer. Il le souhaitoit alors véritable- 
mént, parce que depuis son éloignement elle témorï- 


gnoit le haïr encore davantage. La Reine, en pardon- 


nant à son ministre la condescendance qu'il avoit eue 
à Lyon pour les emportemens de cette fille, se con- 
soloit de penser, en se moquant de la jalousie qu’elle 
fit voir au Roi en lui reprochant l'agrément qu'il eut 
pour la princésse Marguerite, qu'au moins le subit 
changement de ce prince en faveur de l’Infante fe- 
roit voir à toute l’Europe qu'il n’avoit désiré pour 
femme que des personnes qui par leur naissance ét 
leur grandeur pouvoient lui convenir en cette qualité; 
et qu'ayant même choisi si promptement ensuite celle 
qui méritoit d’être préféréé à toute autre, 1l étoit im- 
possible qu’on püt jamais le soupconner d’avoir voulu 
pensertout de bon à récompenser si hautement les em- 
pressemens passionnés de mademoiselle de Mancini. 
. Le Roi et la Reine s'étant rejoints à Fontainebleau, 
ils parurent en bonne intelligence. La Reine étoit 
contente d’avoir fait son devoir, et le Roi étoit triste 
d’avoir perdu ce qu'il aimoit ; mais son chagrin, com- 
battu par sa raison et sa vertu, se dissipa peu à peu 
en se divertissant souvent malgré lui, et en s’occu- 
pant comme il fit au soin de faire faire de belles li- 
vrées pour son mariage. 

Quelque temps après, Leurs Majestés partirent de 
Fontainebleau en intention de rejoindre le cardinal, 
pour aller achèver ce grand ouvrage après lequel 
l'Europe soupiroit depuis long-temps, qui étoit la 
paix entre les deux couronnes, et le mariage du Roi 
avec l’Infante , dont les suites pouvoient produire de 
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grands événemens , vu le malheur du roi d'Espagné, 
qui n'avoit que deux princes qui n’étoient pas sains, 
et qui ne faisoient que de naître. Le cardinal avoit 
envoyé ses mièces disgraciées à La Rochelle et à 
Brouage ; et quand la cour allant à Bordeaux s appro- 
cha du lieu où elles étoient, le Roi souhaita de voir 
en passant mademoiselle de Mancini. La Reine n’y 
résista point : elle la laissa venir , je pense , à Cognac. 
J'ai oui dire que cette entrevue fut encore sensible, 
et qu'il y eut quelques larmes répandues de part et 
d'autre. Le Roi néanmoins continua son chemin , et 
la nièce s'en retourna dans le lieu de son exil. Là 
finit le roman; car depuis cet honnête rendez-vous 
les choses changèrent, et le Roi trouva dans la gran- 
deur , la beauté et la vertu de l’infante d'Espagne 
de quoi se consoler de la perte de Marie de Mancini. 
Mais dans le vrai il y eut un temps, comme en effet 
le cardinal Mazarin le dit à la Reine après la paix, 
que le comte de *** (1) avoit eu la confiance du 
Roi sur la passion qu'il avoit pour elle; et si cette 
intrigue qu'il ne savoit pas n'avoit été découverte, 
le commerce de lettres qu'il entretenoit auroit été 
capable de fortifier tellement le Roi dans la première 
résolution qu'il avoit prise, qu'ils n’auroient jamais 
pu le faire consentir au mariage qu'ils venoient de 
conclure; et je sentis un véritable plaisir quand la 
Reine me dit que j'avois été bien avertie. 

L'entrevue des deux plus grands rois du monde, 
qui se devoit faire sur la frontière de leurs Etats, me 
donna envie de faire ce voyage ; et quand la curiosité 
n’auroit pas été en moi pour cette fois plus forte que 
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la paresse, la bonté avec laquelle la Reine me témoi- 
gna désirer que je le fisse, et dit à la, duchesse de 
Navailles, destinée à être dame d'honneur de lanou- 
velle Reine, qu’elle lui feroit plaisir de m'y engager, 
m’auroit fait accepter les offres qu’elle me fit alors 
de me mener avec elle. Je m’engageai à cette grande 
course , etnous partimes pour cet effet quelque temps 
après la cour. Je suivis madame de Navailles à Niort, 
dont elleétoit gouvernante. Notreintenticnétoit d'aller 
bientôt après rejoindre la Reine qui étoit à Bordeaux; 
mais le mariage du Roi ayant été retardé jusqu'au 
printemps, la cour, pour s'occuper agréablement, 
alla passer l'hiver en Provence. Pour moi qui aime le 
repos, je ne voulus point m’exposer à la fatigue de 
ce grand voyage : je demeurai avec mon amie, et j'y 
passai près de sept mois. 

Le maréchal de Gramont avoit été choisi pour am- 
bassadeur extraordinaire vers le roi d'Espagne, pour 
aller en poste demander l'Infante de la part du Roi. 
Beaucoup de personnes le suivirent en cette célèbre 
course. Mon frère fut du nombre que la curiosité y 
mena comme les autres. Pendant mon séjour à Niort, 
Je reçus de lui la relation de ce qui se passa en cette 
occasion, qui me parut propre à placer dans cet ou- 
vrage. Elle étoit telle : 


Lettre de mon frère, alors abbé du Mont-aux-Ma- 
lades , et conseiller au parlement de Rouen. 


(De Madrid , le 21 octobre 1659.) 


«€ M. le maréchal arriva ici le jeudi 16 de ce mois, 
environ deux heures après midi, ayant couché au 
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bourg d’Alcobendas, qui en est à trois petites lieues. 
Encore qu'il fût bien aise de faire voir qu'il venoit 
en courrier sur une mule fort vite que don Louis de 
Haro lui avoit donnée, et que nouspartissions toujours 
à la pointe du jour , la quantité de chevaux et de mu- 
lets qu'il avoit à sa suite l’obligeoit à faire de petites 
Journées, le soleil étant si grand qu'il étoit même im- 
possible de le souffrir, passé midi , entre les rochers 
et dans les plaines désertes de la Castille ; car ik n’y a 
que quelques oliviers par-ci par-là, qui ne donnent 
pas grand ombrage. 

« Il y avoit toujours eu un alcade qui avoit accom- 
pagné M. le.maréchal, et avoit eu soin des logemens. 
A Burgos on l’avoit recu avec de grandes démonstra- 
tions de joie, aussi bien que dans les autres lieux où 
il avoit passé ; mais je ne puis parler de cela, non plus 
que du jeu des taureaux que l’on lui donna en cette 
ville-là ; car je n’y arrivai que la nuit du jour qu'il s'y 
étoit arrêté, ayant été obligé de prendre la route de 
Pampelune. | 

« À Alcobendas le Roi lui envoya un lieutenant de 
ses gardes, qui est introducteur des ambassadeurs; 
et l’un de ses majordomes, qui lui apporta un présent 
fort galant de peaux d’Espagne , de gants, de pastilles, 
de gobelets et autres curiosités. Barrières (1), votre 
ami, vêtu à l’espagnole , et deux ou trois Espagnols, 
l'y vinrent voir; et le matin du jeudi, étant partis 
devant le jour, nous vinmes dîner à une demi-lieue. 
Le Roi y envoya le lieutenant du maître des postes, 
avec quelques courriers et huit postillons couverts de 
chinquant, et quantité de chevaux de poste, dont il 


(1) Barrières étoit en Espagne de la part de M. le prince. 
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en avoit huit avec des selles et des brides du Roï, où 
il y avoit de la dentelle d'argent. M. le maréchal les 
fit distribuer à environ autant de gens que nous étions, 
sur une liste qu'il avoit envoyée. Tout le monde étoit 
fort brodé, hormis les abbés de Feuquières, de Vil- 
hers, de Castellanne etmoi, quin’avions que du velours 
noir. Entre autres M. lé maréchal, M. le comte de 
Quincé, de Thoulongeon, de Guiche, de Louvigny, 
le marquis de Noïrmoutiers , le chevalier de Charny , 
fils (1) de M. le duc d'Orléans et de Louison, Mani- 
camp , Fremanteau, le sieur de Beauvais, Flamanville, 
Vessai, fils du président Giroux de Dijon, qui veut 
effacer par son changement de profession et de nom 
la mémoire de la mort de son père (2); Courcelles et 
Magaloti, capitaines aux gardes; Gonteri, qui étoit 
venu nous joindre à Alcobendas, et même Maridat et 
Bazin, conseillers, l’un au parlement de Paris, l’autre 
au châtelet, qui avoient de l'argent sur leurs habits ; 
outre tous les gentilshommes de M. le maréchal, qui 
étoient fort lestes : et toute cette broderie et toutes 
ces plumes faisoient un fort bel-effet à cheval. Nous 
partimes un peu plus tôt qu'il ne falloit, et nous at- 
tendimes long-temps à l'entrée de la ville, qui n'est 
pas proprement une ville, car il n'ya que des murs 
de bauge. Tout le bagage étoit demeuré à Alcobendas, 
en sorte qu'il n’y avoit pas un valet. Enfin quand on 
nous vint avertir qu'il étoit temps d'entrer , nous en- 
trâmés au petit galop, et nous trouvâmes toutes les 
rues pleines de peuple et de carrosses rangés le long 
du chemin, qui étoit fort long ; car on nous fit entrer 


(1) Bâtard. — (2) La mémoire de la mort de son père: Le président 
Giroux étoit mort sur léchafaud , pour crime d’assassinat. 
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“par un endroit par où il falloit traverser toute la ville. 
e ne saurois mieux comparer cette entrée qu'à celle 
des Polonais, car il y avoit à +proportion autant de 
foule qu'à Paris : et même ce qu'il y avoit de plus 
beau, c'étoit que comme il y avoit des balcons à 
toutes les fenêtres , et qu’elles étoient occupées par 
toutes les dames de la ville, cela faisoit un plus bel 
effet que les échafauds quel ï on fait dans les rues de 
Paris. Nous fimes tout le chemin qu'ilya jusqu’ au 
palais, moitié au galop et moitié aw trot, la plupart 
du temps le chapeau à la main, les huit postillons 
devant, M. le maréchal immédiatement. après, et 
tout le reste en confusion, sans pourtant trouver au- 
cun embarras; car la calle major (la grande rue) 
par où nous passions est fort large, et tous les car- 
rosses étoient en haies. Nous arrivâmes en cet ordre 
avec les cris et les applaudissemens de tout le peuple 
au palais du Roi. Quand le Roi même y fût venu en 
personne querir l’Infante, il n’y eût pas eu plus de 
monde sur son passage, et je crois que le reste de 
Madrid étoit désert. Pour continuer donc cette rela- 
tion, nous arrivâmes dans la place qui est devant le 
palais, qui nous parut fort belle et fort grande. Elle 
étoit pleine de carrosses, comme toutes les fenêtres 
de la face du palais V étéient d'hommes et de femmes. 
C'est un fort grand corps de logis entre deux pavil- 
lons, dont la couverture est en.forme de clocher. 
Il y a environ trente-et-une ou trente-deux ‘fenêtres 
à chaque étage, et toutes avec .des balcons; ils en 
embellissent la structure, qui n’est pas fort belle de 
soi. Ce qu'il y a d’extraordinaire, c’est qu'il ny à 
point de cour où les carrosses puissent entrer; el 
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tous ceux qui y vont entrent dessous une voûte par 
deux entrées, et où il en peut tenir huit ou dix. 
Nous descendimes de cheval en cet endroit, où l’a- 
mirante de Castille, qui se nomme don Henriques, 
de la maison des rois de Castille, et qui est le seigneur 
le plus galant de la cour, vint recevoir M: le maré- 
chal. De cette voûte noustmontâmes dans un grand 
portique, qui.est un des. côtés du palais. Il est com- 
posé de deux carrés de bâtimens en forme de cloître, 
au milieu desquels il y a un fort grand escalier tout 
ouvert ,.et qui occupe toute la largeur d’un des corps 
de TE qui est au milieu des deux cours. Il reçoit 
le jour des portiques des deux cloîtres : car il y en a 
tout autour, tant en bas qu’en haut, de tous les corps 
du logis. Tout cela étoit aussi plein que le reste de 
la ville, et partout on jetoit de grands cris sur nos 
plumes et sur nos rubans, jusque-là même que les 
femmes qui sé trouvoient sur notre passage ne fai- 
soient point de scrupule de les arracher. Nous mon- 
tâmes ainsi au travers de quelques hallebardiers seu- 
lement, car il n’y a pas de régiment des Gardes à la 
porte, comme en France.Nous entrâmes dans quantité 
de pièces fort lambrissées, et pleines de tableaux; 
car on Ôte-ici en la plupart des endroits toutes les 
tapisseries des chambres dans l'été. Nous allâmes donc 
par des galeries et des salons pleins de quantité de 
statues. Nous arrivâmes enfin dans une grande salle 
où étoit le Roï. Le défaut que j'eus le loisir de remar- 
quer devant que d'y entrer fut que toutes ces pièces- 
là sont fort obscures : il y en a même qui n'ont point 
du tout de fenêtres, ou qui n’en ont qu'une petite, 
et d'où le jour ne vient que d'en haut, le verre étant 


. 
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fort rare en Espagne, et la Bluprp des fenêtres n'ayant 
point de vitres. 

« Il faut avouer que la manière dont le Roi donne 
audience en France est là chose ‘du monde la plus 
pitoyable, au prix de celle dont on recut M. le maré- 
chal. À chaque pièce que nous passions, iky avoit des 
geñs en häie; et dans la salle il y avoit au milieu 
FL rangs de bancs couverts de. tapisserie. pour 
EE foule’ et pour laisser le passage libre , et 
| au bout il y en avoit encore un autre rang en CTOIX ; 
le long de cela étoient tous les gens de qualité, d'un 
côté el d'autre ;:mais comme se sont tous habillés de 
même et fort simplement, les grands ne paroissoïent 
plus que les aûtr es qu à cause qu ‘ils étoient couverts, 
et il y en avoit environ vingt. Le Roi étoit debout, 
avec un habit fort. simple et fort semblable à ses por- 
traits, sous un dais d’une riche broderie d’or et d’ar- 
gent. En entrant, nous nous séparâmes la plupart des 
deux côtés. Lorsque M. le maréchal entra, le Roi mit 
la main au chapeau. Lorsqu'il approcha de plus près, il 
ne branla plus ; et quand:M. le maréchal ôta son cha- 
. peau, de temps en temps, et qu'il présenta sa lettre, 
il démeura‘toujours immobile , et ne remit la main au 
chapeau que quand M. le maréchal s’en alla. Un peu 
auparavant que de partir, il nous fit signe à ceux 
qu'il avoit mis sur sa liste, et nous allâmes tous saluer 
le Roi l’un après l’autre comme à l’offrande, M. le 
maréchal nous nommant tous dans le moment que 
nous nous baissions, | 

« À gauche de cette salle il y avoit une porte à Jour, 
où étoient la Reine et les deux Infantes. Au sortir de 
là nous allâmes dans l'appartement de la Reme, où 
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nous trouvâmes aussi une foule fort grande; car 
comme les hommes ne les voient quasi point, beau- 
coup prirent cette occasion-là pour y entrer. La 
Reine et les deux Infantes étoient au bout de la salle 
aussi sous un dais, et sur une estrade couverte d'un 
grand tapis La’ Reine n’a que vingt-quatre ans, et 
l'Infante environ vingt. Elle est coiffée de la manière 
dont on la dépeint, et le -guard-infante est éncore 
plus grand qü'’on ne le figure. Sans hyperbole, la 
Reine et l'Infante, se touchant de léurs vertugadins , 
tenoient tout l’espace du dais : si bièn que la petite 
princesse n'étoit que sur le bord de l’éstrade. Tout 
ce que je puis dire de la nôtre, c'est qu’elle est 
beaucoup plus belle que tous les-portraits que l'on 
en a yus en France : elle a les yeux bleus, pas trop 
grands , mais fort brillans et fort agréables, ét ils pa- 
roissoient pleins de joie. Elle’ a le front grand; et 
comme sa coiffure le’ découvre fort, cela lui fait pa- 
roître le visage un peu plus long quil ne paroîtroit 
sans doute si elle avoit quelques cheveux abattus. 
Son nez est assez beau et point trop gros. Elle a la 
bouche belle et fort vermeille’; elle a le teint parfai- 
tement beau;.elle est fort.blanche ; elle a les joues 
grosses par en _bas, et met du rouge, mais pas tant 
que le reste des dames. Ses*cheveux sont. d’un blond 
admirablement beau ; mais ceux qu’elle avoit ce jour- 
là étoient postijos (postiches), renoués avec quan- 
üté de rubans : elle n’est pas grande, mais elle paroît 
assez bien faite dans sa taille. M. le maréchal fut quel- 
que temps couvert en parlant à la Reine; mais après 
qu'il ént-satisfait à la dignité du Roi notre maître, il se 
découvrit; et quand il futsaluer l'Infante, il demeura 
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toujours découvert tout le temps qu'il lui parla. Le 
compliment qu'il lui fit a été trouvé fort galant : il 
lui dit que la lettre de la Reine, son silence et son 


respect lui témoigneroient mieux quel étoit le sujet 


de son voyage, que toutes les paroles qu'il lui pour- 
roit dire. Tous ces messieurs m'ont dit ici qu'on 
avoit voulu voir comme on avoit traité M. du Maine 
quand il alla demander notre Reine, et qu’on avoit 
voulu en faire davantage. Nous saluâmes après cela 
la Reine et les deux Infantes, c’est-à-dire avec une 
grande révérence, en baïsant ou faisant semblant de 
baiser la robe. Ce que je remarquai de plus extraor- 
dinaire fut qu'il y avoit auprès des dames du palais, 
qui sont toutes ou filles -ou veuves (car il n’y a pas 
une femme mariée qui y loge), quantité d'hommes 
couverts, qui nôtèrent pas même leurs chapeaux 
quand M: le maréchal entra. Je croyois d’abord 
qu'ils fussent tous grands ;. mais on me dit que cha- 
que dame pouvoit dans ces jours solennels donner 
place à deux galans, qui se pouvoient couvrir devant 
la Reine même; et la raison qu’ils m'en donnèrent fut 
qu'on les jugeoit. être 4an embevecidos:;"si attentifs 
à voir leurs dames, si enivrés et si étourdis de leurs 
charmes, qu’ils n’avoient point d’yeux que pour elles, 
et ne voyoient riende ce qui se passoit devant eux: 

« Au sortir de.là, un grand d’Espagne auprès de 
qui je m'étois rencontré, et à qui j'avois parlé espa- 
gnol, m'emmena dans son carrosse au logis destiné 
pour M. le maréchal, où je suis logé avec la plupart 
de ceux qui sont venus avec lui. IL y a les plus 
belles tapisseries du monde, -etenous sommes traités 
aux dépens du Roi. Tous les matins on nous wient 
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offrir du chocolat, qui est le régal de ce pays-ci. 

« Tous les grands sont venus voir M. le maréchal , 
et nous avons été déjà chez l’amirante de Castille, 
chez le duc d’Alve, le marquis de Leganez, et le 
marquis de Liche, fils de don Louis de Haro, qui a 
la plus belle femme d'Espagne, que nous avons vue 
le samedi 18. 

« Toutes les maisons de ces gens-là sont propres, 
et pleines de grande quantité de tableaux et de ca- 
binets, et sont bien plus belles par dedans qu’elles ne 
paroissent par dehors. Le même jour nous fûmes quel- 
ques-uns de nous voir diner la Reine, qui dinoit 
seule, l’Infante ne dinant jamais avec elle en public. 
Il y avoit seulement cinq dames, et quelques duegnas 
habillées en blane. Les menines sont celles qui n'ont 
point de chapins, comme les menins sont les fils des 
grands ou des titulados, qui servent de pages, et 
qui ne portent ni manteau ni épée. Elle est servie 
avec un grand respect; peu de gens y entrent, et il 
nous fallut une grande faveur pour demeurer auprès 
de la porte: Quand on lui porte à boire; c’est un des 
menins quiporte le verre à une des dames, qui se 
met à genoux’ aussi bien que le menin; et de l’autre 
côté il y en:a encore un à genoux qui lui donne la 
serviette. Vis-à-vis d'elle il y en a ‘aussi une, comme 
la dame d'honneur en France. Le due d’Aurante, 
grand d’Espagne, étoit debout, couvert, auprès d’une 
des duegnas; mais quand la Reine se leva, il se dé- 
couvrit, et se retira auprès de nous. 

« Le dimanche 19, nous fûmes avec M. le maréchal 
entendre la messe duhRoï, quitenoit chapelle. Ce jour- 
à M. le nonce, l'ambassadeur de l'Empereur et ce- 
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lui de Pologne y vinrent. Ils attendirent quelque 
temps dans une antichambre, où peu de temps après 
le Roi vint pour s’en aller Us sa chapelle. En pas- 
sant il y eut trois femmes qui se mirent à genoux , et 
lui présentèrent des mémoriaux; il s'arrêta pour les 
écouter, et, sans branler non plus qu'une statue , il 
les prit. M. le nonce le suivoit au milieu de l’ambassa- 
deur de l'Empereur et de M. le maréchal. Il se fut 
mettre sous une courtine de damas, du côté de l’'Evan- 
gile ; les ambassadeurs de Rome, Empire, France et 
Pologne étoient assis de l'autre côté, et un peu au- 
dessous du côté de l’épitre ; et du même côté du Roi, 
mais un peu plus bas que les ambassadeurs, s’assirent 


et se couvrirent aussi bien que les ambassadeurs huit ou 


dix grands qui s’y trouvèrent. Au jubé de bout étoit 
la musique , qui fut fort bonne ; et au-dessous étoient 
trois petites niches où étoient la Reine, les deux In- 
fantes, et.le petit prince, qui n’a que vingt-trois mois. 
Le Roi sortit de là en même ordre, sans rien dire à 
M. le maréchal ni à personne, et nous nous en al- 
lîmes de là diner chez M. l’amirante. Nous y trou- 
vâmes une grande table où la plupart des grands d’Es- 
pagne et des titulados s'assirent d’un côté, et nous 
de l’autre. On compta quatre-vingt-six personnes ; et 


. pour les plats , il étoit impossible de les compter : les 


uns disent cinq, les autres sept et huit cents plats: 
Au sortir de la table, il y eut musique de voix et 
d'instrumens, c’est-a-dire.de harpes et de guitares. 
Nous eûmes ensuite la comédie, avec des entremets 
de farces et de ballets, et de femmes avec des casta- 
gnettes. Enfin le régal fut complet, et nous n'ente- 
vinmes que le soir. 
T. 40. 3 
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« Le lundi 20, le secrétaire d'Etat don F ernando 
Ruiz de Contreras apporta à M. le maréchalles lettres 
du roi et de la reine d'Espagne, et de l’Infante: si 
bien que depuis. ce jour-là; qui fut hier, nous 
croyons avoir une reine. Un cordelier emgrande ré- 
putation de sainteté, qui est toujours dans lespalais, 
étant venu voir M. le maréchal, luia dit qu'il Pavoit 
ce matin traitée de majesté, et qu elle s’étoit mise à 
rire. Nous devons avoir .aüjourd' hui l'audience de 
congé, et on croit qu'il y aura comédie au palais. 

« Depuis ma lettre écrite; nous avons été à l’au- 
dience de’ congé, qui n’étoit point dans le même 
lieu ni en public. Le Roi dit à M. le maréchal quil 

étoit bien aise detl’avoir vu en cette occasion, qu'il 

avoit toujours ouï parler de li, et quil se pouvoit 
assurer de son amitié. Je pense même qu'il lui a dit 
qu'il avoit toujours bien traité les Espagnols: C’est en 
dire beaucoup pour une statue. Quand le: comte de 
Guiche et le comte de Louvigni ses enfans l’ontsalué, 
il a dit: Puern moço (beau garçon ). 

« Au sortir de là , nous avons été prendre congé de 
la Reine et de l’Infante. Elle n’étoit pas sous le dais 
comme l’autre fois , mais contre les fenêtres, afin que 
toutes les dames fussent de son côté. M. le maréchal a 
fort pressé l’Infante de parler ; mais à tout-ce.qu'illui 
a pu dire, elle n’a jamais rienrépondu, sinon : Diga 
a la, Reyna, mi segnora y mi tid, que yo estare 
siempre rendidæ à sus pies. (Dites à la Reine, ma 
dame et ma tante, que je serai toujours soumise à.ses 
pieds.) Il y avoit environ une douzaine de dames, dont 
il ÿ en a quelques-unes d'assez belles. Le meilleur de 
tout, et que je vous garde pour la bonne bouche, c’est 
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la comédie qui se vient de faire au palais à la lucur de 
six gros flambeaux de cire blanche seulement, qui 
sont véritablemenit dans des chandeliers d° argent d une 
grandeur prodigieuse. Aux deux côtés de Ja salle, il 
y avoit deux niches fermées de jalousies. Dans l’une 
étoient les petits. s princes et quelques gens du palais, 

et dans l’autre, qui étoit vis-à-vis, étoit M. le maré- 
chal. Le long de+ces deux côtés étoient seulement 
deux grands banes couverts de tapis de Perse. Les 
dames, environ au nombre de dix ou douze, sont 
venues $ asseoir. Sur ces  Lapis d'un côté.et d'autre ; le 
dos appuyé: contre le banc. Derrière elles du côté des 
- petits princes, et fort loin au basdevers lé lieu où 
étoient lès comédiens, et quasi derrière eux, étoient 
quelques seigneurs debout, et il n’y avoit qu'un grand 
de J’autre côté où étoït M. le maréchal; nous autres 
Français étions, aussi debout, derrière le banc où 
étoient appuyées les dames. Le Roi, la Reine et l'In- 
fante sont entrés après une de ces dents: qui portoit 
un flambeau. En entrant äl Ôta son chapeau à toutes 
ces dames, et puis il s’est assis contre un paravent, la 
Reine à sa main gauche, et l’'Infante aussi à la gauche 


-de la Reine. Pendant toute la comédie , hormis une 


parole qu’il a diteà la Reine , il n’a pas branlé, ni des 
pieds, ni des mains, ni de la tête; tournant seulement 
lesyeux quelquefois d'un côté et d'autre, et n'ayant 
personne. auprès ‘de. lui qu'un nain. Au sortir de la 
comédie, toutes ces dames se sont levées, et puis 
après sont parties une à une de chaque côté; et se joi- 
gnant au milieu comme des chanoines qui quitient 
leurs chaises quand ïls ont fait l'office, elles se s0nt 
prises par la main, et ont fait leurs révérences qui du- 
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rent un demi-quart d'heure, et les unes après les 
autres sont sorties, pendant que le Roï a été toujours 
découvert. À la fin il s’est levé, et a fait lui-même 
une révérence raisonnable à la Reine; la Reine en a 
fait une à l'Infante ; et se prenant aussi, ce me semble, 
par la main, elles s’en sont allées. Voilà ce que j'ai 
pu ajouter à ma relation. Le roi d'Espagne vient d’en- 
voyer ce soir à M. le maréchal un cordon de diamans 
qui est fort beau, que nous estimons vingt mille écus 
et plus.» 


Je recus encore à Niort une seconde lettre de mon 
frère , qui m’apprenoit la mort du second prince d’Es- 
. pagne : ce qui fit craindre au maréchal de Gramont 
que son voyage n'eût une fin différente de son com- 
mencement ; mais l'état où étoit ce Roi l’obligea de 
confirmer sa parole ,-et d'acheter la paix par l’Infañte. 

Pendant le séjour que le Roi fit en Provence lors- 
qu'il étoit à Marseille, le duc d'Orléans, étant à Blois, 
y mourut (1) en fort peu dé jours. Ce prince méritoit 
d'être regretté, tant pour ses bonnes qualités que pour 
être fils du roi Henri-le-Grand, dont là mémoire doit 
être toujours chère aux Francais. On peut croire que 
sa mort fut précieuse devant Dieu ; car elle fut pré- 
cédée par une vie pieuse et chrétienne, accompagnée 
d'une véritable contrition de ses péchés. Il accompa- 
gna ces vertus, à l'exemple du feu Roï son frère, d’une 
grande fermeté d’ame, et il envisagea la mort sans 
frayeur ni sans foiblesse. Le repos dontil jouissoit de- 
puis saretraite n’avoit pas contribué à sa santé ; au con- 
traire, ilétoit vieilli et changé. Il avoitautrefois été le 


(1) F mourut: Le 2 février 1660. 
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chef de toutes les factions et cabales qui de son temps 
avoient été faites sous son nom contre le cardinal de 
Richelieu. Ce ministre avoit pensé périr souvent par 
ses entreprises ; mais le bon naturel de ce prince l’a- 
voit toujours empêché d'en venir à la conclusion, 
parce qu'il étoit bon, et qu'il ne voulut jamais con- 
sentir à répandre le sang de son ennemi, ni faire au- 
cune action de violence. Sa cour autrefois étoit rem- 
plie de plusieurs seigneurs du royaume, qui tous 
vouloient avoir l'honneur d'être à lui, parce qu'il étoit 
présompiif héritier de la couronne, et que l’abaisse- 
ment où étoit réduit le feu Roï.son frère le relevoit 
infiniment; mais toute cette gloire étoit passée. Celle 
qu'il avoit eue pendant la régence, dont j'ai fait de 
grandes ét amples descriptions , l’étoit aussi : il ne lui 
en restoit que le fâicheux souvenir de la vanité de ses 
pensées et de l'inutilité de ses actions. Depuis le mau- 
vais succès de’ses malheureuses entreprises, il étoit 
demeuré dans un‘certain état de disgrâce qui fait 
compter les hommes au rang des morts avant qu'ils le 
soient en'effet ; mais il est à présumer qu'il vit de la 
vie des justes, et que sa péuitence et les aumônes qu'il 


- faisoit dans sa solitude de Blois lui donnent dans l’é- 


ternité une place qui vaut beaucoup plus que toute la 
grandeur mondaine dont il s'étoit vu environné. 

Le Roi et la Reine mélèrent au regret qu'ils eurent 
de sa mort le souvenir des choses passées, et il fut 
cause que leur deuil ne fut pas éxcessif. Mademoiselle 
en fut fâchée , car la perte d’un tel père doit toujours 
être sensible; mais les procès qu'elle avoit eus contre 
lui, et le peu d'application qu'il avoit eue à la bién 
marier , diminuèrent un peu sa douleur; ét la cons- 
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tance qu’elle eut à souffrir ce malheur étoit moins un 
effet de sa vertu que de son indifférence. Madame vit 
sa perte , et il est à croire qu “elle la sentit beaucoup ; 
mais cette princesse étoit si destinée à n'être comptée 
pour rien, que ses larmes ne le furent point. Mesde- 
moiselles d’ Orléans, d'Alençon et de Valois} ses autres 
filles, étoient si lasses d’êtré à Blois, et leur jeunesse 
leur Gien si passionnément désirer d'aller à Paris, 
qu’elles se consolèrent aisément sans doute de yoir 
finir leur exil, quoique apparemment la mort de ce 
prince fût le es grand malheur qui leur pûtarriver. 
Il le crut ainsi lui-même; car dans éés derniers mo- : 
mens, jetant les yeux Sur sa famille, 1l Gita en‘ latin FU 
à un père de l’Oratoire qui lassista à la mort, un 
passage de l’Ecriture qui ‘en RS Se la: di 
lation. FT Pr 

Environ ce même temps, le prince de Condé revint 
en France. Il alla trouverele Roï dans cette même 
province , où il attendoit qu'il fût temps d'aller rece- 
voir l’Infante des mains du roi d'Espagnesonpère, qui 
la lui devoit amener. Je n’étois pas alors à Icour: 
c'est pourquoi je ne ‘puis rien dire de particulier de 
cette entrevue. Les deux ministres, qui étoient sur la 
frontière , avoient été long-temps occupés à l’accom- 
modement de ce prince: : Celui du Roi vouloit le traïter 
comme un ennemi qui avoit fait la guerre awRoï, et 
ne désiroit point que la protection des étrangers lui 
donnât les avantages qu’il demändoit.Eux, au con- 
trare, le voulurent soutenir jusqu’au bout : don Eouis 
de Haro ne se-voulut jamaisrendre sur cet article, et 
enfin là protection du roi d'Espagne lui fut si favo- 
rable, qu'avec elle il fit son aécommodement de la 
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manière qu'il le pouvoit souhaiter. Il revint donc glo- 
rieusement se Jeter aux pieds du Roi, qui, à ce qu'on 

m'a dit depuis, le reçut avec beaucoup de douceur 
et de gravité. M. Je prince le trouva si grand en toutes 
choses que, dès le premier moment qu'il put l appro- 
cher il comprit, à ce qu'il parut, qu'il étoit temps 
de s ‘’humilier. L'éclat. de la jeunesse du Roi, et ce 
génie de souverain ét de maître que Dieu lui avoit 
Anne: qui commencoit à se faire voir par tout ce qui 
paroiïssoit extérieur ement de lui, persuada au prince 
de Condé que tout ce qui restoit FA règne passé alloit 
être spéqntii £t; devenant gs et modéré par ses 
propres expériences,, il fit voir, par ses sentimens et 
sa conduite , qu'il avoit, pris un autre esprit et de 
nouvelles résolutions. 

Après avoir passé l’ hiver à Niort, qui fut incommode 
par Pexcès du froid que nous y souffrimes,, nous par- 
times , madame de Navaïlles et moi avec ëlle, de cette 
petite ville aussitôt apt ès, Pâques [le 30 mars]. Nous 
allimes à Benac , maison dû duc de Navailles , qui est 
sitüée dans l'entrée des Pyrénées. Nous attendimes 
en ce lieu le retour de Ja cour, qui de Provence de- 


- voit preñdre cette même route pour aller, selon le 


dessein des deux Rois, sur la frontière conclure la 
paix. r 

Benac est située sur une élévation à d'entrée des 
petites montagnes qui, plus ävant, se forment en de 
très-grandes. Î n’est.pas loin de la plaine de Bigorre, 
et il est à la vue des Pyrénées, dont on voit les 
cimes couvertes de neige par les fenêtres du château. 
Il n'est pas tout-à-fait privé des avantages du pays 
plat; carle Bénageois contigu à la Bigorre esturé assez 
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agréable vallée. De ce lieu on entre dans le profond 
des montagnes, soit qu'on suive la piste des vallées 
g: se forment dans ces affreuses montagnes, soit 
qu'on aille par le grand chemin de Lourdes, qui est 
une place forte à ES de Benac. Elle semble être 
placée du côté de la France’, pour en défendre l'en- 
trée et la sortie aux Espagnols, s'ils avoient l'audace 
d'y vouloir entrer de leur côté. Le duc de Navailles 
a beaucoup de bien en cette province : il est seigneur 
du Lavedan , qui contient sept vallées qui se forment 
dans le fond , et sont remplies de plusieurs châteaux 
et de bourgs. Il me fut facile , en allant visiter leurs 
terres, de contenter la curiosité que j'avois eue.de 
voir ces pays que la nature a formés en ce lieu diffé- 
rens des autres. Je m'étois toujours imaginé que les 
Pyrénées étoient des montagnes désertet et incultes, 
où nulle beauté ne se pouvoit rencontrer que celle 
qu'une affreuse solitude, jointe à leur prodigieuse 
hauteur, pouvoit leur donner; mais je fus étonnée 
de voir l’agréable et l’horrible y faire un mélange ad- 
mirable de toutes les différentes beautés de la nature. 
Il se forme d'espace en espace, dans ces hautes et 
monstrueuses montagnes, de très-belles vallées. Si 
elles n’ont pas une assez vaste étendue pour donner 
aux yeux le plaisir d’une vue lointaine, elles ont du 
moins cet avantage que la vue en est bornée par mille 
objets différens qui sont agréables à voir. Outre la 
beauté des prés, on y voit des blés, des vignes, des 
lins, et de toutes les choses nécessaires à la vie. D'un 
côté on voit une montagne dont la hauteur est voisine 
du ciel, couverte de neige par en haut, ayant des 
nuées qui se forment à la moitié de la montagne; et 
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; de l'autre on en voit de moins hautes, qui sont la- 
bourées et plantées de la méme mani le sont 
les collines d’autour de Paris; d’autres qui, portant 
sur leur front la même hauteur, sont jusqu’à la moitié 
aussi remplies de verdure et de pâturage, de bêtes et 
de bons blés, que les autres qui sont plus basses. II y 
en a aussi parmi celles-là d’incultes et qui pour tout 
ornement n'ont que des rôthers affreux, qui donnent, 
par une certaine horreur qu'ils inspirent dans l'esprit, 
une admiration bien forte de la puissance de celui qui 
est le créateur de toutes choses. De ces montagnes, et 
particulièrement des plus désertes, sortent plusieurs 
torrents qui, tombant du haut de ces rochers, coulent 
le iong de: ces pierres noires dont les rochers sont 
formés, et font des cascades admirables : le bruit en 
est agréable et tout ensemble étonnant. Il y a dans 
_ toutes ces vallées de beaux villages et de grands 
bourgs fortpeuplés. Les églises y sont bien servies: 
il y 4 plusieurs prêtres. Le peuple y est néanmoins 
méchant; car la rusticité du climat les rend cruels : 
mais ils ne laissent pas d'être dévots à leur mode, et 


- DE 


sur tous les chemins l’on rencontre plusieurs chapelles , 


- ét des images de Notre-Dame. Leur langage est un es- 
pagnol corrompu, qu'il est difficile de pouvoir en- 
tendre. Les paysans sont tous grands , de bonne mine, 
et bien habillés. Ils alloient autrefois armés de pistolets 

— etde poignards ; mais alors M. de Tarbe, leur évêque, 

leur avoit défendu d’en porter, à cause que souvent 

ils se tuoient les uns les autres, et se donnoïent entre 

eux de petites batailles. , 

Dans ce voyage que nous fimes pour visiter-Les 
beautés: de ce pays, nous allâmes diner à Joncala, 


PT 
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beau bourg qui dépend de la vicomté du Lavedan : 
nous y mangeâmes de bonne viande, mais particuliè- 
rement du beurre le plus excellent du monde. Leurs 
maisons sont belles. Ils.ont de’la pierre qui paroît 
tenir de la nature du marbre; ils disent que c'en est, 
mais qu'il est brute. Quoi qu’il enssoit, elle est belle, 
et fait leurs maisons fort propres, qui sont en dedans 
accommodées de bois et couvertes d’ardoises ; car ces 
montagnes désertes sont pleines de mines d’ardoise, 
et on la tire de ces rochers noirs qui les rendent si 
affreuses. De Joncala nous allâmes coucher à Bossein, 
qui est un vieux château appartenant au duc de Na- 
vailles, bâti sur le sommet d’une demi montagne. 
Je pense que c’étoit autrefois l'habitation secrète 
d'Urgande la déconnue. C’est un roc qui. est des plus 
inaccessibles ; il forme en haut une terrasse carrée 
et grande , qui sert de cour à ce château, dônt on dé- 
couvre une plaine des plus belles et des plus fertiles 
de cette contrée: elle a plus d’uné demi-lieue de 
large et plus d’une lieue de long. Le Gavexpasse. au 
milieu de la plaine, qui,:sortant du. profond des 
. montagnes, court avec une grande rapidité au milieu 
de cette belle vallée. Elle est environnée des plus 
hautes montagnes’ qui sont en cet endroit. Il ÿ en a 
une qui, pour être fort droite et fort haute"depuis le 
bas jusqu'en haut, est un peu séparée des autres : elle 
s'appelle le Pic de Midi. Celle-là n’est pas plus loin 
des fenêtres du château que le Pont-Neuf l’est du 
Louvre. De cette:même vue on découvre six grands 
bourgs qui sont au bas, ou sur les premières hauteurs 
de ces montagnes. Dans l'un de ces bourgs 1l y a 
une abbaye d’importancetet d'un grand revenu, bien 
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bâtie, dont les religieux sont d'une vie exemplaire ; 


elle s'appelle Saint-Seurin. Le Gave qui arrose les prés 


de cette plaine les rend beaux : il y a partout des ver- 
gers bien plantés, dont les fruits, à ce qu'on nous 
dit, sont excellens. L'entrée de cette vallée se pour- 
roit fermer par une chaîne de fer, comme l’étoit au- 
trefois la célèbre Vega de Grenade ; car on y entre 
par des endroits de la montagne qui sont assez étroits. 
D’entre ces montagnes il y a aussi trois entrées où 
trois chemins qui vont en Espagne, et qui se pour- 
roient aisément fermer: il n’y a pas plus de quatre 
lieues de pays pour aller de là dans l'Arragon. 

Après avoir»satisfait notre curiosité sur la beauté 
des Pyrénées, nous partimes de Benac le 2 de mai 
pour aller à Bayonne, où la cour étoit déjà arrivée. 
Nous passimes par Pau, que j'avois assez envie de 
voir ; et le respect que j'ai pour la mémoire de Henri- 
le-Grand me fit visiter le château avec soin , et parti- 
culièrement la chambre où il est né. 

Nous arrivâmes à Bayonne le 5 mai. La Reine eut la 
bonté de nous y voir*avec quelque joie. Ce ne fut 
pas sans faire de grandes admirations de-ce que j'étois 
enfin arrivée dans un pays si éloigné du mien, et sur 
le triomphe que j'avois remporté sur ma paresse. La 
cour n'y tarda guère : elle’en partit aussitôt après pour 
aller à Saint-Jean-de-Euz. Nous y arrivâmes Le 8 maï. 

On ne parloït alors que de la beauté du lieu des- 
tiné pour l'entrevue des deux Rois , appelé lgjlieu de 
la conférence. Dès l’année précédente, le cardinal et 
don Louis de Haro y avoient conféré sur la paix, et 
les articles y avoient été disputés et arrêtés pareux. 
Dès ce temps-là on avoit fait dans cette petite île un 
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bâtiment fort beau et deux galeries égales, dont l'une 
avoit l'issue vers la France et l’autre vers l'Espagne ; 
elles aboutissoient chacune de leur côté à un grand 
cabinet qui avoit servi aux deux ministres. Mais alors 
ce lieu étoit destiné pour recevoir les deux plus grands 
rois de l’Europe. On l’avoit augmenté et embelli, et 
il attiroit la curiosité des deux nations. Monsieur et 


Mademoiselle y furent pour le voir [17 mai]. J'eus. 


l'honneur de les y suivre, et véritablement ce bâti- 
ment étoit la plus agréable chose du monde. 

Le roi d'Espagne étoit alorsarrivé à Saint-Sébastien. 
Tous les Français alloient le voir diner ; ils disoient 
tous que la cour de ce Roi étoit solitaire, mais que 
l’Infante étoit belle. Le Roi questionnoit curieusement 
ceux qui en venoient, et les demandes de la Reine 
ne tarissoient point sur ce sujet. 

Ceux qui de. ce lieu venoient à Saint-Jean-de-Luz 
voir la cour étoient bien reçus, et de même les Fran- 
çais étoient bien traités chez eux; mais comme leur 
nombre étoit plus grand et leur impétuosité plus ex- 
cessive , il y eut des jours que le roi d'Espagne, dont 
les grands n’osoient s'approcher pendant qu’il dinoit, 
se vit presque étouffé par eux, et sa table prête à être 
renversée. Cependant le mariage du Roi s’avançoit, 
et malgré.les faux prophètes qui l’avoient menacé, 
et qui avoient prédit qu'il ne se feroit pas, il paroïssoit 
se devoir accomplir dans peu de jours. Le Roi y en- 
voyoit souvent savoir des nouvelles de l’Infante. Elle 
répondêit toujours peu de paroles aux complimens du 
Roi, et mandoit à la Reine sa tante des choses fort 
tendres. 


Les Rois cependant s’occupoient à régler les confins. 
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VE 


DE MADAME DE MOTTEVILLE, [| 16Go] 45 


de Eu royaumes ; Sur quoi il y eut quelque diffé- 


rend , à cause de certains lieux qui jusque là ne l'a- 


voient pas été. a 

L'évêque de Fréjus (1) m'a cônté qu'allant trouver 
le roi d’ Espagne à à Saint-Sébastien, pour être , de la 
part du Roi, le témoin du mariage, äl porta une lettre 
du Roi à l lééte. écrite comme si elle eût été déjà 
accordée. [Il ne trouva pas les choses en cet état, et le 
roi d'Espagne différa de le faire jusqu'à ce que cer- 
tains différends fussent terminés , qui n'avoient pas 
été assez décidés dans le traité dé paix. Cela‘fut cause 
de l'évêque de Fréjus n’osa présenter sa lettre à celle 

à qui elle étoit écrite. Il dit aa roi d'Espagne qu'il 
l'avoit, et qu'il souhaitoit passionnément de la donner 
à l'Infante, Ce prince lui répondit qu'il la gardât, et 
qu'il n’étoit pas encore temps ; mais l’évêque voulant 
au moins la faire voir à lnfante afin de lui faire 
apercevoir limpatience du Roi, il la porta cachée 
dans sa main le jour qu'il eut audience d'elle; et lui 
faisant des complimens de la part du Roi et de la 
Reine sa tante, il lui dit: Pero, senora, tengo de 
dezirle un secreto (Mais, madame, j'ai à vous dire 
un secret). À ce mot de secreto , elle jeta les yeux 
finement. autour d'elle, pour voir si sa camarera 
mayor etses duënas (2) l'écoutoient, et laissa parler 
l'évêque de Fréjus. Il continua son discours, et lui 
dit , en lui laissant voir Ja lettre : Quwel'Rey su senor, 
imaginando ser mas dichoso de lo que era , le avia 
escrito esta carta; pero qu’el Rey su padre le avia 
mandado de ne présentarsela (Que le Roï son maître, 


(1) Italien, créature du cardinal Mazarin. Il savoit Ja Jangune-espa- 


. 


gnole. — (2) Sa dame d’honneur et ses femmes. 
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croyant être plus heureux qu'il n’étoit, lui avoit écrit 
cette lettre; mais que le Roi son père lui avoit com- 
mandé de ne la lui pas présenter ). Elle lui répondit 

à demi bas: Fo na puedo recivirla sin licentia del 
Rey mi padre ; pero à me dicho que presto se aca- 
bara todo (Je ne puis la recevoir sans la permission 
du Roi mon père; mais il m'a dit que toutes choses 
s’acheveront promptement ). Quand on,la pressoit de 
répondre quelque chose-pour le Roi, elle disoit: 
Lo que digo por la Reina mi tia ; se puede enten- 
der por el Rey (Ge queje dis pour la Reinema tante 
se peut entendre pour le Roi). Le comte dé Saint- 
Aignan, deux jours avant qu'elle partit pour'se venir 
marier à Fontarabie , l'ayant été visiter de la part du 
Roi et de la Reine, elle lui dit de son mouvement, 
après avoir fait son compliment à la Reïne sa tante: F 
al Rey tambien (Etau Roi aussi). : 

Ce même évêque de Fréjus avoit.été déjà envoyé 
d'Avignon vers le roi d'Espagne, et avoit porté à 
l'Infante la lettre par laquelle la Reine eut la joie de 
donner la première fois le nom de fille à l'Infante sa 
nièce. J'ai-trouvé depuis cette même lettre dans les 
papiers de la jeune Reine ; et m'étant tombée dans 
les mains, j'ai voulu l'écrire et la mettre ici, me sem- 
blant qu’elle doit être précieuse à ceux qui révéreront 
la mémoire de cette grande princesse qui l’a écrite, 
et qui prendront quelque part à la joie qu’elle eut 
alors. Je l'ai copiée sur l'original. Elle étoit telle : 


« SENORA, HisA y SOBRINA mr, 


« Bien creera facilmente Vuestra Magestaäd con 
quanto gusto y satisfaction la escribo, Ilamandola 
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con el nombre que deseado darle toda mi vida , lo 
que Dios por su infinita bondad me a concedido : y 
a no me queda mas que dessear sino de ver Ilegar 
el dichoso dia que yo tan he desseado, y desseo, 
y de poder desir à Vuestra Magestad de otra ma- 
nera que por escrito el amor mui tierno con que 
la quiero y quere, toda mi vida. No dire mas por 
esta carta : remitome a lo que el obispo de Frejus dira 
à Vuestra Magestad de mi parte , y de la de otra per- 
sona que no quiero nombrar. Suplico à Nuestro Senor 
que me la guarde hija mia como desseo , que no sera 
poco. 


€ Buena madre y tia de Vuestra Magestad , 
« ANNA. 


« En Avignon, a 24 de marso 1660. » 


En voici la traduction : 


« Maname, ma Frice ET ma Nièce, 


« Votre Majesté croira facilement quelle est la sa- 
üsfaction et la joie avec laquelle je lui écris, en lui 
donnant ce nom que j'ai désiré de lui donner toute 
ma vie. Dieu, par sa bonté infinie, m'a accordé 
cette grâce : il ne me reste plus rien à souhaiter, 
si ce n’est de voir arriver cet heureux jour que j'ai 
tant souhaité et que je souhaite, où Je pourrai dire 
à Votre Majesté, d’une autre manière que par.écrit, 
combien j'ai d'amour et de tendresse pour elle. Je 
ne lui en dirai pas davantage : je me remets à ce 
que l’évêque de Fréjus dira à Votre Majesté de ma 
part, et de celle d’une autre personne que je ne veux 
pas nommer. Je prie Notre Seigneur, ma chère nièce, 
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qu'il vous garde pour moi comme je le désire : ce ne 
sera pas peu. 
« ANNE, 
« Bonne mère et tante de Votre Majesté, » 


«A Avignon, le 24 mars 1660. » 


On recut alors [le 19 mai] à Saint-Jean-de-Luz, 
une nouvelle agréable au Roi et à la Reine, qui fut le 
rétablissement du roi d'Angleterre dans son royaume. 
Monck lavoit bien servi, et avoit fait revenir à lui le 
parlement et l’armée. Il y avoit long-temps que- ces 
peuples, détestant la tyrannie, soupiroient après la 
légitime domination de leur Roi: si bien que le par- 
lement. députa vers ce prince, qui étoit alors en 
Flandre, pour lui mander de passer en son pays, et 
lui dire qu'ils vouloient à l'avenir, par leur repentir 
et leur fidélité, réparer leur révolte criminelle. 

Ce même jour le Roï alla visiter le lieu de la confé- 
rence qui continuoit toujours, entre le cardinal et 
don Louis de Haro, pour achever de régler les con- 
fins des deux royaumes. Il voulut aller voir lui-même 
où il faudroit placer ses troupesle jour de l’entrevue 
de la Reine et de l’Infante quand elle seroit reine, 
et où.il prétendoit aussi la voir. Plusieurs grands 
d'Espagne, et particulièrement le marquis de Liche , 
fils de don Louis de Haro, se trouvèrent en ce lieu, 
qui admirèrent le Roi, et qui témoignèrent leur sa- 
tisfaction par les excessives louanges qu'ils lui don- 
nèrent. 

IL y eut de grands retardemens du côté des Espa- 
gnols, sur certains villages qu'ils demandoient sur la 
France. Ges chicaneries donnèrent du dégoût aux 
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deux Rois, et les deux -cours se chagrinoïent : on 


murmuroit déjà de part et d'autre, et on se disoit à l’o- 
reille, à Saint-Jean-de-Luz, que le mariage pourroit 
se rompre. Mais il paroïssoit néanmoïns, par ce qui 
étoit arrivé à Lyon, que Dieu l’avoit ordonné; et il 
étoit en effet. arrêté par les ordres divins que nous 
aurionspour reine cette grande princesse. Enfin les 
négociations des ministres eurent une fin honorable 
pour le Roi; car le cardinal Mazarin ayant tenu bon, 
le roi d’Espagne lui manda qu'il le prenoïit pour son 
arbitre, et quille prioit-d'ordonner de cette dispute 
selon qu'il le jugeroit juste. Le Tellier vint apporter 
cette nouvelle au Roïset à la Reine le jour de la fête 
du Saint-Sacrement, que-Leurs Majestés étoient à la 
grand'messe à la paroisse de Saint-Jean-de-Luz. Elle 
donna de la joie à toute la cour, car chacun souhai- 
toit de retourner à Paris ; et comme ce qui étoit en 
dispute n'étoit pas de grande conséquence, on estima 
le ministre d’avoir trouvé le moyen de relâcher avec 
honneur quelque petite portion de ce que le roi d’'Es- 
pagne prétendoit. Il se fit sur?ce sujet une conférence 
entre les ministres.et quelques voyages de négocia- 
teurs subalternes, et toutes choses s’accommodèrent. 
Les partages étant faits assez à l'avantage du Roi, une 
autre entrevue des deux premiers ministres régla tout 
le reste ; le jour fut pris pour les noces, et les entre- 
vues du roi d'Espagne, de la Reine et de l’Infante, 
avec celle des deux Rois ; furent toutes arrêtées. 

Le mercredi 2 jui, le roi d'Espagne quitta Saint- 
Sébastien, et vint à Fontarabie pour pouvoir faire le 
mariage, qui devoit se célébrer le lendemain 3 juin. 
Don Louis de Haro , ministre d'Espagne, devoit épou- 
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ser l'Infante au nom du Roi, et l’évêque de Fréjus 
fut nommé pour en être témoin de la part du Roi. Je 
voulus aller voir cette cérémonie et la cour d’ Espagne. 
Je ne fus pas seule qui eus cette curiosité : beaucoup 
d’autres personnes , tant hommes que femmes, y fu- 
rent aussi. Mademoiselle y voulut aller incognito, 
ou ce qu’on appelle en‘espagnol deenboco (cachée ). 
Elle m'avoit fait l'honneur de me vouloir mener avec 
elle; mais, pour m'être engagée avec d’autres per- 
sonnes, je n’y pus aller’, etje la rejoignis à Fontara- 
bie. Comme nous arrivâmes sur le bord d’Andaye, 
nous trouvâmes des barques que le roi d'Espagne, 
qui savoit que les dames y devoient aller, y avoit en- 
voyées. Ces barques étoient par dehors couvertes d’é- 
toffes éclatantes, et par dedans tapissées de damas 
cramoisi, avec des molets d’or et d'argent, et des ri- 
deaux de même étoffe. Il y avoit dans’ ces’ barques 
des bancs et des siéges richement accommodés. Des 
carrosses du roi d'Espagne nous attendoient sur l’autre 
bord de la rivière, au pied des murailles de Fonta- 
rabie, où nous étant mises , nous fûmes conduites 
chez Pimentel, qui étoit de la connoissance des per- 
sonnes avec qui j'étois(1). On nous apporta aussitôt 
du chocolat et des biscuits, le grand régal d’Espagne. 
Cette maison étoit dans la place, et pendant ce petit 
repas je m'occupai à regarder tout ce quise put pré- 
senter à mes yeux : Je suis Curieuse, et J'aime à re- 
marquer ce que je né Connois point encore. Je vis 
premièrement une grande quantité de livrées du Roi; 
et celles des grands étoient aussi assez raisonnables, 
mais sans or : ce qui ne les embellissoit pas. Nous vi- 


(1) J’étois avec mesdames Colbert et de Lyonne. 
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mes passer quelques grands qui, outre leurs estaf- 


fiers de leurs livrées, avoient aussi des pages du Roi 


qui lessuivoient. On nous dit que plusieurs enavoient, 
que le Roi leur entretenoit, les uns plus, les autres 
moins , selon leurs grades ou dignités. De là nous fû- 
més conan à hic: où nous trouvâmes des gardes 
rangés en-haie, sans occupation: Car il n'y avoit pas 
assez de courtisans à cette cour pour former la presse, 
et ceux qui y devoient être étoient en petit nombre ; 
maïs il faut remarquer aussi qu'ils sont défrayés par le 
Roi, et qu'aucun ne suit sa personne dans les voyages 
que par ses ordres. Cette coutume prive sa cour d’é- 
clat et de bruit, mais en soi elle a de la grandeur. 
Jamais en France je n’ai été à la moindre cérémonie 
avec tant de facilité. À dire le vrai, je fus étonnée de 
voir en ce lieu, et dans une si célèbre journée, une 
si grande solitude. Nous nous mîmes-dans le chœur, 
à côté des degrés du grand autel, d’où nous voyions la 
courtine du Ror, c'est-à-dire le lieu où il se met pour 
entendre la messe , qui est comme un lit où il y a des 
rideaux tout autour; celui de devant ses-yeux est 
tiré, afin qu'il puisse entendre la messe , et d’ordi- 
naire’on ne le voit point. Cetté courtine étoit à main 
droite dans le chœur, qui étoit couvert par terre de 
grands tapis de Turquie. À côté de la courtine il y 
avoit un grand banc couvert aussi de tapis, qui étoit 
placé depuis le coin de la courtine jusque plus bas, 
et delà" formoit un carré pour les grands d’Espagne. 
Mademoiselle arriva un peu après nous, qui se mit 
parmi les autres ; mais comme on savoit qu’elle y de- 
voit venir, quelques-uns, et même des prêtres qui 
étoient là attendant à faire l'office, me demandèrent 
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où elle étoit. Ces prêtres s’occupèrent à m'entretenir. 
Je leur parlai espagnol : ils y répondirent, et même 
j'ose dire qu'ils me parlèrent en des termes un peu 
trop galans pour des prêtres ; mais l’air corrompu du 
pays le veut ainsi. Au bout d’une demi-heure où trois 
quarts-d’heure , le roi d'Espagne arriva avec l'Infante, 
qu’il menoit à sa main gauche. Ilsw’étoient pas suivis 
d'un grand nombre de personnes ni avec appareil ; 
car le roi d'Espagne a peu de gardes, et le bruit des 
tambours et des trompettes ne l'accompagne pas 
comme le nôtre. Ils se placèrent tous deux dans cette 
courtine , et l'Infante se mit à la gauche du Roi son 
père. Dès le premier moment que je vis cette prin- 
cesse, elle me parut belle, et le roi d'Espagne me pa- 
rut avoir la physionomie d’un homme plein de bonté. 
Le rideau de cette courtine, du côté où nous étions, 
demeura ouvert, et on crut que cé fut pour favoriser 
Mademoiselle, que ee Roi regarda souvent. Les grands 
se mirent sur ce banc, qui étoit préparé pour eux. 
Don Louis le premier touchoit le rideau de la cour- 
tine, puis. le duc de Medina de las Torres, le mar- 
quis de Mondejar, le marquis de Liche ;‘et les autres. 
La messe se commenca aussitôt, qui fut dite basse, 
sans nulle cérémonie, par l'évêque de Pampelune. 
Nous remarquâmes même que les ornemens en'étoient 
vilains, Sans compter un grand nombre de Français 
qui remplissoient toute l’église, nos grands seigneurs 
qui avoient passé dans le haut du chœur occupoïent 
des degrés qui montoient au grand autel, à côté du- 
quel étoient assis l’évêque de Fréjus et celui de 
Comminges , de la maison de Choiseul. Nous autres 
dames étions à l’autre côté de la courtine, vis-à-vis 
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du Roi et de l’Infante, à genoux sur les tapis qui 
étoient àterre, La messe étant dite, l'évêque de Pam- 
pelune , revêtu de ses habits pontificaux , s’approcha 
du lieu où étoit le Roi et l’Infante. Don Louis et l’é- 
yèque de F réjus s’en approchèrent aussi; et l’Infante 
s'étant un peu avancée, alors on lut la procuration 
du Roi notre maître, et ensuite l’évêque les maria. 
Quand il fallut qu’elle dit ce oui si considérable pour 
tous , et si notable pour des personnes de cette nais- 
sance , elle fit une grande révérence au Roi son père, 
puis le .prononçca modestement. La seconde fois elle 
le dit'un peu plus haut ; et Ja cérémonie étant tout-à-fait 
achevée, elle se mit à genoux devant le Roison père, 
qui, en l’embrassant tendrement , la releva ayant les 
larmes aux yeux : et cela nous les y fit venir aussi. 

L'Infante Reine étoit petite, mais bien faite ; elle 
nous fit admirer en elle la-plus éclatante blancheur 
que l’on puisse avoir ,-et toute sa personne de même. 
Ses yeux.bleus nous parurent beaux : ils nous char- 
mèrent par leur douceur et-leur brillant. Nous célé- 
brâmes la beauté de-sa bouche et de ses lèvres, un 
peu grosses et vermeilles. Le-tour dé son visage étoit 
long; mais étant rond par en bas il nous plut ; et 
ses joues'un peu grosses ; mais belles, eurent leur 
part de nos louanges. Ses cheveux étoient d’un blond 
argenté quiconvenoit entièrement aux belles couleurs 
de Son visage. À dire le vrai, avec une talle plus 
grande et de plus belles dents, elle méritoit d'être 
mise a@rahg des plus belles personnes de l'Europe, 
et je trouvaï qu'elle ressembloit beaucoup au portrait 
que mon frèrenous en avoit déjà fait. Sa gorge nous 
parut bien faite et assez grasse, mais son habit étoit 
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horrible. La coutume ni la mode ne nous fascinoit 
point les yeux; et pour moi, soit en France, soit ail- 
leurs, il me semble que je discerne aisément ce qui 
est mal ou bien. Comme je trouvois alors les habits 
des Français ridicules avec les larges canons qu ls 
portolent aux jambes, et Cie je trouvois à redire à 
leurs petits pourpoints “ ne leur couvroient ni le 
corps ni l'estomac; de même l’habit et la coiffure des 
femmes d'Espagne me fit de la peine à voir. Leur 
corps n’étoit point vêtu de rien qui fût ferme ,.et leur 
gorgette étoit ouverte par derrière. Hormis lInfante, 
je ne vis de toutes celles qui la suivirent aucune 
femme qui ne fût noire et maigre. Leurs épaules, ‘par 
conséquent, me firent mal au cœur à les voir ainsi 
découvertes. Leurs petites manches étoient tailladées 
et de mauvais air. Elles avoient peu de linge, et leurs 
dentelles nous parurent laides; leurs manches pen- 
dantes étoient sans grâce , etleur guard-Infante étoit 
une machine à demi ronde et monstrueuse, car il 
sembloit que c'étoient plusieurs cercles de tonneau 
coususen dedans de leurs jupes, hormis que les cercles 
sont ronds, et que léur guard-Infante étoit aplati un 
peu par devant et par derrière, et s’élargissoit par les 
côtés. Quand elles marchoïent, cette machine se haus- 
soit et se baissoit, ét faisoit enfin une fort laide figure. 
Leur plus belle coiffure étoit large, avec de faux 
cheveux ; et leur front, trop een et sans fri- 
sure, n'avoit point d'agrément. Quelques autres avoient 
leurs cheveux. noués par derrière, et leurs tresses 
attachées par-ci par-là avec des rubans, qui sont 
laids en Espagne. Encore cette manière dese coiffer, 
comme elle étoit plus simple et plus naturelle, étoit 
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_ aussi plus agréable. L'Infante Reine étoit coiffée en 


large le jour de son mariage. Son habit étoit blanc, 
et d’une assez laide étoffe en broderie de talc: car 


l'argent étoit défendu en Espagne. Elle avoit des pier- 


reries enchâssées dans beaucoup d’or. Ses beaux che- 
veux étoient cachés sous une manière de bonnet blanc 
autour de sa tête, qui étoit plus propre à la défigurer 
qu'à lui donner del'ornement; mais malgré son habit 
nous aperçûmes sa beauté: c'étoit une marque infail- 
lible de sa grandeur. | 

De là nous allâmes la voir dîner, avec un désir fort 
empressé de la voir de près. Quand.elle sortit de sa 
chambre-pour venir dans celle où son couvert étoit 
mis, On nous convia de nous approcher d'elle et de 
lui aller baiser la main. La duchesse d’Uzès, qui étoit 
de notre troupe, y fut la première; puis madame de 
Lyonne, puis moi, selon que le hasard m'avoit fait 
rencontrer auprès d'elle ; les autres ensuite y furent 
de même. Elle se mit ensuite. à table, et fut servie 
par-ses dames et par ses menins.-Comme en la sa- 
Juant je lui avois parlé espagnol , elle s'arrêta à moi, 


et me fit l'honneur de me répondre à toutes les ques- 


tions que je lui fis. Ses propres cheveux ne se voyoient 
point : elle en avoit de faux qu'ils appellent monos, 
c’est-à-dire faux cheveux. Je lui demandai à voir les 
siens ; elle me les montra, et J'eus Sujet d'être satis- 
faite de leur beauté. Quand elle fut à table, elle me 
commanda de m’approcher et de l’entretenir. Je pas- 
sai derrière sa chaise; et comme toutes ses dames, 
par respect,. n’approchoient point d'elle, je lui dis 
que puisqu'elle étoit notre Reine, elle devoit s'ac- 
coutumer à souffrir nos importunités. Mademoiselle 
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dans ce temps-là, étoit allée voir dîner le roi d'Espa- 

gné ; elle revint alors : et s’étant appuyée sur moi, 
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je fus leur truchement. Notre nouvelle Reine sachant 
que c’étoit elle, qui ne vouloit pas être connue, lui 
fit quelques souris, et répondit toujours agréable- 
ment à tout ce qui se disoit de notre côté. Cette prin- 
cesse étant sortie de’ table, elle s'approcha de Made- 
moiselle ,.et lui dit, en faisant mine de l'embrasser : 
Un abragito le quiero dar a escondida (Je vous 
veux embrasser en secret ). Elle la fit entrer dans sa 
chambre , où il y avoit deux carreaux; elle lui en fit 
donner un, et la trajta de vos, comme étant-reine, 
faisant néanmoins toujours semblant qu'elle ne la 
connoissoit pas. Elle suivit en cela l'ordre du Roïson 
père, qui lui manda d'en user ainsi; car étant rentré 
dans sa chambre entre ce moment et celui auquel elle 
fitentrer cette princesse, elle avoit envoyé savoir de 
lui comment elle latraiteroit. Si Mademoiselle eût pu 
alors se souvenir des désirs ardens qu’elle avoitreus 
pour la couronne de France, elle auroit dû sentir 
quelque amertume ; mais son esprit n'étant pas ha- 


bitué aux réflexions, et le temps, qui efface toutes 


choses , ayant eu le pouvoir de changer ses sentimens, 
elle revint contente de Fontarabie. Pour nous, nous 
crûmes , ayant vu l’Infante Reine:,. que nous devions 
rendre grâces à Dieu de nous l'avoir donnée. Elle 
ressembloit à la Reine sa tante, mais ses couleurs 
étoient différentes. La cour d'Espagne paroît déserte, 
au prix de cette nombreuse quantité de gens de qua- 
lité qui offusquent celle du Roi et qui la remplissent. 
Ce que j'en vis néanmoins, qui fut peu, me parut 


avoir de la magnificence. Les grands n’avoient pas. 
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des habits si brodés que les Français; mais sur leurs 
étoffes simples et unies ils avoient tous de belles 
pierreries qui les distinguoient du commun, et les fai- 
soient paroître de FL mine. Leurs Habits avoient 
de la grâce, hormis que leurs chausses étoient trop 
étroites, comme celles des Francais étoient alors dif- 
formes par leur largeur. . 

Après.que nous eûmes vu marier la nouvelle Reine, 
et après que nous lui eûmes fait notre cour, Pimen- 
tel nous donna un bon diné. D’autres furent traités 
par don Louis; et après que nos troupes françaises 
eurent été fort bien nourries, nous nous en revinmes 
tous à Saint-Jean-de-Luz dire à la Reine que nous 
avions trouvé la Reine sa nièce digne de ses dé- 
sirs. Nous lui enfimes le portrait, et notre narration 
augménta l’impatience qu’elle avoit de la voir. 

Le lendemain la Reine devoit aller satisfaire son 
désir, suivie seulement de sa dame d'honneur, selon 
qu'il avoit été résolu entre le Roi et elle, et le Roi 
son frère et la Reine sa nièce, afin de pouvoir jouir 
plus en repos du plaisir de se revoir encore une fois 
en leur vie. Monsieur seulement devoit aller avec 
elle, dont le rang ne les pouvoit embarrasser, ét dont 
la personne leur étoit chère. Le Roi devoit se montrer 
à cheval à l’Infante Reine, par les fenêtres de la salle 
où elle séroitavec la Reine ; mais son impatience chan- 
gea ce premier dessein. 

Le 4 juin, la Reine alla donc voir le Roi son frère 
et la Reine sa nièce pour la première fois; elle ne fut 
accompagnée que de mesdames les comtesses de Flex 
et de Noailles (1): encore cette dernière eut de la peine 


(1) Dame d'honneur et dame d'atour. 
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pour en être. Les deux Rois ne se devoient voir qu'une 
fois en cérémonie, qui devoit être le jour qu'ils ju- 
reroient solennellement la paix; mais, ainsi que Je 
viens de le dire, ce projet ne fut point suivi, parce 
que, selon la raison, le Roi voulut voir lInfante 
Reine de plus près; et voici comment-la chose se fit. 

La Reine arriva à la conférence avant le roi d'Es- 
pagne son frère, à cause qu’il avoit été retenu à Fon- 
tarabie par la visite du duc de Créqui, qui fut de la 
part du Roi porter à notre jeune Reine ,enon les 
pierreries de la couronne, mais celles que le Roi lui 
donnoit pour son présent de noces, qui fut fort beau. 
Le roi d'Espagne étant arrivé, la Reine et lui s'em- 
brassèrent, le Roi.son frère plus gravement que la 
Reine : car elle voulut le baiser ; mais il retira sa têle 
de si loin que jamais elle ne put l’attraper. La Reine 
sa nièce se jeta à genoux devant elle, et fut long- 
temps à lui demander la main : ce qu’elle n’obtint pas; 
mais au lieu de la main, la Reine l’embrassa aussi ten- 
drement qu'on le peut juger par les ardens désirs de 
son cœur pour la jouissance de ce bien qu’elle pos- 
sédoit alors. Ensuite Monsieur s’approcha du roi 
d'Espagne, et lui fit son compliment. Ce Roi lui dit 
qu'il étoit ravi de voir Son Altesse ; et ils se firent 
aussi des complimens, la jeune Reine et lui: Le car- 
dinal fut recu du roi d'Espagne avec beaucoup de 
louanges sur sa personne, sur l'estime qu’il en avoit 
toujours faite, et sur ses belles qualités; puis il con- 
clut par lui dire que l’Europe enfin lui devoit la 
paix. 

Don Louis apporta une chaise au Roi son maître ; 
et madame la comtesse de Flex, dame d'honneur de 
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la Reine, en même temps en apporta une à cette 
princesse. Tous deux s’assirent environ sur la ligne 
qui, dans la salle de la conférence, séparoit les deux 
royaumes. La camarera major (la dame d'honneur), 
du côté d'Espagne, apporta un carreau à la jeune 
Reine sa maîtresse. La Reine lui en fit apporter deux, 
et elle s’assit auprès du Roi son père. Monsieur se mit 
sur un siége pliant auprès de la Reine sa mère. Leur 
conversation fut bonne , tendre et empressée du côté 
de la Reine, mais trop grave du côté du Roi son frère, 
et à son retour elle nous parut plus contente de ses 
bonnes intentions sur l'amitié que de son extérieur. 
Etant ensemble ; ils parlèrent de la guerre ;.et la Reine 
faisant des lamentations sur sa durée , il lui dit, avec 
un grand hélas : {y , senora , es el diablo que lo a 
hecho ( Hélas! madame, c’est le diable qui l’a faite ). 
11 lui dit en une autre occasion : Agora, presto ten- 
dremos niettos ( À cette heure nous aurons bientôt 
des petits enfans ); et la Reine lui répondit: Que 
assi lo esperava ; pero.que le pedia licentia , para 
dessear un hijo por el Rey, primero que una nouia 
por el principe su sobrino ( Je l'espère ainsi; mais 
je vous demande la permission de souhaiter un fils 
pour le Roi, plutôt qu’une femme pour le prince mon 
neveu). Ils parlèrent enfin de toutes les choses qui 
peuvent venir dans l'esprit d’un frère et d’uné sœur, 
qu'il y avoit quarante-cinq ans qui ne s’étoient vus. 
La Reine lui dit encore, sur le chapitre de la guerre: 
Vo creo que me perdonara Vuestra Magestad de 
aver sido tan biiena Frarcesa: yo.lo devia al Rey 
mi hijo, y a la Francia ( Je crois que Votre Majesté 
me pardonnera d’avoir été si bonne Francaise : je le 
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devois au Roi mon fils et à la France). Bien lo estimo en 
Vuestra Magestad , lui répondit le roi d’Espagne ; 
tambien lo a hecho la Reina mi muger, que siendo 
Francesa, notenia en el alma sino los interesses 
des mi reinos, y el desseo de contentarme (Je vous 
en estime. La Reine ma femme en a fait autant; car 
étant Française, elle n’avoit dans l'ame que l'intérêt 
de mes royaumes, et le désir de me contenter). Ce 
grand Roi conta à la Reine sa sœur l'amour qu'il avoit 
pour la Reine sa femme; il lui dit qu'elle avoit de la 
beauté ; qu’elle étoit bonne, et qu'il avoit un grand 
désir de la revoir. Il n’oublia pas aussi de célébrer 
les belles qualités de la défunte Reine sa première 
femme, fille de France (1), dont la mémoire étoit en 
vénération dans tous ses Etats. Le cardinal Mazarin, 
qui s’étoit amusé à parler à don Louis, interrompant 
leur conversation, s'approcha de Leurs. Majestés, et 
leur dit qu'il y avoit un inconnu qui étoit à la porte, 
qui demandoit qu’on lui ouvrit. La Reine, avec le 
consentement du Roi son frère, lui ordonna de laisser 
voir cet étranger. Lui et don Louis laissant la porte 
demi ouverte donnèrent moyen au Roi de voir l’In- 
fante Reine; mais parce qu'il'falloit. aussi. qu’elle le 
vit, ils prirent soin de ne Le guère cacher. Ils n’eurent 
pas grand’ peine de trouver les moyens de le montrer 
à celle qui le regardoit avec des yeux tout-à-fait in- 
téressés à sa bonne mine, parce que sa belle taille le 
faisoit surpasser les deux ministres de toute la tête. 
La Reine rougit en voyant paroître le Roi son fils, et 
la jeune Reine encore plus en le considérant attenti- 


(1) Mâdame Elisabeth de France. 
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vement. Le roi d'Espagne le regarda aussi, et sourit, 
en disant à la Reine sa sœur qu'il avoit un Zindo hier- 
no (un beau gendre). La Reine aussitôt lui dit en 
espagnol qu’elle souhaiteroit de demander à la Reine 
ce qu'il lui sembloit de cet inconnu ; sur quoi le Roi 
son frère lui répondit que no era tiempo de desir 
lo (il'n’est pas temps de le dire). Et quand le pour- 
ra-t-elle dire? lui dit la Reine en espagnol. Quando 
aura passado a quella puerta (Quand elle aura 
passé cette porte), lui répondit le Roi son frère. 
Monsieur dit tout bas à la jeune Reine : Quel le parece 
à. Vuestra Magestad de la puerta ? (Que semble- 
t-1l à Votre Majesté de cette porte ?) Elle lui répondit 
aussitôt d’un air spirituêl et en riant: Muy linda, 
y muy buena, me parece la puerta (La porte me 
paroît fort belle et fort bonne). Après que le Roi eut 
regardé la Reine [nfante, il'se retira, et alla se poster 
au bord dela rivière pour la voir embarquer. Il dit à 
M. le prince de Conti et à M. de Turenne, en sortant, 
que d’abord la laideur de la coiffure et de l'habit de 
l'Infante l’avoit surpris; mais que l'ayant regardée 
avec attention , il avoit connu qu'elle ayoit beaucoup 
de beauté, et qu'il comprenoit bien .qu'illui seroit 
facile de l'aimer. La foule que les grands d’Espagne 
firent autour du Roi-pour le voir, et leur admiration 
sur sa personne, fut une chose-extraordinaire. Ils le 
portoient, tant ils le pressoient; et les gardes du roi 
d’Espagne'se venant mêler avec ceux du Roi, se mi- 
rent en la même posture qu'eux, et ne faisoient autre 
chose que lui donner mille bénédictions. Enfin ja- 
mais entrevue de rois n’a été pareille à celle-là. Hi 
faut souhaiter qu’elle ait de meilleures suites que 
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celles qui se sont faites jadis entre nos rois, et les 


rois d'Espagne et d'Angleterre. 

La jeune Reine voulut remercier la Reine: sa tante 
des présens que le duc de Créqui lui avoit apportés 
ce même jour de la part du Roi; mais la Reine lui ré- 
pondit : Vo, no, hija ; en esto de presentes, no es 
menester hablarme a mi, que todo viene y a del 
Rey (Non, non, ma fille ; en ce qui est des présens, 
il ne m’én faut pas parler , car tout vient du Roi). 

Quand la Réine et le roi d'Espagne se voulurent 
séparer, chacune de ces personnes royales se trouvè- 
rent abandonnées de’ leur cour: tous les Français 
étoient passés du côté du roi d'Espagne et de la jeune 
Reine, pour les “voir entrer dans leur bateau, qui 
étoit parfaitement beau; et tous les Espagnols étoient 
du côté du Roï pour le voiret pour saluer la Reine, 
notre digné maîtresse , dont les mains pensèrent être 
usées à force d'être baisées. Les grands et les petits 
l'embrassoient quasi avec. des transports de joie in- 
concevables. Il y eut un comte de Pugnoenrostro, qui 
avoit autrefois été son menin, qui lui pensa dévorer 
la main. Enfin la Reine nous fit l'honneur de nous 
dire, à son retour, qu’elle ne croyoit pas la pouvoir 
rer jamais des siennes, tant il la tenoit fortement. 
Le Roi, pendant que la Reine sa mère recevoit les sa- 
luts de ceux de sa nation, ayant vu embarquer l'in- 
fante Reine, galopa le long de la rivière , suivant le 
bateau où elle étoit , le chapeau à la main, d’un air 
fort galant. Il auroit peut-être couru jusqu’à Fonta- 
rabie, sans des marais qui l'empéchèrent dé passer. 
Le roi d'Espagne en sortant, soit qu’en effet il ne le 
vit pas ou ne fit pas semblant de le voir, n’ôta point 
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son chapeau , qu'il n’avoit point mis sur sa tête tout le 
temps qu'il avoit été avec la Reine; mais quand il vit 
le Roi galoper sur le bord de la rivière en posture 
d’amant, et suivi en roi de France, le roi d'Espagne 
alors se mit à la fenêtre de la chambre de son bateau, 
et le salua fort bas, tant qu'il put le voir. Jai su de- 
puis par l’assaffata(r), que la Reine amena en France, 
qu'elle avoit demandé à son retour à l’Infante Reine si 
elle avoit trouvé le Roï bien fait, et que cette jeune 
Reine lui avoit répondu : F como , que me agrada : 
por cierto qu’es muy lindo moço, y que ha hecho 
una Ccavalçada muy brava, y muy de galan 
(Gomment s'il m'agrée! certainement c’est un: fort 
beau garcon, et qui a fait une cavalcade d’un homme 
fort galant ). Aussi avoit-il fait cette course sans 
prendre garde qu'il se tenoit découvert devant un 
grand Roï à qui il n’avoit pas accoutumé de faire 
des civilités sans en recevoir de plus grandes, ou du 
moins de pareilles’, mais en cet instant sa grandeur 
se cacha sous la galanterie, et l'éclat de la pourpre 
pour cette fois le céda aux premières étincelles de 
son amour. 

Nous avons su depuis, par la Reine même et par 
dona Marïa Molina, que le roi d'Espagne, un peu 
avant lés noces’, ayant fait lire devant lui et devant 
les grands de sa cour le contrat de‘mariage du Roi 
notre maître et dé l'Infante, il avoit dit tout haut sur 
l'article de la renonciation : Æsto es una pataratta ; 
ÿ, si faltasse el principe , de derecho mi hija a 
d'heredar ( Ceci est une fadaise ; et si le prince mon 
fils marquoit de droit, ma fille doit hériter ). Dieu 


(ï) Première femme de chambre : la senora Molina. 
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conserve le prince d'Espagne présentement vivant! 
Mais si l'Espagne le perdoïit, il est à croire qu'après 
cette déclaration, le droit légitime, le mérite du Roi, 
sa puissance , ses belles qualités si célébrées par les 
Espagnols dans cette entrevue, et l'amour que toute 
cette nation porte à leur [nfante, donneroit peut-être 
aux Français l'avantage de commander à toute l'Eu- 
rope; du moins, par l’aveu du même Roi son père, 
il seroit juste que cela fût ainsi. 

Le dimanche 6 juin, la paix fut jurée avec toute la 
solennité possible : les deux Rois se trouvèrent àla 
conférence, ayant chacun de leur côté les grands de 
leurs royaumes, De celui du Roi, les princesses et 
duchesses y étoient aussi, qui seules y entrèrent avec 
les domestiques. Les rois la jurèrent sur une table, 
chacun d'eux mettant la main sur l'Evangile et se 
tenant à genoux. Après cette importante action , ils 
s'embrassèrent , en disant qu'ils vouloient aussi jurer 
une amitié éternelle. Chaque côté de cette salle étoit 
meublé par les deux Rois de belles tapisseries et de 
brocarts. Celles d'Espagne étoient admirablement 
belles, et certaines choses aussi du côté du Roi 
étoient plus riches. Il y avoit au dehors des troupes 
de chaque côté des Rois, pour les saluer. Celles du roi 
d’Espagne étoient rangées à l’autre bord de la rivière , 
vis-à-vis du chemin par où venoitle Roï; et les siennes 
étoient le long de la rivière, par où abordoit le roi 
d'Espagne. Elles surpassoient en toutes choses les 
Espagnols, qui me parurent porter la livrée jaune et 
rouge: ce quileur donnoit un peu d'éclat; mais il étoit 


petit en comparaison de l'or qui étoit sur le bleu des 
Francais, 
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Le lendemain, le Roi et la Reine , suivis de beau- 
coup d'hommes æ de nulles Fœnes , que de la dame 
d'honneur et d’atour, s’en allèrent querir l’Infante 
Reine. Après que les deux Rois, les deux Reines et 
Monsieur eurent. été long-temps ensemble, ils se sé- 
parèrent avec beaucoup de larmes. Le roi d'Espagne 
et la Reine sa fille se quittèrent avec une sensible 
douleur, et la Reine sa sœur montra par sa tendresse 
qu’elle sentoit la force du sang. Le Roi et Monsieur, 
en embrassant le roi d'Espagne comme leur oncle, 
pleurèrent et s'attendrirent de voir la jeune Réine 
dans une extrême affliction. Elle se mit trois fois à 
genoux devant le Roi son père pour lui demander sa 
bénédiction, et ce prince pleura en la quittant. Les 
grands d'Espagne aussi témoignèrent de grandes ten- 
dresses à leur Infante notre jeune Reine, et souvent 
revinrent à elle lui baiser la main et la robe : ce 
qu'elle reçut gravement. Enfin on la mit dans un car- 
rosse tout en FA d’or et d'argent, et on la mena 
à Saint-Jean-de-Luz avec toute Loaie du jour précé- 
dent : c’est-à-dire les gardes, les chevau-légers, les 
gendarmes ,. les mousquetaires, et trois compagnies 
du régiment des Gardes. Toute la belle cour étoit à 
cheval, et tous étoient magnifiquement habillés. La 
jeune Reine. vint descendre chez la Reine sa tante, 
où les princesses l’attendoient en bonne compagnie. 
Elle avoit une robe de satin incarnat en broderie d'or 
et d'argent , et quelques pierreries à la mode de son 
pays, c'est-à-dire enchâssées dans beaucoup d'or. 
Etant arrivée, elle entra*dans le cabinet de la Reine 
sa tante ; elle y fit prêter le serment à ses principaux 
es. et particuhérement : à madame la princesse 
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palatine sa surintendante. Madame de Navailles , 
dame d’atour, étoit alors destinée à être dame d’hon- 
neur : car la maréchale de Guébriant, nommée à 
cette belle charge, étoit morte depuis peu. Elle ne 
le préta point alors, parce que son affaire étoit en- 
core indécise. On vouloit renvoyer la comtesse de 
Priego, camerera major () de l’Infante Reine ; mais 
on ne put pas s’en défaire sitôt et il étoit mcertain 
- si elle demeureroit pour quelque PAPE auprès de 
sa maîtresse. | 

La Reine, qui de ce jour-là prit le nom de Reme 
mère, envoya la Reine sa nièce et sa fille tout en- 
semble dans sa chambre pour la laisser délacer, 
et voulut aussi se retirer dans la sienne pour en faire 
autant. Comme tout le monde fut banni de cette petite 
maison qui contenoit en elle tant de royales per- 


sonnes, et que les hommes, à la prière de la Reine, 


en furent chassés, jusqu'au Capitaine des gardes et 
aux huissiers, les Reines étant toutes deux déshabil- 
lées, le Roi alla visiter la Reine pour la prier de se 
coucher. Il lui dit qu'on lui serviroit son soupé dans 
son lit; mais elle voulut venir souper avec lui et avec 
la Reine sa mère. Il la Tui amena donc lui seul par la 


main pour la voir. Elle la trouva quasi en chemise; 


et quand elle fut entrée, elle se jeta entre ses bras 
et l'embrassa’ tendrement, l'appelant tantôt sa tante 
et tantôt sa mère, Cette digne mère ; ravie de jouir de 
ce bonheur, après avoir baisé avec grand plaisir cette 
jeune princesse, lui fit dénner un siége pliant , le seul 
qui fût alors dans sa chambre. Elle la regarda avec 
‘des yeux pleins de joïe, et louant sa beauté, la fit 


(1) Dame d’honneur. 
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remarquer au Roi, qui par lui-même en étoit sans 
doute infiniment satisfait. La jeune Reine, voyant le 
Roi debout auprès d'elle, lui voulut faire place sur 
son mêmesiége, d'une manière tendre et pourtant 
un peu embarrassée ; mais lui, par un sentiment qui 
pouvoit passer pour une galanterie, he le prit pas, et 
demeura debout auprès d’elle. L’Infante Reine étoit 
. aimable ainsi à demi déshabillée : car le guard-Infante 
étoit une chose si monstrueuse, que quand les femmes 
espagnoles ne l’avoient point, elles étoient beaucoup 
mieux. Les deux Reines demeurèrent seules avec le 
Roi. Monsieur y étoit aussi, et nuls autres témoins 
que quelques femmes de chambre et moi. Ils soupè- 
rent ensuite dans la même familiarité que s'ils eussent 
été toute leur vie ensemble. La Reine mère étoit bien 
tendre pour la Reine : et cette princesse , qui la re- 
gardoit comme sa mère , lui baisa les mains plusieurs 
fois. Après le soupé, le Roi ramena la Reine dans sa 
chambre. Elle fut suivie seulement de la comtesse de 
Priego , camerera major, qui veut dire en France dame 
d'honneur. 

Le roi d'Espagne, de son côté, étoit demeuré 
abattu de tristesse de la séparation de la Reine sa fille. 
Etantretourné à Fontarabie, il sé jeta sur son lit, et 
dit à ceux quiétoient auprès de lui: Fovengo muerto, 
porque de ver llorar a mi hija , esso alla lo devia : 
mi hermana tambien : pero quando ho visto estos 
dosmuchachos,pendientes de mi cuello, llorar como 
ninos, me he de tal suerte entenecido, que no puedo 
mas ( Je reviens à demi mort; car de voir pleurer ma 
fille , elle Le devoit, et ma sœur aussi ; mais d’avoir vu 
ces deux garcons pendans à mon col pleurer comme 
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des enfans, je me suis de télle manière attendri Te 


je n’en puis plus). 
Ainsi finit cette journée si célèbre, dont la satisfac- 


tion fut égale de part et d'autre, et confirmée par 


l'aveu que la Reine fit à la Reine sa tante, en lui di- 
sant qu’elle n’avoit jamais eu d’inclination pour VEm- 
pereur, et conclut par demander au Roi un courrier 
pour écrire au Roi son père. Elle ne ferma point sa 
lettre après l'avoir écrite qu’elle ne l’eût envoyée au 
Roi, le priant de la lire. Elle lui fit connoître par cette 
première action combien elle étoit disposée à bien 
vivre avec lui, et à lui rendre au-delà même de ce qu'il 
auroit pu souhaiter. Mais comme tous les biens ici-bas 
sont mêlés de quelques maux, après que la Reine fut 
couchée , j'ai su depuis qu’elle ne dormit point toute 
la nuit, et que par plusieurs fois, en soupirant, elle 
dit à sa première femme de chambre qui couchoit 
auprès d'elle : {y , Molina, mi padre! (Hélas! Molina, 
mon père | ) Elle pleura ce père qui l’aimoit si tendre- 
ment, et que, selon toutes les apparences, elle ne 
devoit jamais revoir ; mais enfin la présence du Roi 
fut pour elle un charme assez grand pour lui adoucir 
cette amertume. 

Le lendemain elle se reposa. Le Roi l’alla voir le 
matin, et fut quelque temps avec elle; puis ils allè- 
rent à la messe aux Récollets. On fit voir à la Reine 
ses habits, son linge, ses toilettes et les choses néces- 
saires à la noce , qui avoient été mises en réserve en 
ce lieu; puis Leurs Majestés vinrent dîner ensemble. 
Après le repas , la Reine mère alla voir le cardinal qui 
étoit malade, et la Reine alla à la Comédie. Le soir 
on lui essaya ses habits à la française, et on lui mit 
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pour la première fois un corps de {pps que la du- 
chesse de Navailles, nommée ce même jour pour 
dame d'honneur , lui alla vêtir. Elle en fut d’abord 
incommodée, mais elle le souffrit avec douceur et 
patience. Le Roi ce soir fut avec elle dans sa chambre 
assez long-temps ; et quoiqu'il eût fait semblant jus- 
que là d'ignorer la langue éspagnole, il se trouva que 
ce jour-là il la savoit parfaitement bien. La Reine se 
coucha de bonne heure pour se préparer à la journée 
du lendemain , en laquelle se devoit faire la dernière 
cérémonie de leur mariage. 

La Reine.s’éveilla du matin [le 9 juin |, et la du- 
chessedeNavailles, quieutl’'honneurdel’habiller, fiten 
ce Jour et quelque temps de suite les charges de dame 
d'honneur et dame d’atour tout ensemble. Elle fut 
assez embarrassée à lui faire tenir sa couronne fermée 
sur la tête , parce qu’elle étoit coiffée en cheveux. Ils 
étoient sans nul agencement que d'être renoués à la 
mode d’ Espagne avec des rubans par le bout, et rat- 
tachés ainsisà ceux qui joignent la tête: C’étoit une 
manière de coiffure qui étoit, comme je l'ai déjà dit, 


différente de celle qu’elle avoit le jour de ses noces 


à Fontarabie , mais qui étoit assez galante. Elle s’ha- 
billa de son habit royal, parsemé de petites fleurs de 
lis d’or: c’est un bel habit. Outre l'honneur qui se 
trouve à le porter, il sied assurément mieux que nul 
autre. C’étoit un corps de jupe et des manches, avec 
une jupe de même, semés de petites fleurs de lis d’or ; 
puis il y avoit le manteau royal, que l’on attacha au 
haut du corps de jupe comme une mante. Il traîne 
jusqu’à terre, avec une queue fort longue dont-le 
bout est taillé en rond. 
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Le Roi avoit un habit noir, et nulles pierreries. Ils 
furent ensemble à l’église par une galerie découverte, 
un peu plus haute que la rue qu’on avoit faite pour y 


aller depuis la maison de la Reine mère, où la Reine 


logea les deux premiers jours qu’elle fut en France. 
La Reine se mit auprès du Roi sous un haut dais de 
velours violet parsemé de fleurs de lis d’or, et l’es- 
trade étoit de même, c’est-à-dire le tapis , les chaises 
et les carreaux : le tout couvert de fleurs de lis d’or. 
D'abord l’évêque , avant que de commencer la messe, 
apporta au Roi l’anneau que le Roi donna à la Reine, 
et la monnoie accoutumée, sur un bassin de vermeil 
doré. Je ne sais s’il lui dit quelques mots. Quand le 
Roi alla à l’offrande, il fut accompagné du grand- 
maître des cérémonies de Rhodes, de ses capitaines 
des gardes, de Vardes qui commandoit sa garde 
suisse, et de d'Humières qui commandoit les gardes 
appelés becs de corbin; et Monsieur, frère du Roi, 
porta son offrande. Quand la Reine y alla, Monsieur, 
qui étoit assis auprès du Roi sur un siége pliant, 


‘passa du côté de la Reine et lui donna la main. Ma- 
demoiselle, fille aînée du feu duc d'Orléans et fille 


unique de sa première femme, portoit l’offrandé de 
la Reine; et mesdemoiselles d’Alencon et de Valois, 
ses sœurs, portolent la queue de la Reine avec made- 
moiselle de Carignan, princesse du sang. Mancini, 
neveu du cardinal, et destiné à de grandes dignités, 
porta la queue de Mademoiselle ; et celles de-mesde- 
moiselles ses sœurs et de madame de Carignan le fu- 
rent par des personnes de qualité, mais qui n’avoient 
point de titres. Quand le Roi et la Reine furent mis 
sous le drap ou poêle, ce fut la même chose; et 
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quand il fallut leur faire baiser la paix, ce fut le car- 
dinal Mazarin qui le fit, et qui alla aussi la porter à 
la Reine mère, sa véritable maîtresse et bienfaitrice. 
Elle étoit à main droite du Roi, sur une haute estrade 
séparée de celle du Roi, couverte de velours noir, 
et sous un dais dé même étoffe, environnée de ses 
premiers officiers et grands de sa maison. Madame la 
comtesse de Flex sa dame d'honneur, qui préten- 
doit être princesse , lui portoit la queue: Dans le vi- 
sage de cette grande Reine on pouvoit facilement 
connoître la joie intérieure de son ame; ce qui la 
rendoit si belle qu’à cinquante-neuf ans elle auroit 
quasi pu disputer de beauté avec la Reine sa nièce, 
qui dans le vrai n’avoit pas une beauté si parfaite que 
celle que la Reine sa tante avoit eue à son âge. La 
. Reine mère avoit les traits du visage plus beaux, elle 
étoit plus grande, elle avoit une plus grande mine, 
beaucoup plus de majesté, et le visage d’une plus 
belle forme : elle la surpassoit encore en la beauté 
admirable de ses mains et de ses bras; mais la Reine 
avoit le teint plus beau et de belles couleurs qui l’'em- 
bellissoient : elle ressembloit à la Reine mère , comme 
je l'ai déjà dit, de la rencontre de l'air, et un peu du 
tour du visage.-Cette heureuse mère, au retour de la 
cérémonie, nous fit l'honneur de nous dire, à la 
comtesse de Flex et à moi, qu'il lui étoit venu en 
pensée, voyant aller la Reine à l'offrande avec son 
habit royal et sa couronne, que cette seule tête au 
monde étoit digne de cette couronne. 

Le Roi, les deux Reines et Monsieur dinèrent en- 
semble. La Reine, au sortir de la messe, s'étoit cou- 
chée pour se reposer ; puis elle se releva, et s’habilla 


72 [1660] MÉMOIRES 

d’un habit de toile d’argent blanche à la française ; et 
sa beauté avec cet habit parut avoir unnouvel éclat. 

Elle monta chez la Reine sa tante : elles furent quel- 
que temps en particulier dans sa petite chambre, n'y 

ayant que la comtesse de Flex, la duchesse de Na- 

vailles, madame de Noailles, la comtesse de Priego, 

espagnole, et moi. Les Reines ensuite sortirent de ce 
lieu, et se montrèrent un peu âu public. Elles s'amu- 
sèrent à regarder le Roi, qui prit plaisir à jeter lui- 

même au peuple la monnoïe que l'on avoit faite pour 
le gratifier selon la coutume. Quelque temps après 1ls- 
se retirèrent dans la petite chambre de la Reine mere, 

le Roi, les deux Reines, Monsieur et le cardinal Ma- 

zarin. [ls s’assirent dans la ruelle du lit , et y demeu- 
rèrent à causer de choses indifférentes. Quand il fut 
nuit, l’Infante Reine quitta la maison de la Reine 
mère et alla chez le Roi, conduite par lui, par la 
Reime leur mère, et par Monsieur. Ces royales per- 
sonnes ne furent suivies que de la comtesse de Flex, 
de la duchesse de Navailles, dela comtesse de Noailles 
et de Ia comtesse de Priego. Je ne sais qui se trouva 
chez le Roi, car je n’y étois pas. Leurs Majestés et 
Monsieur soupèrent en public, sans plus de cérémonie 
qu'à l'ordinaire, et le Roi aussitôt demanda à se cou- 
cher. La Reine dit à la Reine sa tante, avec les larmes 

aux yeux: Ës muy temprano (Il est trop tôt), qui fut 
depuis qu'elle étoit arrivée le seul moment de chagrin 
qu'on lui vit, et que sa modestie la força de sentir ; 

mais enfin, comme on luieut dit que le Roi étoit dés- 
habillé, elle s’assit à la ruelle de son lit sur deux 

carreaux pour en faire autant, sans se mettre à sa 

toilette. Elle voulut complaire au Roi en ce qui même 


DE MADAME DE MOTTEVILLE. [1660] 73 
pouvoit choquer en quelque facon cette pudeur qui 
l'avoit d'abord obligée de chasser de sa chambre tous 
les hommes jusqu'au moindre de ses officiers. Elle 
se déshabilla sans faire nulle facon; et comme on 
lui eut dit que le Roi l’attendoit, elle prononca 
ces mêmes paroles : Presto, presto, quel:Rey m’es- 
pera (Vite, vite, le Roi m'attend). Après une 
obéissance si ponctuelle, qu'on pouvoit déjà soup- 
conner être. mêlée de passion, tous deux se cou- 


. Chèrent, avec la bénédiction de la Reine leur mère 


commune. 

Cette princesse devint en ce jour-là belle-mère de 
la Reine ; mais une aussi bonne tante pouvoit bien être 
appelée mère en tout temps, et la Reine en effet ne 
lui donna plus d’autre nom. Ilsembla que Dieu avoit 
répandu ses grâces sur ce mariage : car le Roi témoi- 
gna depuisune grande tendresse pour la Reine , et elle 
pour Jui. Il la pria de consentir qu'il pût renvoyer la 
comtesse-de Priego, et lui représenta que ce seroit 
contre la coutume de retenir dans cette première place 
une étrangère. Elle lui répondit qu’elle n’avoit point 
de volonté que la sienne, et lui dit qu’elle avoit quitté 
le Roi son père qu’elle-aimoit tendrement, son pays, 
et tout ce qui lui avoit été offert, pour se donneren- 
tièrement à lui; qu’elle Pavoit fait de bon cœur, mais 
qu’aussi elle le supplioit de lui accorder enrécompense 
cette grâce qu'elle püût être toujours avec lui, et que 
jamais il ne lui proposât de le quitter, puisque ce se- 
roit pour elle le plus grand déplaisir qu’elle pourroit 
recevoir. Le Roi accorda si volontiers à la Reine sa 
demande, qu'il commanda aussitôt au grand maréchal 
des logis de ne les séparer jamais , la Reine et lui, ni. 
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pendant le voyage, quelque petite que fût la maison 
où ils se trouveroient logés. 

. La Reine mère, qui connoissoit le Roi son n fils un peu 
ad et grave, nous avoua qu'elle avoit eu une grande 
peur que cette indifférence qu’elle avoit imagmée 
en l'ame du Roi ne fût nuisible à cette nièce qu’elle 
avoit si ardemment désiré de lui faire épouser. Mais 
après qu’elle l’eut vu agir avec elle comme il fit dans 
les premiers jours qu’elle fut en France, elle perdit 
heureusement cette crainte : car elle le vit alors aussi 
sensible à l'amitié, à l'égard de la Reine, qu’elle l'au- 
roit pu désirer. Elle n’avoit à demander à Dieu que la 
durée de ce bonheur : il falloit l’espérer ; mais, par 
les fâcheuses expériences qu'un chacun doit avoir de 
l'instabilité du bonheur des hommes, elle avoit tou- 
jours sujet d'appréhender ce qui arrive souvent dans 
la vie. Aussitôt après les noces, elle nous fit Phon- 
neur de nous dire, à la comtesse de Flex et à moi, 
parlant de la satisfaction et du contentement du Roi, 
qu'il l’avoit remerciée de lui avoir ôté du cœur made- 
moiselle de Mancini, qu'il lui avoua n’estimer guère 
du côté du bon sens et de la raison, pour lui donner 
lInfante , qui vraisemblablement alloit le rendre heu- 
reux , tant par sa beauté que par sa vertu , sa complai- 
sance, et l'affection qu’elle lui témoignoit. 

Quand la comtesse de Priego s’en alla, le cardinal 
lui donna une boîte de portrait de diamant , où étoit 
le portrait du Roi. La Reine le regardant, lui dit : 
Podreis dezir en Espana que le parece: pero qu'es 
mejor ( Vous pourrez dire en Espagne qu'il lui res- 
semble, mais qu'il est plus beau }. La Reine mère en- 
voya au Roi. son frère une horloge sonnante à mettre 
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- sur sa table, toute couverte de diamans assez gros, 


pour rendre ce présent digne de celle qui le donnoit 
et de celui qui le reçut; mais il ne fut payé qu'avec 
des gants d'Espagne, qui même n’étoient pas bons. La 
Reine mère en fut, honteuse. Elle nous l’avoua ; et, 
sans se soucier du don, elle auroit souhaité, pour É 
gloire de sa nation, que ce prince eût été die ma- 
gnifique. - 

Après que la comtesse espagnole, trois dames du 
palais que la Reine avoit amenées , et plusieurs autres 
femmes que l’on renvoya, furent parties, on ne pensa 
plus qu’à regagner Paris, et la cour partit de Saint- 
Jean-de-Luz, pour reprendre le chemin de Bordeaux 
le 15 de juin. 

La Reine nous conta depuis, elle-même, ce qu’elle 
avoit senti pour le Roi dès son enfance, et ce qu’elle 
avoit trouvé, étant en Espagne, de l'ambassade du ma- 
réchal de Gramont. Elle nous fit l'honneur de nous 
dire un soir, à madame de Navailles et à moi, qu’elle 
avoit toujours regardé le Roi comme devant être son 
mari; et, parlant de l'amour qu’elle avoit pour la 
France , elle nous dit aussi qu'en voyant arriver les 


. Français à Madrid, cette quantité de plumes et de 


rubans de toutes couleurs, avec toutes ces belles 
broderies d’or et d'argent, lui avoient paru comme 
un parterre de fleurs fort agréable à voir ; que la Reine 
sa belle-mère et elle avoient été les-voir passer, quand 
ils arrivèrent, par des fenêtres du palais qui donnoient 
sur la rue; et que ce jardin courant la poste leur avoit 
paru fort beäu. 

Cette princesse nous donnant et sa personne et la 
paix , nous donnoit beaucoup de biens ensemble ; mais 
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elle en recevoit encore davantage. Le Roi seul, par 
son mérite, par sa grandeur et sa personne, devoit 
contenter ses désirs. Aussi cette princesse, estimant 
son bonheur, nous dit souvent qu’elle avoit toujours 
souhaité d’être notre Reine, et que non-seulement elle 
avoit aimé le Roi, mais qu’elle avoit même aimé jus- 
qu'à ses portraits; que la Reine sa mère, fille de 
France, lui avoit souvent dit que pour être heu- 
reuse il falloit être reine de France, et qu’elle vou- 
loit la voir porter cette couronne ou porter un voile ; 
car, du vivant de la reine d'Espagne sa mère, elle 
avoit un frère qui étoit grand , et par conséquent elle 
n’aspiroit pas, comme elle a pu faire depuis, d’être 
héritière du royaume. Dans l'amitié qu “elle eut pour 
le Roi, on la vit bien vite 


Los terminos () passar todos de un golpe 
Y en partiendo llegar al postrer punto. 


Il ne faut pas s’en étonner ; la canse de sa passion 
étoit belle : et l'innocence donnant à cette princesse le 
pouvoir dela laisser voir telle qu’elle la sentoit, ellepre- 


noit autant de plaisir à la publier qu'il lui étoitagréable 


d'avoir, par l'amour réciproque que le Roi avoit alors 
pour elle, un juste sujét de-se glorifier de sonexcès. 
Quelques jours après son mariage, elle nous fit l’hon- 
neur de nous dire aussi, à madame de Navailles et 
à moi, qu'elle avoit été sensiblement affligée quand 
on lui avoit appris en Espagne la maladie que le Roi 
eut à Calais ; mais qu’elle croyoit toujours que l’ani- 
mosité qui étoit entre les deux nations augmentoit le 
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bruit de son mal ; qu’elle avoit espéré que cette ma- 
ladie et le bruit même de sa mort, qui parvint jusqu’à 
elle , ne seroit pas vrai; et qu’elle fut ravie quand on 
l'assura de sa guérison. 

En ce même temps, le roi d'Angleterre arriva dans 
ses Etats. En descendant à terre, ce jeune Roi, qui 
avoit du mérite et quel’expérience de ses longues souf- 
frances avoit rendu honnête homme, reçut Monck, 
qui l'avoit dignement servi, avec de grandes marques 
de son ressentiment. 11 le fit chevalier dans le même 
instant. [] l’embrassa : le duc d'Yorck son second frère 
lui mit la jarretière, et le duc de Glocester l'épée. Peu 
de jours après , ce prince fit son entrée à Londres, où 
il fut recu avec les transports de joie.que la tyrannie 
passée et un véritable repentir devoit inspirer à ses 
peuples, qui retrouvoient en lui un roi légitime , ai- 
mable, et qui leur parut rempli de bonnes qualités. 

La cour marchoit jour et nuit pour aller à Bordeaux, 
et de là gagner Paris. Il n’y eut rien de considérable 
dans cette marche, sinon qu'à Rochefort nous eûmes 
un grand tremblement de terre, dont les aventures 
ne servirent seulement qu’à divertir Le public. On ar- 
riva dans cette grande ville le 23 juin, veille de Saint- 
Jean ; et cette journée est remarquable. Le Roi, les 
Reines et M. le cardinal Mazarin, les princesses et 
duchesses, et toutes les personnes de qualité et d’un 
mérite connu, se mirent à Langon dans une barque, 
et toute la cour dans d’autres bateaux couverts. Après 
avoir marché deux lieues, les jurats de Bordeaux 
amenèrent au Roi un beau et grand bateau où le Roi, 
les Reines, M. le cardinal , les princesses et ioutes les 
personnes de qualité se mirent. IL étoit magnifique- 
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ment doublé par dedans de velours cramoisi avec des 


passemens d’or : il y avoit une table couverte d'un 
tapis de même couleur, et aussi une chaise de ve- 
lours noir avec des passemens d'argent , pour la Reine 
mère. Le haut bout du bateau étoit fermé d’une ba- 
lustrade comme un cabinet élevé d’un petit degré, où 
se mirent Leurs Majestés. Il étoit tout doré, enrichi 
d’emblêmes, chiffres , peintures et devises. Ce bateau 
étoit couvert par le bout d’en bas de tapis, et bordé 
tout autour de bancs couverts de velours cramoisi, 
avec des crépines d'argent, qui servirent de siéges à 
toutes les dames qui s'y trouvèrent. Il y avoit une 
balustrade dorée qui régnoit tout autour, et qui for- 
moit une galerie au dehors tapissée par en bas, et 
enrichie de semblables devises latines. La chambre qui 
contenoit tout le bateau étoit grande : il y avoit plu- 
sieurs grandes croisées, et le haut étoit un dôme fort 
élevé et doublé de dns cramoisi, avec des passe- 
mens d’or et d'argent. II étoit tiré pär quatre grands 
bateaux plats en Pete de galères, qui étoient azurés 
et semés de couronnes d’or avec des chiffres ; et les 
bateliers qui les menoient étoient habillés de taffetas 
bleu, avec du passement d’or et d'argent. Plusieurs 
autres suivoient celui-là; et plusieurs personnes de 
Bordeaux vinrent dans d’autres pour voir passer le 
Roi. Il fut salué à son arrivée de plusieurs coups de 
canon et des cris publics du peuple ,'dont le quai étoit 
entièrement rempli. Il sembloit que c’étoit un amphi- 
théâtre fait à plaisir, à cause que le quar est un peu 
en descendant vers la rivière. Les violons suivoient 
le bateau du Roi ; le son des trompettes et le bruit des 
canons se mêlèrent à la musique. Le Roi et les Reines 
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y prirent plaisir ; et le bel effet que faisoient tant de 
choses ensemble auroit, à mon gré, rendu cette en- 
trée belle et agréable, si le chaud , qui fut excessif ce 
jour-là , eût permis d’en jouir plus commodément. 

Le Roi joua pendant le chemin , et l'abbé de Gorde 
perdit en une heure cinquante mille écus. On fut trois 
jours dans cette ville ; puis, le dimanche 27, on vint 
dans le même bateau coucher à Blaye. La cour marcha 
ensuite jusqu'à Poitiers, qui est une laide et grande 
ville ; ét de Poitiers on alles à Richelieu , dont le nom 
célèbre répond à la beauté du lieu. De là on vint à 
Amboise, puis à Blois et à Chambord, où l’on séjourna 
un jour. De Chambord on vint coucher à Orléans. 
L'entrée en fut belle ;-toutes les rues étoient tapissées, 
_et le peuple témoigna une grande joïe de revoir le 
Roï. Leur révolte passée les devoit faire trembler à la 
vue de leur véritable. maître ; mais leur. repentir et 
leurs supplications attirèrent sur eux les effets de sa 
royale bonté, par l’oubli de leur faute ; et comme il 
venoit de donner la paix à toute l’Europe, il ne vou- 
lut pas laisser à cette belle ville aucune marque de 
son indignation. Enfin on arriva à F HEC le 13 
de juillet. 

La cour ayant été sept ou huit jours à Fontaine- 
bleau , la Reine mère vint à Paris , et le cardinal aussi. 
Le Roi et la Reine demeurèrent à Vincénnes pendant 
qu'on préparoit leur entrée. Le cardinal, dont la 
santé étoit alors mauvaise, eut les gouttes: elles ren- 
trèrent par des bains qu’on lui fit, à cause qu'il avoit 
aussi la gravelle. Ses gouttes rentrées lui causèrent 
de grandes douleurs dans les entrailles , qui lui don- 
nèrent la fièvre et des convulsions qui firent douter 
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de sa vie. Un jour le Roi, qui venoit souvent à Paris, 
Jui demandant conseil sur quelque affaire , il lui dit : 
« Sire, vous demandez conseil à un homme qui n’a 
« plus de raison, ét qui extravague. » Le Roi, con- 
noissant en.-effet qu’il avoit des momens de rêverie, 
touché d’une vive douleur , s’en alla dans une petite 
galerie qui étoit de l'appartement du cardinal, et là 
il pleura cet homme qui lui avoit servi de tuteur, de 
gouverneur et de ministre tout ensemble. Il n'avoit 
pas connu tousses défauts, et ses derniers services lui 
avoient fait voir sa capacité et ses bonnes intentions. 
Toutes les compagnies souveraines allèrent saluer 
ce ministre, avec des sentimens .contraires à, ceux 
qu'ils avoient eus par le passé. Le pârlement députa 
un président, deux conseillers de la grand’chambre, 
et un de chaque chambre des enquêtes, pour le re- 
mercier de Ja paix qu'il venoit de faire : honneur qui 
jusqu'alors n’avoit été fait à aucun ministre ni favori, 
et n'avoit point encore d'exemple. Gette compagnie 
avoit mis sa tête à prix ; mais en cette occasion leurs 
harangues furent toutes remplies de ses louanges; et 
sans avoir honte de leur injustice passée , ou de leur 
légèreté présente, ils témoignèrent avoir pour lui une 
vénération extrême. Le cardinal dut être sans doute 
sensible à cette gloire, et véritablement elle fut 
grande; mais, pour la mitiger, Dieu le mettoit en 
état, par les approches de la mort, d'éprouver en 
lui-même que les biens de la vie ne sont jamais purs. 
Il leur répondit à tous selon ce qu'il devoit sentir, 
et leur parla éloquemment. Peu de jours après il se 


porta mieux , et son amendement fit espérer que son 
mal ne seroit rien. 
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.Au commencement de septembre se fit à Paris l’en- 
trée du Roi et de la Reine, qui, en attendant cette 
célèbre journée, étoient toujours demeurés à Vin- 
cennes. J'en parlerai peu, renvoyant ce détail à ceux 
qui voudront en instruire le public. Ce fat en effet 
une belle chose, et agréable à voir. La Reine étoit dans 
un char triomphant, plus beau que celui que l'on 
donne faussement au soleil; et ses chevaux auroient 
emporté le prix de la beauté sur ceux de ce dieu de la 
Fable. Cette princesse étoit habillée d’une robe noire, 
en broderie d’or et d'argent, avec quantité de pierre- 
ries d’une valeur inestimable. La couleur de ses che- 
veux argentés, et le blanc et l’incarnat de son teint, 
qui convenoit au bleu de ses yeux, lui donna un éclat 
infini, et sa beauté parut extraordinairement. Les 
peuples furent ravis de la voir,'et, transportés de leur 
joie et de leur amour, lui donnèrent mille et mille. 
bénédictions. Le Roi étoit tel que les poëtes nous re- 
présentent ces hommes qu'ils ont divinisés. Son habit 
étoit en broderie d’or et d'argent, aussi beau qu'il le 
devoit être, vu la dignité de celui qui le portoit. Il 
étoit monté sur un cheval propre à le montrer à ses 
sujets, et suivi d’un grand nombre de princes, et des 
plus grands seigneurs de son royaume. La grandeur 
qu'il faisoit voir en sa personne le fit admirer de tous, 
et la paix qu'il venoit de donner à la France, avec 
cette belle princesse qu'il leur donnoit pour reine, 
renouvela dans les cœurs de ses peuples leur zèle et 
leur fidélité; et tous ceux qui en ce jour purent le 
regarder s'estimèrent heureux de l'avoir pour leur Roi 
et leur maître. La Reine mère vit passer le Roi et la 
Reine par un balcon de la rue Saint-Antoine, et sa 
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joie se peut aisément deviner par toutes les choses 
que j'ai écrites. La reine d'Angleterre et la princesse 
sa fille étoient avec elle. 

‘La Reine mère, après avoir marié le Roi à celle 
que son cœur avoit toujours désirée, voulut penser 
à Monsieur, et comme une bonne mère lui choisir 
ce qui lui paroïssoit alors de meilleur et de plus pré- 
cieux dans l'Europe. Ce fut la princesse d'Angleterre, 
qu'elle avoit tendrement aimée , et qu’elle auroit voulu 
faire Reine, au défaut de l’Infante sa nièce. Elle fit 
donc résoudre le Roi à ce mariage ; et pour l’engager 
à sa conclusion, elle alla demander cette jeune prin- 
cesse à la reine d'Angleterre sa mère. Elle l’obtint 
* facilement, car Monsieur étoit digne d’être reçu avec 
joie des plus grandes princesses de la terre. Celle 
qu'il alloit épouser lui avoit même cette obligation 
d'avoir été en tout temps également souhaitée de lui: 
si bien que ses désirs étoient plutôt fondés sur sa pro- 
pre dignité, que sur le rétablissement du roi d’An- 
gleterre son frère. Le duc d'Yorck G), second frère 
de cette princesse, ne prit pas un si bon parti pour 
lui: car vers ce même temps il se maria à une simple 
demoiselle, fille du chancelier d'Angleterre, qui ser- 
voit la princesse royale son autre sœur, veuve du 
prince d'Orange. La reine d'Angleterre leur mère ve- 
noit de perdre il y avoit peu le duc de Glocester 
son troisième fils, qui, par la réputation qu'il avoit 
déjà acquise, paroïssoit devoir être un grand prince : 


(x) Le duc d’Forck: Depuis Jacques 11. Il épousa, le 4 novembre 
1659, Anne Hyde, fille/aînée d’Edouard Hyde, comte de Clarendon. 
Ce mariage ne fut déclaré que l’année suivante, après le rétablissement 
de Charles 11. 
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et l’affiction de cette princesse fut sensiblement re- 
doublée par la faute que fit le duc d'Yorck en prenant 
une alliance si basse, qui ne lui convenoit pas. 

La reine de la Grande-Bretagne , après avoir ac- 
cordé la princesse sa fille à Monsieur, peu de jours 
avant la fête de tous les saints, partit pour aller en 
Angleterre faire une visite au Roi son fils, et prendre 
ses mesures avec lui pour leurs affaires communes. 
Son dessein étoit de lui proposer le mariage d'Hor- 
tense Mancini, nièce du cardinal Mazarin, sans qu'il 
y eût d'autre fondement à cette pensée que la com- 
plaisance que voulurent avoir pour le’ cardinal Ma- 
zarin milord Germain et milord Montaigu. Ils’ allé- 
guoient pour raison que, dans ce nouveau rétablisse- 
ment du roi d'Angleterre, ses peuples étoient mal 
affermis ; que le parlement d'Angleterre paroïissoit 
avoir encore des factions , et qu'il y avoit une armée 
sur pied qui n'étoit pas entièrement soumise à ses 
volontés. Il leur semBla qu'une somme d’argent con- 
sidérable lui devoit être nécessaire pour payer ses 
troupes , les congédier, et acheter ce qui restoit de 
factieux dans son royaume. La reine d'Angleterre ar- 
rivant à Londres trouva toutes choses si bien dispo- 
sées, les armées si obéissantes, et le parlement si 
soumis, que la proposition du mariage d'Hortense ne 
put alors trouver d'agrément dans le cœur du Roï son 
fils. La nécessité de cinq millions promis par le car- 
dinal à l’heure qu'on les voudroit ne le pressoit plus 
de les recevoir m1 de les demander. Cest pourquoi 
le parti qu'on lui offroit ne lui plut pas : son armée 
se sépara d'elle-même par la seule puissance de sa 
volonté, et le parlement fit aussi ce qu'il désira. Le 
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cardinal fut sans doute afiligé de ce changement; mais 
on peut dire à sa gloire qu'il avoit apparemment si 
peu recherché cet honneur, et avoit fait tañt d’os- 
tentation de son indifférence sur cet article, et sur 
la violence que ces seigneurs anglais lui faisoient, 
que l'envie, la haine, ni l'esprit de raillerie, ne pu- 
rent trouver là-dessus de matière suffisante pour lui 
faire un reproche. Sa sagesse et-sa modération paru- 
rent encore en une autre occasion presque aussi avan- 
tageuse pour lui ; car le duc de Savoie lui ayant fait 
offrir d’épouser une de ses nièces pourvu qu’il vou- 
lût lui faire rendre Pignerol, ce ministre le refusa, 
et dit au duc de Navailles, à ce que la duchesse sa 
femme m'a conté, qu'il ne vouloit établir ses nièces 
que pour augmenter sa gloire; et que faisant cette 
trahison au Roï par la seule considération de ses in- 
térêts, il n’en mériteroit que de la honte. Le chan- 
celier d'Angleterre, qui ne ressembloit pas au car- 
dinal Mazarin , fit demander à la reine d'Angleterre 
la permission de se présenter devant elle pour lui 
faire la révérence. Cette Reine lui manda qu’elle le 
vouloit bien, pourvu qu'il ne lui parlât point de sa 
fille ; mais le Roi son fils, qui étoit engagé à soutenir 
ce mariage par affection qu'il avoit pour le chan- 
celier, sut si fortement presser la Reine sa mère, 
qu'enfin vaincue par la force qu'il lui fit et par le con- 
seil de divers seigneurs, du comte de Saint-Alban (1) 
et de l'abbé de Montaigu, qu’elle consentit au ma- 
riage. Elle pardonna à son fils, et recut pour sa belle- 
fille la duchesse d'Yorck. Les Lords trouvèrent qu’elle 
le devait faire, tant pour faire ses affaires et s'établir 


(1) Milord Germain, devenu comte de Saint-Alban. 


un revenu considérable que le Roi son fils lui don- 
noit en son pays , que pour s'établir eux-mêmes, par- 
ticulièrement le comte de Saint-Alban , ministre de 
cette princesse. [Il se fit ami du bharceliées > après avoir 
tenu bon quelque temps, et fait en apparence le per- 
sonnage d’honnête homme, qui étoit de ne se rendre 
que difficilement. Milord Montaigu n'avoit pas de 
désirs pour la fortune, qu'il pouvoit faire en Angle- 
terre : ses attachemens étoient en France, par l’amitié 
que la Reine mère avoit pour lui ; et de plus on peut 
dire de lui qu’en toutes choses, en tous pays, la vé- 
ritable piété faisoit qu'il étoit désintéressé. 

Alors le cardinal retomba malade d’un mal lan- 
guissant ; il parut que l'humeur des gouttes étoit re- 
montée des jambes à l'estomac, et renfermée au de- 
dans : ce qui lui causa des étouffemens qui passèrent 
Jong-temps pour vapeurs. Les médecins le purgèrent 
souvent ; et comme 1l amendoit toujours par la pur- 
gation, on connut par là, malgré leur dissimulation, 
que c’étoit humeur, et que cette humeur venoït d’une 
mauvaise source. L'état où il étoit alors ne l'empé- 
choit pas de penser à ses trésors; et dans ces mêmes 
temps, comme il avoit des momens de relâche, on 
remarqua qu'il s’occupoit souvent à peser les pistoles 
qu'il gagnoït , pour remettre les légères le lendemain 
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au Jeu. 

L'avarice du cardinal étoit telle, que la Reine n'a- 
voit point d'argent. Toute la dépense de sa maison 
se faisoit par l’ordre de Colbert, créature du cardinal 
qui épargnoit sur toutes choses. Cette jeune princesse 
avoit pas de quoi jouer : car on ne lui donnoit alors 
que les mille écus par mois, destinés de tout temps 
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pour les menus plaisirs des reines, et pour leurs au- 
mônes. Mais comme le jeu étoit à la mode, et ee 
la Reine aimoit quelquefois à jouer, cette somme n'é- 
toit pas suffisante; car pouvant beaucoup perdre cha- 
que jour, il arrivoit souvent que l'argent étoit bien- 
tôt fini : de sorte qu’elle n’avoit pas de quoi faire des 
aumônes, ni de quoi satisfaire à ses plaisirs. Le jour 
des étrennes, on avoit accoutumé de donner à la Reine 
mère, du temps du Roi son mari, douze mille écus ; 
mais la Reine n’eut que dix mille livres: dont elle 
fut fâchée, à cause que la Reine sa mère lui avoit 
dit qu’elle avoit accoutumé d’avoir douze mille écus. 
Cette différence lui déplut ; elle s’en plaignit à la du- 
chesse de Navailles. Cette dame croyant faire un ser- 
vice au cardinal l’en alla avertir, le conseillant de 
mieux traiter sa maîtresse : elle lui dit aussi qu’elle 
étoit sensible, et qu’elle connoissoit le‘bien et le mal 
qu'on lui faisoit.. Il lui répondit que la Reine auroit 
de l'argent quand il lui plairoit d’en demander, sans 
promettre de Jui en donner. Il parut en colère contre 
la Reine mère de ce qu’elle vouloit qu'on donnûât à 
la Reine sa fille les douze mille écus dont ; je viens 
de parler, et dit avec exagération : « Hélas ! si elle 
« savoit d’où vient cet argent , et que c’est le sang du 
« peuple, elle n’en seroit pas si libérale. » Lui qui 
jouoit tous les jours trois ou quatre mille pistoles, 
qui avoit tout l'argent de France dans ses coffres, qui 
laissoit jouer à sa nièce la comtesse de Soissons cha- 
que jour des sommes immenses, qui pilloit tout, et 
qui laissoit faire sur les peuples les plus énormes vo- 
leries qui se soient jamais faites; lui, dis-je, que l'on 
trouva peu après sa mort avoir rempli de trésors in- 


nombrables toutes les places de sa domination et celles 
de ses amis , 1l eut la hardiesse de reprocher à sa bien- 
faitrice , à la mère de son Roi, à la mère de la France 
et des pauvres, douze mille écus qu’elle souhaita 
qu'il fit donner à la Reine selon que le feu Roi son 
mari avoit accoutumé de les lui donner à elle : en 
quoi on peut voir quelle étoit sa tyrannie, sa dureté 
et son ingratitude dans les choses où il agissoit na- 
turellement. 

La reine d'Angleterre vint alors à Portsmouth pour 
s'embarquer, et revenir en France-par le Havre; mais 
son vaisseau pensa périr, et fut jeté sur le sable. La 
princesse d'Angleterre, accordée-à Monsieur, dans 
ce même vaisseau fut prise de la rougeole, dont elle 
fut extrêmement malade. La Reine mère, qui souhaiï- 
toit ce mariage, s’inquiéta de ce qu'on ne savoit point 
de ses nouvelles, et Monsieur montra par son cha- 
grin que du moins son intention étoit d’être afiligé. 
Cette princesse , après avoir été deux jours en péril 
par lexcès de sa maladie, retourna à Portsmouth pour 
être purgée ; mais la rougeole lui sortit tout de nou- 
veau , et les médecins doutèrent de sa vie. La santé 
lui étant revenue, elle se remit sur mer avec la Reine 
sa mère, laquelle peu après arriva au Havre heureuse- 
ment [le 5 février.1661 |, ayant eu en ce voyage la 
crainte de perdre la princesse sa fille, et la douleur 
d’avoir vu mourir pendant le séjour qu’elle avoit fait 
à Londres la princesse royale sa fille aînée, veuve 
du prince d'Orange. 

Le dimanché 6 du mois de février, le feu prit 
dans la galerie du Louvre, appelée la galerie des Rois. 
Elle fut presque entièrement brûlée, avec un salon 
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voisin qui ne faisoit que d'être achevé de bâtir. Le 

Roi fut contraint par cet accident d'aller à Saint-Ger- 

main passer quelques jours, pour laisser nettoyer le 
Louvre. 1». 

Le vendredi: 11 février, le cardinal étant alors 
à Vincennes se sentit en mauvais état. Il envoya le 
duc de Navailles au Roi lui mander qu'il étoit fort 
malide, et qu'il souhaïtoit de le voir. Le Roi pleura 
avec ce duc, disant qu'il perdoit beaucoup; que si 
le cardinal avoit vécu encore quatre ou cinq ans, il 
l'auroit laissé capable de gouverner son royaume ; 
qu'alors il demeuroït embarrassé, ne sachant à qui 
se confier, et que son plus grand désir étoit de faire 
lui-même ses affaires. Cette nouvelle fit que toute la 
cour revint de Saint-Germain à Paris, d’où le Roi alla 
aussitôt à Vincennes. La Reine mère alla l'y joindre, 
et fut servie par les officiers de la Reine sa fille, parce 
qu'elle n’y mena point les siens. Ce même jour r#, 
on avoit donné de l’émétique au cardinal sur le soir, 
qui l’avoit fort soulagé : c’est pourquoi on lui en re- 
donna le 13, dont il se porta mieux un jour ou deux, 
à cause de la grande évacuation ; mais aussitôt après 
il retomba dans ses mêmes maux. 

La reine d'Angleterre arriva à Paris le 20 février ; 
elle fut bien reçue du Roïet des Reines, qui allèrent 
au devant d'elle jusqu’auprès de Saint-Denis, avec 
toute la grandeur et la suite qui accompagne toujours 
un roi de France. 

Le 22 février, le Roi et la Reine mère, qui étoient 
à Vincennes, allèrent un matin voir le cardinal. Ils 
le trouvèrent plus mal ce jour-là, et plus oppressé. 
Il leur parla de sa mort, et leur dit des choses tou- 
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chantes. Le Roi et la Rene mère y furent deux hèu- 
res, et en sortirent pleurans et attendris. Sur la fin 
de février, le cardinal empira tout-à-fait ; et ne sachant 
à qui Jeter ses innombrables trésors, il fianca sa nièce 
Mancini, qui étoit revenue à la cour, au connétable 
Colonne , avec une dot de cent mille livres de rente 
en italie, et sa belle maison de Rome qu'il lui laissa. 
Le Roi à son retour avoit vécu avec elle avec beau- 
coup plus de marques d’indifférence que de passion. 
Quelques-uns ont dit qu'il eut encore quelques mo- 
mens de tendresse qui pensèrent rallumer ses pre- 
mières flammes; mais je l'ignore, et n’en puis rien 
dire. : 

Le ministre fit épouser Hortense Mancini au grand- 
maitre, en le faisant héritier de tous ses biens, et lui 
fit quitter son nom de La Porte, qui de soi étoit mé- 
diocrement honorable ; et l’obligea de prendre celui 
de Mazarin, avec des biens et des établissemens pro- 
digieux. Depuis long-temps le grand-maître, fils du 
maréchal de La Meilleraye , étoit amoureux de made- 
moiselle Hortense, et avoit refusé la comtesse de 
Soissons , espérant d’avoir sa cadette; mais le cardi- 
nal gardoit cette cadette, qui étoit belle, pour des 
rois, ou du moins pour des souverains. Jusque là il 
avoit montré de l’aversion à la lui donner, et ne pa- 
roissoit pas estimer sa personne; mais la mort, qui le 
prenoit à la gorge, ne lui donnant pas le temps d’ac- 
complir en ses nièces qui lui restoient à marier la 
grandeur de ses désirs, il fallut qu'il prit le grand- 
maître comme son pis aller. I étoit déjà fort riche ; 
car son père, par la faveur qu'il avoit eue auprès du 
cardinal de Richelieu comme son parent, avoit de 
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grands biens et de grandes dignités. Il parut heureux 
d’être porté par la fortune à la jouissance de cette 
grande dépouille : mais ce n’est pas être heureux que 
d'être trop riche. Le cardinal Mazarin avoit toujours 
conservé une grande reconnoissance des obligations 
qu'il avoit au feu cardinal de Richelieu, son bienfai- 
teur. Ses premiers désirs, après avoir fait yenir ses 
nièces d'Italie, avoient été pour le duc de Richelieu , 
neveu du défunt ministre; mais la duchesse d’Aiguil- 
lon sa tante l'avoit méprisé, et on crut alors qu'en 
mourant il se consoleroit de la nécessité qui le forcoit 
de prendre le grand-maître pour son héritier, à cause 
que le maréchal de La Meilleraye étoit parent du car- 
dinal de Richelieu , et qu'il avoit toujours été son ami 
dans le temps de sa faveur passée. 

Le 3 de mars, deuxième jour de carême, .j'allai à 
Vincennes. Le cardinal Mazarin, qui s’étoit mieux 
porté depuis un jour ou deux, s’étoit trouvé si mal 
ce même matin, qu'il avoit fallu lui faire recevoir le 
sant viatique. La Reine mère fut réveillée avec cette 
nouvelle : elle l'entendoit hurler les nuits, parce qu’il 
étoit logé de l’autre côté de sa chambre, et son mal 
étoit de cette nature qu'il étouffoit continuellement. 
Le Roi tint conseil le matin, avant que la Reine sa 
mère füt éveillée : et aussitôt il lui vint rendre compte 
de ce qui s’y étoit passé. La Reine mère, ce même 
jour là, me fit l'honneur de me dire que Le Tellier, 
le procureur général Fouquet, et de Lyonne, étoient 
destinés, non pas pour gouverner, mais pour servir 
le Roi. Elle me parla du maréchal de Villeroy comme 
d'un homme qui aimoit l'Etat et avoit de la capacité, 
mais qui étoit foible. Elle croyoit néanmoins qu'il se- 
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roit du conseil : çe qui ne fut pas. Elle me parut per- 
suadée que Le Tellier étoit un homme habile en sa 
charge, homme de bien, assez à elle, mais pas capable 
de la première place. Elle me fit l'honneur de me dire 
aussi qu'elle croyoit que le procureur général, comme 
capable , quoique grand voleur, demeureroit le maître 
des autres. Pour de Lyonne, elle me témoigna avoir 
dessein, si elle le pouvoit, de l’éloigner des conseils 
après la mort du ministre. 

Le cardinal, qui étoit surintendant de la maison de 
la Reine mère , la supplia de lui permettre de donner 
cette charge à la princesse de Conti sa nièce. Madame 
la comtesse de Flex, sa dame d'honneur, en fut fâchée : 
mais la Reine mère y remédia; car pour lui adoucir 
cette mortification de voir une personne au-dessus 
d'elle, elle fit donner peu après un brevet de du- 
chesse à madame de Senecay, qui pouvoit revenir à 
la comtesse de Flex sa fille et à ses enfans mâles : fa- 
veur assez extraordinaire, et que la Reine mère de- 
manda instamment au Roi, comme une chose qu’elle 
désiroit avec ardeur. 

Le 5 mars on ordonna les prières publiques des 
quarante heures par toutes les églises de Paris, pour 
le cardinal : ce qui ne se fait d'ordinaire que pour les 
rois. Madame la princesse palatine lui envoya, à son 
extrême regret, la démission de sa charge de surin- 
tendante de la maison de la Reine, qu'il donna à la 
comtesse de Soissons. I! voulut, avant que de mourir, 
laisser ses deux nièces dans ces deux postes, qui sont 
beaux. La Reine alors se douta d’être grosse. Ce fut 
une consolation au Roi qui pouvoit aisément guérir 
le chagrin qu'il avoit de l’état où il voyoit le cardi- 
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al, qu'il aimoit beaucoup. C étoit son premier aita- 
chement, et lenfance avoit été le sceau de cette 
lauson. 

Le cardinal laissa au grand-maître , en ses gouver- 
nemens, en sa maison de Paris toute meublée, et en 
argent, des sommes innombrables (1 ; et outre ces 
grands biens, il avoit marié la princesse de Conti, 
madame de Modène et la comtesse de Soissons, et 
leur avoit donné à chacune une grande dot. Il laissa 
deux cent mille écus à la petite Marianne, la dernière 
de ses nièces; et le gouvernement d'Auvergne pour 
celui qui l’épouseroit. Pour son neveu Mancini, quoi- 
qu'il le déshéritât, ne le croyant pas digne de porter 
son nom, ce neveu déshérité ne laissa pas d’avoir la 
principauté ou duché de Ferreti en Italie, le duché 
de Nevers en France, avec une partie de sa maison, 
et beaucoup d’autres biens. Il donna à chacun de ses 
petits-neveux de Mercœur de grands revenus en bé- 
néfices, et fit donner à tous ses amis des gouverne- 
mens, des évêchés et de l'argent. Il rétablit le duc 
de Lorraine dans ses Etats, en partie pour le récom- 
penser de ce qu’il avoit voulu être son neveu, hon- 
neur qu'il avoit refusé ; et chacune de ses recomman- 
dations ou de ses louanges fit alors la destinée des 

plus grands seigneurs du royaume. Il fit son testa- 
ment, et le signa le 6 de mars; et comme il avoit déjà 
recu le saint viatique, il parut vouloir donner le reste 
de son temps à son salut. Il envoya chercher M. Joli, 
curé de Saint-Nicolas-des-Champs, homme de grande 
réputation , et Le pria de ne le plus quitter. Il fit pa- 

(1) L'ancien original porte quinze cent mille livres de rente, tant 

en duchés", gouvernemens , maisons, ete. 
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roître des sentimens de piété, et demanda miséri- 
corde; mais tous ceux qui disent : Seigneur, Sei- 
gneur, n'entreront point au royaume des cieux. Il 
faut néanmoins que nous espérions tous en cette di- 
vine miséricorde , et pour nous et pour les autres: 
c’est la richesse des pécheurs. 

Le jeudi 3 de mars, qui fut le jour qu’il communia, 
la Reine mère me fit l'honneur de me dire, en pré- 
sence du Roi, que le cardinal étoit alors bien petit 
devant Dieu ; qu'il avoit de grands sentimens d’hu- 
milité, et qu’elle espéroit que Dieu auroit pitié de 
lui. Ce sont deux choses difficiles à pouvoir accom- 
moder ensemble , que l'humilité chrétienne avec l'a- 
mour des.biens de la terre, et de cette grandeur qui 
lui faisoit disposer de tout un royaume comme bon 
lui sembloit. Il donna tout ce qui étoit vacant et tout 
ce qui n'étoit point à lui. Véritablement ce fut du 
consentement du Roi, et ce fut ce qui le persuada 
qu’il pouvoit impunément prendre et tout donner aux 
siens. L’excuse n'étoit pas peut-être tout-à-fait légi- 
time : c’étoit abuser en quelque manière des senti- 
mens que l’habitude avoit formés dans le cœur du 
Roi à son égard, que de lui ôter sa puissance, ses fi- 
nances, et le droit de disposer des charges, gouver- 
nemens , abbayes , évêchés, et presque générale- 
ment de tout ce qui se trouva pour lors dans sa dis- 
position. 

Le cardinal Mazarin avoit été soupconné de n'avoir 
pas eu beaucoup de religion. Sa jeunesse étoit désho- 
norée par une mauvaise réputation qu'il avoit eue en 
lialie ; et, comme je l'ai dit en parlant de lui, il n’avoit 
jamais témoigné assez de vénération pour les mystères 
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les plus sacrés. Sa vie, moralement bien réglée, ne pa- 
roissoitpas avoir, pour PE desa sagesse, les maximes 
évangéliques; et il seroit à souhaiter pour lui que les 
dernières années de sa vie, où il avoit fait des actions 
de vertu, eussent été entièrement réglées sur le dé- 
sir de son salut. Mais Dieu seul connoît ce qui est en 
l'homme, et les apparences louables nous’ doivent 
presque toujours obliger à croire comme une vérité le 
bien que nous voyons en autrui, puisque nous ne pou- 
vons faire le discernement des pensées ni des senti- 
mens dont nous voulons injustement être les juges. Ce 
ministre montra beaucoup de fermeté et de tranquil- 
lité d’esprit dans ses derniers jours. Il travailla avec 
Le Tellier sur les affaires de l'Etat. Le 4 et le 6, il fit 
même des dépêches pour Rome, qu’il signa. Sa fin fut 
accompagnée d'honneur par Les larmes du Roi, d'opu- 
lence par les biens qu'il laissa à sa famille et à ceux 
qu'il voulut enrichir , et de fermeté par la bonne mine 
qu'il fit à la mort. Il peut aspirer à la gloire de lavoir 
egardée avec une intrépidité pareille à celle des plus 
grands hommes. 

Le 3 mars, jour qu'il recut l’extrême-onction, après 
avoir pris congé du Roi, de la Reine mère et de 
Monsieur, qu il supplia de ne prendre plus la peine 
de le venir voir, il donna au Roi dix-huit gros dia- 
mans, un fort beau diamant à la Reine mère , un 
bouquet de diamans à la jeune Reine, et plusieurs 
émeraudes d’une prodigieuse grosseur à Monsieur. Il 
donna un diamant au prince de Condé, avec beau- 
coup de louanges et de grandes marques de son ami- 
üé, etun au maréchal de Turenne, et laissa pour 
successeurs au mimstère ceux que j'ai déjà nommés. 
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Ensuite de toutes ces choses, il pria M. Joli, curé de 
Saint-Nicolas-des-Champs, de ne le plus quitter. Il 
ne s’étoit point confessé à lui, mais il parut ne penser 
plus qu'a sa conscience. Son confesseur ordinaire 
étoit théatin , homme simple et d’une singulière piété, 
mais qui peut-être ignoroit les périls où peuvent tom- 
ber ceux qui ont trop adoré la fortune, la faveur 
et les richesses. Il voulut dans cet état envoyer à 
l'assemblée du clergé l’évêque de Poitiers, pour les 
prier de croire qu'il mouroit leur serviteur. Elle en 
fut si reconnoissante qu'ils voulurent tous l'en aller 
remercier ; mais ils ne le purent voir. Il en fit autant 
au parlement, les envoyant assurer qu’il mouroit leur 
serviteur. [l reçut l’extrême-onction dans sa chaise, 
y répondit lui-même, et remercia ceux qui la lui 
avoient administrée. [Il fit venir tous ses domestiques; 
il se fit voir à tous ayant la barbe faite, étant propre 
et de bonne mine, avec une simarre de couleur 
de feu, sa calotte à sa tête, comme un homme qui 
vouloit braver la mort. Il leur parla fort chrétien- 
nement, leur demanda pardon avec de grandes 
marques d’humilité, et confessa qu’un de ses crimes 
devant Dieu avoit été la colère, et la rudesse qu'il 
avoit eue pour eux. Il leur dit à tous ce qu'il leur 
laissoit, et fit toutes ces choses d’une manière douce 
et obligeante. Il embrassa ses amis, et leur fit des 
complimens. Au milieu de cette occupation, une 
foiblesse le prit; il- dit: « Je m'afloiblis, qu'on me 
« donne un peu d’eau de grenade. » Après en avoir 
pris, il dit : « Je reviens , » et continua de parler à 
ceux qui étoiént présens. Il s’occupa le reste du jour 
à faire des actes de foi et de contrition : ce quäl fit 
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d’une manière dévote, ferme et tranquille. Il para- : 
pha son testament, et signa encore sur le soir des 
dépêches pour le service du Roi; et quoiqu'il parût 
ne vouloir plus penser qu’à Dieu, tant qu'il put parler 
et entendre il ordonna tout ce qui lui parut utile à 
Etat: 

Le Roi et la Reine mère lui envoyèrent encore de- 
mander ce qu'il désiroit qui fût fait après sa mort, et 
il sembloit que ses paroles étoient des oracles qui 
ordonnoiïent de l'avenir. Il y a sans doute beaucoup 
de grandeur et de beauté à sa mort ; mais sa réputa- 
tion doit être noircie par l'ingratitude qu'il a eue pour 
la Reine mère sa bienfaitrice, d’avoir voulu mettre 
de la sécheresse, du dégoût et de la défiance pour elle 
dans l'esprit et dans le cœur du Roi, afin de le pos- 
séder tout'entier, jusqu’à la blâmer de ce qu'elle fai- 
soit trop d’aumônes , et faisoit trop de cas des dévots. 
Elle s’en étoit aperçue en plusieurs occasions , comme 
je l'ai déjà dit. Il eut même en mourant la dureté de 
lui demander la survivance du gouvernement de Bre- 
tagne, pour la donner au grand-maître : ce qui ne se 
fait jamais , car c’est un crime de compter sur la mort 
de nos rois. Voilà les effets de cette avarice sordide 
qui l’accompagna jusqu’à la fin, et qui, dans les der- 
niers instans de sa vie, lui fit encore prendre plaisir à 
faire repasser par ses mains quasi tout le royaume, 
pour le donner à son neveu, à ses nièces etàses amis, 
Voilà aussi la cause de cette ambition dévorante, et 
de cet ardent désir de la faveur qui l’avoit toujours 
possédé. 

Le septième Jour de mars, la Reine mère, après avoir 
tenu le cercle chez la Reine, vint un moment dans sa 


pour savoir comment il se portoit. Elle fit 
olbert, qui lui dit qu'il étoit fort mal, et 
qu’il ne croyoit pas qu’il passât la nuit. La Reine mère 
_ s'attendrit à ces paroles, et les larmes ui vinrent aux 
yeux ; puis me tirant à part, elle me fit l'honneut de 
me dire, en parlant de lui, qu’elle l’avoit toujours 
mieux connu que personne, et qu'elle n’avoit pas 
mésestimé ceux qui avoient été d'avis qu’elle l’éloi- 
gnât de la cour; mais qu'ayant trouvé en lui une fidèle 
application au service du Roi et au bien de l'Etat, elle 
avoit cru qu'il étoit juste qu'elle excusât ses défauts 
en faveur de ses bonnesintentions. Elle ajouta ensuite 
quelques particularités du regret que le cardinal avoit 
de Jui avoir déplu en sa conduite, dont il lui avoit 
demandé pardon avec des marques d’un grand re- 
pentir. Elle me dit aussi qu’elle avoit été fâchée de ce 
que le Roi, poussé par le ministre à haïr la princesse 
palatine, l’avoit obligée à se défaire de sa charge de 
surintendante de la maison de la Reine, pour la don- 
ner, comme je l'ai déjà dit, à la comtesse de Soissons. 
Cette princesse ne lui plaisoit pas, et n’avoit jamais 
bien vécu avec elle. Un reste d’attachement que le Rot 
avoit pour elle lui faisoit craindre qu'elle ne reprit sa 
même place, qu'il sembloit que sa sœur n’eût perdue 
que pour lui rendre. Elle me fit l'honneur de me dire 
aussi que le Roi sans doute prendroit plaisir à gouver- 
ner son royaume; qu’elle en étoit bien aise , et avoit 
dessein de lui montrer, par la modération de sa con- 
duite, qu'elle ne lui vouloit rien dérober de son auto- 
rité. Ce fut par ces sentimens qu’elle perdit l'avantage 
d'entrer au conseil , dont beaucoup de personnes l'ont 
blâmée , s’imaginant peut-être avec raison qu'elle y 
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avoit ÉLé portée par des conseils intéressés, ip elle 
ne connut pas la cause ; mais, dans le vrai, sa pente 
naturelle étoit le désir du repos et de la retraite. Le 
soir du 7, le Roi, qui ne voyoit plus le cardinal ; fit 
appeler ses ministres, et je vis alors le vivant Poudre 
la place du mourant, avec un commencement de 
grandeur , de suite et de bruit qui me fit admirer les 
changemens du monde. Le Roi s’enferma avec eux ; 
et la Reine mère , au retour des ministres, vint peu de 
temps après le trouver. Comme elle étoit logée à lan- 
cien et petit logement , à cause qu’on faisoit peindre 
les grands appartemens du nouveau bâtiment, elle 
quitta sa chambre, parce qu’elle étoit trop proche de 
celle du mourant , et vint coucher dans celle du Roi. 
Le cardinal vécut encore cette nuit. Il dormit trois 
heures; le lendemain il entendit la messe, et eut 
quelque amendement. Ce meilleur état forma un petit 
bruit de résurrection; mais aussitôt après s’affoiblis- 
sant entièrement, on jugea qu'il ne dureroit pas encore 
long-temps. Il mourut persuadé que les médecins 
n’avoient pas connu son mal, et l’avoient mal traité. 
Un des siens lui entendit dire, parlant avec lui-même : 
Ils m'ont tué.» Ce jour-là, Valot, premier médecin 
du Roï, lui ayant voulu persuader de prendre un bouil- 
lon , il le refusa, et regarda cet homme d’une manière 
fixe et perçante, qui fit juger aux assistans qu'il le 
regardoit comme un homme qui l’avoit mal servi. 
Quoique ce fût avec d’innocentes intentions, il n’en 
parut pas content , et la dernière absolution qu'il de- 
manda fut pour avoir murmuré contre les médecins. 
Il fut tout ce jour dans de grandes souffrances, et son 
agonie fut le soir terrible. M. Joli lui ayant dit que 
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c'étoit alors que la nature payoit son tribut, il lui ré- 
pondit : « Je souffre beaucoup, mais Je sens que la 
« grâce est encore plus forte quele mal. » 

Le Roi lui manda le matin qu'il avoit beaucoup de 
peine de ne le point voir. Il lui fit dire qu'il le re- 
mercioit, qu'il n'étoit plus temps qu'il pensât à lui, 
mais qu'il le supplioit de se souvenir des dernières 
paroles qu'il lui avoit dites. Il envoya recommander 
M. Joli au Roi. La Reine mère prit la parole, et ré- 
pondit que le Roi auroit toujours soin des gens de 
bien. Un peu avant que de mourir, il appela Colbert 
son domestique, et lui parla de quelque chose tou- 
chant ses affaires, de la même manière que s’il eût été 
en santé. [I envisagea la mortavecune telle fermeté, 
qu'il dit à M. Joli qu'il avoit du scrupule de ne la pas 
assez craindre. Son agonie augmentant, il dit à un 
de ses valets de chambre nommé Bernoin, en tâtant 
son pouls lui-même : « Je souffrirai encore beaucoup. » 
A deux heures après minuit il se remua un peu dans 
son lit, et dit : « Quelle heure est-il? il doit bien être 
« deux heures? » M. Joli et Bernoin dirent alors 
entre eux tout bas qu'il iroit bien encore jusqu’à dix 
heures du matin. Le malade ensuite demeura environ 
une demi-heure à prier. Dieu, et souffrant. Alors il 
passa, en disant: «Ah! sainte Vierge, ayez pitié de 
« moi, etrecevez mon ame. » Îl expira entre deux et 
trois , le g mars. 

Le Roi s’éveillant appela sa nourrice qui couchoit 
dans sa chambre, et, sortant de son lit, lui fit signe 
de l’œil pour savoir si le cardinal étoit mort : ce qu'il 
fit de peur d’éveiller la Reine , ou de la troubler par 
cette funeste vue de la mort, qui de soi-même est 
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toujours affreuse. Ayant su que oui, il s’habilla, et 
fit venir les ministres , le chancelier, Le Tellier ; le 
surintendant Fouquet et de Lionne, et leur com- 
manda de ne rien expédier sans lui en parler, leur 
déclarant qu'il ne vouloit point que ceux qui deman- 
deroient des grâces s’adressassent à d’autres qu'à lui. 
Il alla ensuite trouver la Reine mère. Ils dinèrent, et 
partirent le plus tôt qu'ils purent de Vincennes, pour 
venir à Paris. La Reine fut apportée en chaise. Le 
marquis d'Hautefort son premier écuyer, et Nogent , 
vieux , mais sain, l’accompagnèrent toujours à pied. 
Le Roi étoit affligé de la mort de son ministre, et 
avoit beaucoup pleuré. La Reine sa mère, plus forte 
que lui, et plus dégoûtée des créatures par la con- 
noïissance qu'elle avoit de leurs imperfections, sentit 
moins de douleurs. Elle avoit regretté le cardinal, et 
avoit eu des momens où la longue habitude et les 
bonnes qualités qu’elle avoit aimées en ce ministre, 
avec ce qu'il avoit fait pour elle en chassant sa nièce, 
l’avoient reridue sensible à sa mort, mais d’une ma- 
nière plus tranquille ; et le souvenir de ses ingratitudes, 
petites ou grandes, effaçoit aisément ce chagrin. Leurs 
Majestés étant arrivées se débarrassèrent de la presse 
qu'ils trouvèrent dans le Louvre et dans leurs anti- 
chambres, et le Roi et la Reine mère allèrent se ren- 
fermer dans le cabinet de la Reine. Elle se portoit bien 
de son voyage; et par l’état où elle étoit , elle faisoit 
espérer au Roi, à la Reine sa mère et à toute la France 
la joie de la voir bientôt mère d’un Dauphin. Cette 
Jeune princesse métoit nullement affligée de la mort 
du cardinal; ‘et l'amusement que le Roi avoit repris 
avec la comtesse de Soissons, quoique foible en ap- 
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parence , lui déplaisoit si fort, que si elle étoit cha- 
grine, c'étoit seulement parce que , selon que ledisent 
les philosophes, l'amant se transforme en la chose 
aimée, et que voyant le Roi triste il étoit impossible 
qu'elle fût gaie. Enfin ces trois royales personnes se 
voyant ensemble, éloignées de l’objet de la mort, 
commencèrent à respirer en repos. Le plaisir de la 
liberté, qu'ils envisagèrent avec ses charmes ordi- 
naires, et cette agréable pensée dans ces premiers 
mouvemens, les consola de leur affliction. La Reine 
mère fut la première qui dit à ceux qui sans cesse fai- 
soient revivre le discours de la mort du cardinal, qu'il 
n'en falloit plus parler : qu’elle craignoit que le-Roi 
n'en fût malade, et qu'il falloit qu'il s’occupât à quel- 
que chose de mieux qu'a des paroles inutiles. 

Le Roi, depuis qu'il voyoit son ministre pencher 
vers sa fin, avoit montré qu'il vouloit à l'avenir gou- 
verner son royaume. [1 disoit qu'il n’approuvoit point 
la vie des roïs fainéans, et qui se laissent mener par 
le nez. Il ajoutoit lui-même à cela qu'il voyoit bien 
qu'on pouvoit lui reprocher qu'il avoit fait ce qu'il 
blâmoit; mais il attribuoit sa conduite passée à l’es- 
time qu'il avoit eüe pour le cardinal à cause de son 
habileté, et à cette soumission et dépendance à la- 
quelle son enfance l’avoit accoutumé. La Reine sa 
mère, qui avoit senti l'incommodité du joug qu'elle 
s'étoit imposé, ne vouloit plus se soumettre à d'autre 
puissance qu’à celle du Roi son fils : si bien qu'elle 
souhaitoit qu'il voulût travailler lui-même pour lui- 
même. Elle n'étoit point ambitieuse, mais elle étoit 
assez bonne mère pour vouloir lui aider en tout ce 
qu'elle pourroit. Tous les gens de bien étoient dans 
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ce même sentiment; et le ministre en mourant, soit 


par le désir de faire son devoir en donnant de bons 
conseils au Roi, soit pour ne vouloir point de succes- 
seur dans la gloire de sa faveur, lui laissa pour prin- 
cipale maxime de faire lui-même ses affaires, et de 
ne plus élever de premier ministre à ce suprême de- 
gré où ilétoit monté; lui avouant que, par les choses 
Hi vole pu faire con son service, il connoissoit 
combien il étoit dangerenx à ‘un roi de mettreun 
homme dans cet état. Il lui laissa des conseils et des 
préceptes estimables que le Roi lui-même écrivit, afin 
de s’en souvenir pour sa conduite. 

Ce même jour au matin , le Roi, après-avoir appris 
la mort du cardmal, avoit été enfermé deux heures, 
pour {travailler lui seul au réglement de sa vie et de 
ses affaires. Il voulut ensuite faire part de ses résolu- 
tions aux grands du royaume ; et quand il fat arrivé à 
Paris, il ordonna que tous le lendemain se trouvassent 
au Louvre chez la Reine sa mère à quatre heures. Ce 
jour-là cette princesse alla faireses dévotions au Val-de- 
Grâce ; puis étantrevenue sur le soir, les officiers de la 
couronne et les ministres étant assemblés, le Roi leur 
dit que Dieu lui avoit ôté un ministre qui avoit pris le 
soin de ses affaires dans le temps de sa jeunesse; qu'il 
s'en étoit si bien trouvé qu'il auroit souhaité qu'il lui 
eûtplu de le lui conserver plus long-temps ; mais puis- 
que sa volonté avoit été de l’en priver, qu'il vouloit à 
l'avenir gouverner lui-même son royaume ; qu’il espé- 
roit que Dieu lui feroit la grâce de s'en bien acquitter, 
et de bénir les bonnes intentions qu'il avoit d’agir 
selon la justice et la raison; que pour cet effet il ne 
vouloit point de premier ministre; qu'il se serviroit 
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de ceux qui avoient des charges pour agir sous lui 
selon leurs fonctions , et que s'il arrivoit qu'il eût be- 
soin de leur conseil, il le leur demanderoit ; puis il 
les congédia. Cette résolution fut prise pour resserrer 
le secret des affaires , et pour en bannir M. le prince 
et les grands du royaume’, qui tous, s'ils y avoient eu 
la moindre part, en:auroient voulu prendre une plus 
grande, et auroient affoibli l'autorité royale autant 
qu'ils aurotent pu. Le Roi disposa de ses heures, et 
ordonna que tous ceux qui auroient des grâces à lui 
demander lui présentassent des placets, et que les 
samedis il y répondroit. Après cette cérémonie, le Roi 
et la Reine sa mère étant montés chez la Reine, on 
crut déjà voir sur leur visage des marques de leur sa- 
üsfaction , et il fut aisé de juger que “bientôt les dé- 
fauts du mort leur paroîtroient plusgrands qu'ils neles 
avoient encore vus; car il ne se contentoit pas d’exer- 
cer une puissance souveraine sur tout le royaume: il 
lexerçoit sur les souverains mêmes qui la lui avoient 
donnée , n'ayant en plusieurs occasions aucune com- 
plaisance pour le Roi non plus que pour la Reine, 
et ne lui laissant la liberté de disposer de rien de 
considérable. Il étoit si jaloux de cette autorité qui 
ne Jui appartenoit pas, qu'il vouloit faire les charges 
de tout le monde: si avare qu'il vouloit gagner sur 
tout, si défiant qu'il étoit fort aisé à choquer , si ré- 
. veur et si chagrin la plupart du temps ‘qu'à peine , 
osoit-on Jui rien dire, et faisoit semblant d’être de 
mauvaise humeur pour empêcher ceux qui l'atten- 
doient en foule en son passage de prendre ce temps-là 
pour lui parler, C’est pourquorï il étoit impossible que 
depuis le Roi jusqu'au moindre de ses sujets, hormis 
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peu de personnes qui lui avoient de grandes obliga- 
tions, on ne fût bien aise d’en être délivré. \ 

Le Roi ce soir-là, ayant fait entrer M. le prince 
dans le petit cabinet de la Reine, lut devant lui et 
devant nous quelques articles des conseils que ce mi- 
nistre, qui avoit beaucoup d'esprit et une longue ex- 
périence des affaires, lui avoit laissés par écrit, et 
qui en effet étoient très-bons ; et comme on vit que 
le maréchal de Villeroy étoit exclu du conseil pour 
n'avoir jamais été bien remis dans les bonnes grâces 
du cardinal depuis qu’il avoit été accusé d’avoir man- 
qué de reconnoissance à son endroit, on s'imagina 
que c’étoit une des choses qu'il lui avoit inspirées. 

Le 10, qui fut ce même jour auquel le Roi fit sa 
déclaration aux grands du royaume, le corps du car- 
dinal, qui avoit été exposé au peuple ke jour précédent, 
le fut encore tout ce jour-là. ILy eut grand monde qui 
le fut voir. On lui trouva ; quand :il fut ouvert, une 
petite pierre dans le cœur : ce que quelques gens di- 
rent convenir fort à la dureté qui lui étoit naturelle. 

Le 11, il fut porté à l’église de Vincennes, où son 
service fut fait sans beaucoup de cérémonies. 

Voici quelques-uns des vers qu'on fit sur lui après 
sa mort : 


Enfin le cardinal a terminé son sort. 

Français, que dirons-nous de ce grand personnage ? Le 
Il a fait la paix, il est mort : 

Il ne pouvoit pour nous rien faire davantage. 


Autres : 


Ci git l’Eminence deuxieme : 
Dieu nous garde de la troisième ! 
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Mazarin sortit de Mazare 
Aussi pauvre que le Lazarre 
Réduit à la nécessité : 
Mais, parles soins d'Anne d’Autriche, ; 


Ce Lazarre ressuscité 
Est mort comme le mauvais riche. 


Autres : 


Je n’ai jamais pu voir Jules sain ni malade : 
J’ai reçu mainte rebuffade 
Dans sa salle et sur le degré ; 

Mais enfin je l’ai vu dans son lit de parade, 
Et je l’ai vu fort à mon gré. 


Le 12 mars, le Roi, pour contenter cette grande 
quantité de grands qui autrefois formoient le conseil, 
et que les brouilleries passées avoient élevés à cette 
dignité, tint conseil sur quelque matière de guerre 
étrangère, où assistèrent Monsieur, M. le prince, et 
tous les princes et grands qui avoient accoutumé d’en 
être, tant qu'il plut au cardinal d’en tenir ; mais de- 
puis quelques années il les avoit entièrement abolis. 
Le Roi; les Reines et toute la cour prirent le deuil du 
cardinal: ce qui ne s’étoit jamais fait; car les rois ne 
le portent que des souverains ou des princes qui ont 
l'honneur de leur être parens , et il n’étoit ni l’un ni 
l'autre. 

Ces premiers jours ne furent occupés qu’à parler 
des immenses richesses que laissoit le cardinal. Le 
Tellier , comme son ami , nous dit alors , à la duchesse 
de Navailles et à moi, qu'il avoit eu trois millions 
cinq cent mille livres des charges de la maison de 
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la Reine, que le Roi lui avoit données et que le mi- 
nistre avoit vendues, jusqu’à celles de lavandière ; 
qu'ainsi cette somme, qui composoit une portion de 
ses trésors, ne venoit point de l'épargne. Il nous dit 
aussi, pour excuser ses grandes richesses, et nous 
montrer qu’elles n’étoient point prises sur le peuple, 
qu'il faisoit de grands ménages et trafics dans ses gou- 
vernemèns, et particulièrement dans Brouage; qu'il 
jouissoit de plusieurs fonds destinés au paiement des 
ambassadeurs, de l'artillerie, de l’amirauté, etainsi-du 
reste; qu'il se chargeoït d’y satisfaire, et ne le faisoit . 
pas : en quoi il est à croire qu'il prenoit beaucoup, 

sans qu'on pût le convaincre de rien prendre à l’é- 

pargne, J’ai oui dire en ce même temps au même Le 

Tellier, parlant du cardinal, que ce ministre avoit eu 
deux supérieures passions, le désir de la gloire et 

celui du bien; qu'en mourant, sa grande fortune, 

dont il parut trop occupé, avoit beaucoup diminué 
le mérite de ses belles actions, et qu’ainsi il avoit 

manqué de remplir l’un de ses désirs pour avoir trop 
donné à l’autre. Je lui ai ouï dire-aussi que, deux jours 
avant que le cardinal mourût, il avoit voulu écrire son 
testament, et le mettre au net en de beaux termes ; 
que comme il y travailloit, il le pressa de le quitter, 
de peur que cette application ne l'affoiblit trop, et 
que le cardinal se dépita contre lui, et lui dit demi 
en colère, et pourtant en riant : « Laissez-moi faire , 
« la contrainte que vous me faites est pire que la 
« mort; » et quil parut en cet instant parler de la 
mort comme s'il en eût raillé; mais que, dans quelque 
autre moment , 1 lui avoit dit d’un ton fort sérieux : 
« Voici un étrange passage, monsieur: car je suis 
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« homme et. pécheur , et je dois craindre les juge- 
« mens de Dieu; mais enfin il faut espérer en sa 
« miséricorde. » 

Ses nièces, à qui il laissoit de grands eus ne 
le regrettèrent guère. Un certain Italien, leur domes- 
tique, leur reprochant leur ingratitude, leur dit : 
« Mesdemoiselles , vous vengez tous les Français de 
« la dureté que M. le cardinal votre oncle a eue 
« pour eux, par celle que vous avez pour lui. » Il 
disoit vrai: car le cardinal Mazarin, généralement 
parlant, avoit un grand mépris pour la nation. 

Le Roi succéda au royaume de France le jour dela 
mort de Louis xur son père, n’ayant alors que quatre 
ans ; mais on peut dire que le jour de la mort du car- 
dinal fut véritablement celui de son avénement à la 
couronne, celui où il commença d’être roi, et de 
faire voir qu'il étoit digne de l’être; car ce fut alors 
qu'il voulut prendre lui-même le soin de-toutes ses 
affaires, et que toutes les grâces qu'il pouvoit ré- 
pandre sur les grands et sur les petits ne dépendissent 
que de lui. Pour cela, il commenca de régler sa vie de 
cette manière. 

Il prit la résolution de se lever à huit ou neuf 
‘heures, quoiqu'il se couchât fort tard. En quittant le 
lit de la Reine, il alloit se mettre dans le sien; puis 
il s'occupoit à prier Dieu et à s'habiller. Ses affures 
alors l’obligèrent le matin de faire fermer la porte de 
sa chambre, tant pour vaquer à ce grand travail que 
pour éviter la presse. Le maréchal de Villeroy, comme 
ayant été son gouverneur, et estimé mériter d'être 
son premier ministre , avoit seul la permission de le 
voir; et dans cette préférence il trouvoit la conso- 
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lation de ses autres privations. Environ à dix heures; 
le Roi entroit au conseil, et y demeuroit jusqu'à midi. 
Ensuite il alloit à la messe; et le reste du temps jus- 
qu’à son diner, il le donnoit au public, et aux Reines 
en particulier. ‘Apres le repas , il demeuroit souvent 
et assez long-temps avec la famille royale; puis il re- 
tournoit travailler avec quelques-uns de ses ministres. 
Il donnoit des audiences à qui lui en demandoit, 
écoutant patiemment ceux qui se présentoient pour 
lui parler. Il prenoit des placets de tous ceux qui lui 
en vouloient donner ; et y faisoit réponse à certains 
jours qui étoient marqués pour cela; comme il y en 
avoit aussi un pour un conseil de conscience qui 
avoit été établi dans le commencement de la régence, 
qu'il rétablit en ce temps-là. Comme le seul désir de 
la gloire, et de remplir tous les devoirs d’un grand 
roi, occupoit alors son cœur tout entier, en s’appli- 
quant au travail il commenca de le goûter ; et l'envie 
qu'il avoit d'apprendre toutes les choses qui lui étoient 
nécessaires fit qu'il y devint bientôt savant. Son 
grand sens et ses bonnes intentions firent connoître 
les semences d’une science universelle, qui avoient 
été cachées à ceux qui ne le voyoient pas dans le 
particulier : car il parut tout d’un coup politique dans 
les affaires d'Etat, théologien dans celles de l'Eglise, 
exact en celles de finance; parlant juste, prenant 
toujours le bon parti dans les conseils ; sensible aux 
intérêts des particuliers, mais ennemi de l'intrigue et 
de Ja flatterie, et sévère envers les grands de son 
royaume, qu'il soupconnoit avoir envie de le gouver- 
ner. Il étoit aimable de sa personne, honnête et de 
. facile accès à tout le monde , mais avec un air grand 
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et sérieux qui imprimoit le respect et la crainte dans 
le public, et empêchoit ceux qu'il considéroit le plus 
de s'émanciper même dans le particulier, quoiqu'il 
fût familier et enjoué avec les dames. Une des choses 
qui put un peu contribuer à faire prendre au Roi cette 
conduite fut la réputation qu'avoit acquise le roi 
d'Angleterre depuis qu’il étoit remonté sur le trône. 
Les grandes louanges qu'il entendoit lui donner sur 
la manière dont il gouvernoit son royaume, bien 
moins soumis à ses rois que le nôtre, lui donnèrent 
de l'émulation , et augmentèrent encore, s’il se pou- 
voit, la passion qu'il avoit de se rendre plus grand et 
plus glorieux que tous les princes qui avoient jus- 
‘qu'ici porté des couronnes. 

Peu de temps après la mort du ministre se fit le 
mariage de Monsieur avec la princesse d'Angleterre. 
Le Roi r’ayoit pas beaucoup d'inclination pour cette 
alliance. Il dit lui-même qu'il sentoit naturellement 
pour les Anglais l’antipathie que l’on dit avoir été 
toujours entre les deux nations ; mais elle fut aisément 
effacée en lui par le sing qui les engageoït à s'aimer, 

* et par l’agréable société qui, dans leur première jeu- 
nesse , les avoit accoutumés du moins à pouvoir être 
amis personnellement. La Reine mère aimoit la prin- 
cesse d'Angleterre : elle la désiroit en qualité de belle- 
fille ; et quand le cardinal mourut, le Roi se trouva 
si engagé à ce mariage, qu'il n’eut pas même la pén- 
sée de le rompre. Il donna à Monsieur l’apanage d’Or- 
léans, tel que le feu duc d'Orléans l’avoit possédé , 
excépté Blois et Chambord. 

La princesse d'Angleterre étoit assez grande : elle 
avoit bonne grâce, et sa taille, qui n’étoit pas sans 
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défaut, ne paroissoit pas alors aussi gâtée qu’elle l’é- 
toit en effet, Sa beauté n’étoit pas des plus parfaites ; 
mais toute sa personne, quoiqu'elle ne fût pas bien 
faite, étoit néanmoins, par ses manières et par ses 
agrémens, tout-à-fait aimable. Elle avoit le teint fort 
délicat et fort blanc : 1l étoit mêlé d’un incarnat na- 
turel, comparable à la rose et au jasmin. Ses yeux 
étoient petits, mais doux et brillans ; son nez n’étoit 
pas laid; sa bouche étoit vermeille, et ses dents 
avoient toute la blancheur et la finesse qu'on leur 
pouvoit souhaiter ; mais son visage trop long et sa 
maigreur sembloit menacer sa beauté d’une prompte 
fin. Elle s’habilloit et se coiffoit d’un air qui convenoit 
à toute sa personne ; et comme il y avoit en elle de 
quoi se faire aimer, on pouvoit croire qu’elle y devoit 
aisément réussir, et qu'elle ne seroit pas fâchée de 
plaire. Elle n’avoit pu étre reine ; et pour réparer ce 
chagrin , elle vouloit régner dans le cœur des hon- 
nêtes gens, et trouver de la gloire dans le monde par 
des charmes, et par la beauté de son esprit. On voyoit 
déjà en elle beaucoup de lumière et de raison; et au 
travers de sa jeunesse , qui jusqu'alors l’avoit comme 
cachée au public, il étoit aisé de juger que lorsqu'elle 
se verroit sur le grand théâtre de la cour de France, 
elle y feroit un des principaux rôles. 

Ces deux agréables et illustres personnes se ma- 
rièrent au Palais-Royal le dernier jour de mars, en 
présence du Roi, de la Reine mère, de la Reine , et de 
la reine d'Angleterre. Cette cérémonie se fit en parti- 
culier : il n'y eut que mesdemoiselles d'Orléans et le 
prince de Condé seuls qui furent conviés d'y assis- 
ter, comme les plus proches parens de tous les deux. 
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Sur la fin d'avril, la cour s’en alla à Fontainebleau 
pour y passer tout le temps de la grossesse de la 
Reine ; et comme il devoit être long, le Roi fit dessein 
de rendre ce séjour agréable par l'accompagnement 
des honnêtes plaisirs qui s'y pouvoient désirer. Il est 
assez naturel aux hommes de ne compter jamais la 
beauté de leur siècle que par celle de leur plus belle 
saison. C'est une matière où peu de gens s’empêchent 
de tomber dans leridicule. Je puis dire néanmoins 
que, sans l’âge ni les sentimens des jeunes personnes 
de quinze ans, je n'avois jamais vu la cour plus belle 
qu’elle me le parut alors; le beau siècle de la jeu- 
nesse de la Reine mère m'a été presque entièrement 
caché par mon enfance, et par les années que je de- 
meurai en Normandie jusqu'à la mort du feu Roi ; et 
Je n’ai bien vu que celui qui lui a succédé, c’est-à- 
dire celui de la régence, dont à la vérité les cinq 
premières années furent accompagnées d’une grande 
prospérité, avec tous les divertissemens permis et 
possibles. Je les goûtai à mon égard dans cet âge flo- 
rissant où presque tout paroît devoir être admiré ; 
mais je préfère celui dont je parle présentement. Pre- 
mièrement la France étoit gouvernée par son véritable 
maître, qui avoit non-seulement toutes les qualités 
d'un grand roi, mais toutes celles d'un honnête 
homme. La Réine mère, par sa vertueuse conduite, 
avoit acquis tout nouvellement une granderéputation : 
elle étoit aimée et révérée de tous par sa douceur et 
ses honnêtes manières, et elle faisoit le bonheur des 
grands et des petits par sa bonté. Elle étoit la conso- 
lation des misérables par sa charité, et par la constance 
de sa vertu et de sa piété; étant devenue la protectrice 
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des gens de bien, on pouvoit dire qu'elle étoit causé 
des bonnes œuvres qui se faisoient en toute la France: 
Quoiqu’elle approchât alors de soixante ans, elle étoit 
encore aimable, et, sans flatterie, on pouvoit dire 
qu’elle avoit de grandes beautés. Outre qu'elle avoit. 
de la fraîcheur sur le visage, ses belles mains et ses 
beaux bras n’avoient rien perdu de leur perfection; 
et les belles tresses de ses cheveux étoient de même 
grosseur et de même couleur quelles avoient été à 
vingt-cinq ans. Sa santé, jointe à la douceur de son 
naturel, la rendoit commode et propre à tous les 
plaisirs où elle pouvoit prendre part. Personne ne 
s'apercevoit si c’étoit la complaisance plutôt que son 
inclination qui la convioit d’y assister ; et ceux qui ne 
lui convenoient pas, elle les voyoit goûter aux autres 
avec plaisir. La jeune Reine, en même temps sa nièce 
et sa fille, étoit belle, vertueuse et remplie de piété : 
elle aimoit la retraite un peu plus qu'une reine de 
France, qui se doit au public, ne la devoit aimer; mais 
ce défaut étant fondé sur sa dévotion méritoit plus 
de louange que de blâme, et devoit être du moins 
facilement pardonné. 

Monsieur, comme je l'ai dit souvent, étoit un 
prince aimable, spirituel, plein de douceur, fami- 
lier avec tous; Madame avoit le don de plaire : elle 
étoit l’ornement de la cour, et comme le monde l’ai- 
moit, elle de son côté ne le haïssoit pas. Elle s’abandon- ” 
noit à tout ce que l’âge de seize ans et la bienséance 
lui pouvoient alors permettre. Elle le faisoit avec gaieté 
et emportement. Le Roi continuoit à aimer la Reine 
sa mère, et cette illustre mère l’aimoit encore plus 
qu'elle n’avoit fait par le passé, si cela pouvoit être. 
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Ni l'ambition ni la jalousie ne troubloient leur repos. 
Le Roi ne cherchoit que la gloire ; et la Reine sa. 
mère n'en désirant que pour lui, et sachant toutes 
choses, elle étoit contente pourvu qu’elles se fissent 
bien , aimant autant ou plus qu’elles fussent faites par 
lui que par elle-même. Elle aimoit la Reine fort ten- 
drement, et cette princesse alors ne pouvoit être 
contente si elle n'étoit auprès d'elle. Monsieur avoit 
toujours vécu cordialement avec la Reine sa mère : 
et cette illustre mère, pour l'en récompenser, lui 
avoit donné pour femme la sœur d’un grand roi, 
avec laquelle il pouvoit trouver beaucoup de douceur. 
Cette jeune princesse qui jusque là n’avoit eu pour 
protectrice que la-Reine mère, étant femme de Mon- 
sieur et entièrement unie à la maison royale, sut 
bientôt effacer par son mérite le dégoût que le Roi 
avoit paru avoir pour elle pendant son enfance. Elle 
lui étoit devenue agréable non-seulement par sa per- 
sonne, mais.par l ne qu'elle avoit aux mêmes 
plaisirs. La Reine mère les ordonnoit d’abord elle- 
même, et tâchoit d'y établir l’innocence, et d’en re- 
trancher le péril qui d'ordinaire se rencontre dans 
les emportemens de tous les jeunes gens, et particu- 
lièrement des grands. Enfin toute la famille royale 
vivoit dans une union et une concorde peu commune. 
Cette paix en produisoit une tout entière dans la cour, 
où il eût été honteux de ne pas suivre l'exemple de 
leur auguste maître. La vertu et la piété y régnoient, 
par celle dont les Reines faisoient profession. Elles 
_s’occupoient en prières plus que le Roï, pour satis- 
faire pleinement au titre glorieux que l'on a donné à 
notre sexe, en l'appelant dévot. 
4o. 5 
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Le Roi, qui jusqu'alors avoit été ou avoit paru sage, 


sembloit en toutes choses vouloir toujours porter à 


juste titre celui de très-chrétien. Il ne souffroit aucun 


vice; les débauchés ne lui plaisoient pas, et 1l avoit 


de Re pour les blasphémateurs et pour les im- 
pies. De si bons sentimens, par les soins vigilans et 
pieux de la Reine sa mère, avoient aboli les duels ; 
de sorte que les braves gens n’étoient point désho- 
norés pour refuser de se battre. En cela tous les rè- 
gnes passés le devoient, ce me semble, céder à cet 
heureux commencement du sien, puisque la vertu, 
l'innocence et la paix paroissoient régner sur le trône, 
non-seulement à l'égard de ceux qui l’occupoient, 
mais en quelque manière à l'égard de ceux qui vou- 
loient en approcher : c'est-à-dire autant que la ma- 
lice naturelle de l’homme, ses foiblesses et ses pas- 
sions le pouvoient permettre. Car il n’y a point de 
temps ni même de bons exemples qui les en puissent 
entièrement exempter. 

Cet état de prospérité, qui rendoit la cour fort 
grosse, y faisoit régner les plaisirs abondamment. Le 
prince de Condé, après Monsieur, y tenoit le premier 
rang , et le Roi avoit une grande considération pour 
lui; et cé prince, que les différentes expériences 
qu'il avoit faites avoient tout-à-fait changé, faisoit 
voir qu'il étoit aussi grand par son humilité et sa dou- 
ceur, qu'il l’avoit été par ses victoires. Le duc d'En- 
ghien son fils, quoique bien jeune , donnoit en toutes 
occasions des marques de son esprit et de sa sagesse. 
Plusieurs fois le Roi, les Reines, Monsieur et Ma- 
dame, étant sur le canal dans un bateau doré en 
forme de galère, où, prenant le frais, Leurs Majestés 
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faisoient la collation, M. le prince les servit en qua- 
lité de grand-maître avec tant de respect et d’un air 
sidibre, qu'il étoit impossible de le voir agir de cette 
manière et se souvenir des choses passées, sans louer 
Dieu de la paix présente. Aussi la goûtoit-il avec 
plaisir, disant lui-même que quand le royaume ren- . 
verseroit, il seroit toujours inséparable de son de- 
voir. 

Nous voyions le duc de Beaufort, ce chef des im- 
portans et des frondeurs, le roi de la halle du temps 
jadis, s’empresser de suivre partout le Roi son maï- 
tre, et chercher à lui plaire; tantôt recevant les plats 
de la main de M. le prince, à cause que la barque 
étant trop petite pour y faire entrer les ofliciers, ces 
personnes seules y pouvoient être ; tantôt à la chasse, 
où le plaisir du Roi s’'accommodant au sien particulier, 
il faisoit paroître, par l’ardeur qu’il avoit à combattre 
les bêtes devant lui, qu'il auroit plus volontiers en- 
core combattu ses ennemis : pour lui montrer que 
s’il s'étoit autrefois écarté des bonnes voies, son mal- 
heur l'y avoit entraîné plutôt que son inclination. 
Outre les princesseset les dames qui étoient à la cour, 
les filles:des deux Reines et de Madame y tenoient 
une grande place, et parmi elles il y emavoit de très- 
belles. Le bal, les comédies, les promenades en ca- 
lèche et les élisdiés étoient fréquentes. Enfin rien de 
tout ce: qui peut divertir ne sembloit manquer dans 
cet agréable séjour. Les différentes cours et les dif- 
férens jardins de Fontainebleau paroissoient des pa- 
lais et des jardins enchantés, et ses déserts des Champs- 
Elysées. Mais ce n’est pas dans .ces choses que con- 
siste le bonheur : il se trouve bien plutôt dans l'exer- 
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cice de la vertu, et dans la paix avec soi-même et avec 
ceux que nous aimons ; et la puissance des plus grands 
rois , l'abondance dé toutes choses dont ils jouissent , 
et la facilité qu'ils ont de prendre toutes sortes de 
plaisir, ne fait pas plus leur félicité que celle de leurs 
sujets. En voici des preuves. 

Deux mois ou environ s’étoient passés dans cet état, 
où de tous côtés les choses sembloient plutôt repré- 
senter la manière dont on vivoit dans le siècle d’or, 
que celle dont on vit ordinairement dans celui où 
nous sommes , lorsque l'innocence des plaisirs de 
notre florissante cour fut empoisonnée par l'amertume 
qui pour l'ordinaire en est inséparable. La vertu et 
la piété y avoient paru quelque temps en faveur, 
mais l'ambition et-toutes les autres passions nefurent 
pas long-temps sans leur faire la guerre ; et quelque 
soin que la Reine mère prit pour les y maintenir, elles 
firent voir bientôt que comme la vie de l’homme est 
une vapeur qui s'élève de la terre et se dissipe en un 
moment, la raison et la vertu sontaisées à se troubler 
et à se corrompre, et qu'ainsi son bonheur n’est pas 


de durée. Quoique la Reine mère eût du chagrin de 


ces fréquentes promenades du Roi avec Monsieur et 
Madame, l’union intime et l'amitié solide du Roi et 
d'elle ne fut point altérée. Comme elle étoit jusqu’a- 
lors la confidente de ses plaisirs, et que d’autre côté 
elle lui avouoit que la Reine sa fille, ne pouvant se 
résoudre de le perdre de vue, s’affligeoit bien sou- 
vent de choses qui en effet n’étoient rien, elle lui 
disoit aussi qu'il lui devoit pardonner des mauvaises 
humeurs qui venoient d'un excès de tendresse qu’elle 
avoit pour lui, et tâcher de lui donner le moins d’in- 
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quiétude qu’il lui seroit possible. En même temps 


elle témoignoit à Madame que ses veilles et ses parties 
de chasse pouvoient incommoder sa santé; mais la 
jeunesse ne se rend pas aisément à la raison, et prend 
pour des réprimandes les meilleurs conseils qu’on lui 
donne, Cela fit que les divertissemens continuèrent 
de la même force, et il arriva une chose qui fit plus 
d'éclat que ces gulanteries qu'on cachoit avec grand 
soin. | 

La duchesse de Navailles, dame d'honneur de la 
Reine, avoit eu d’abord la princesse palatine pour 
surintendante. La dernière quiavoit eu autrefois cette 
charge dans la maison’ de la Reine mère étoit ma- 
de de Chevreuse, veuve du connétable de Luynes 
son premier mari; elle l’avoit exercée alors avec tous 
les avantages tant des-honneurs que du service. La 
duchesse de Navailles ne laissa pas de s’opposer à la 
première possession qu'elle en voulut prendre. Elle 
soutint que-madame de Chevreuse étoit favorite quand 
elle exerca cette charge, et que les grandes préroga- 
tives dont elle avoit joui étoient plutôt une-usurpa- 
tion qu’une possession légitime. La princesse palatine, 
soutenue par la Reine mère, l’emporta néanmoins 
sur les principales, fonctions de cette charge, que la 
dame d'honneur lui disputoit; et il fut dit, avant que 
le cardinal mourût, que madame la princesse palatine 
recevroit les sermens de tous les officiers, comman- 
deroït dans la chambre, et auroit les honneurs; mais, 
par la puissance du ministre, ce fut à condition qu'elle 
se déferoit desa charge au bout de deux mois. De- 
puis cette sentence, soit par maladie, par politique 
ou par engâgement , elle fut toujours éloignée de Ja 
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cour ; et quand le cardinal vint à mourir, ellé parut 
s’en défaire volontairement, ainsi que je l’ai dit, entre 
les mains de la comtesse de Soissons. Le cardinal crut 
y pouvoir laisser sa nièce avec l'agrément et la sou- 
mission de la dame d'honneur, parce que le duc de 
Navailles lui devoit toute sa grandeur, et mourut 
content de Ja laisser dans ce poste. La duchesse de 
 Navailles ne fut pas néanmoins satisfaite de ce chan- 
gement. Elle avoit cru peut-être, en parlant au cardinal, 
qu’elle souffriroit plus facilement la comtesse de Sois- 
sons qu'une autre; ou plutôt elle s’étoit flattée de 
cette douce illusion que l'éloignement de la princesse 
palatine pourroit avoir des suites favorables pourelle; 
mais, après la mort du cardinal, l'espoir qu'elle avoit 
eu dese voir sanssurintendante à l'avenir: fit qu’elle 
se trouva encore incommodée de celle-là. Ellé savoit 
que cette princesse étoit pleine de l’orgueil que 
donne la-faveur où elle s’étoit toujours vue depuis 
son enfance , et par cette raison elle en pouvoitcrain- 
dre les mauvais effets. Quand le Roi et les Reines 
partirent pour Fontainebleau, la comtesse de Sois- 
sons, qui avoit demême senti qu'elle ne jouiroit pas 
de sa charge sans quelque chagrin , avoit querellé la 
duchesse de Navailles brusquement, et sur des choses 
assez injustes. Cette dame, d’abord retenue par la 
considération de ce qu’elle devoit à la mémoire du 
cardinal Mazarin, lui répondit d’une manière qui fit 
voir qu'elle se souvenoit des bienfaits qu’elle en avoit 
recus. Le Roi en fut content, et blâma la comtesse 
de Soissons de son emportement. Elles eurentensuite 
une grande conversation, et il sembla que de bonne 
foi elles avoient résolu de faire juger leurs fonctions; 
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et le Roi leur permit d’en chercher les preuves, soit 
dans la chambre des comptes, soit par leurs lettres. 
Celles de la dame d'honneur, dont la charge a été 
de toute ancienneté la plus belle qu’une femme de 
qualité puisse avoir à la cour, lui étoient favorables. 
Elles lui donnoient les honneurs, avec la fonction de 
commander dans la chambre, et de recevoir les ser- 
mens des officiers, sans qu'il fût marqué dans les let- 
tres des tentes qui étoient des charges éri- 
gées nouvellement , que les rois eussent eu aucune 


intention d’ôter ces avantages aux dames d'honneur ;, 


et néanmoins la pratique avoit été différente de ce 
qui étoit écrit en la personne de la dernière surm- 
tendante, madame de Luynés. Ces dames furent quel- 
que espace de temps en paix; mais sur les preuves 
elles se défendirent le mieux qu’elles purent. La du- 
chesse de Navailles batailla en femme de cœur et 
d'esprit, et je tâchai de la servir le mieux qu'il me 
fut possible. Ses raisons étoient assez bonnes pour 
le pouvoir faire sans blesser l'équité; mais à dire le 
vrai, malgré l'amitié que j'avois pour elle , et le peu 
que je devois à la comtesse de Soissons, j'aurois sou- 
haité qu'elle eût pu vaincre en cette occasion ses sen- 
timens naturels, qui furent alors un peu trop forts 
sur tout ce qu'elle désira, et qu’elle crut devoir faire. 
Si, en faveur dela gratitude qu'elle étoit obligée d’a- 
voir pour le feu cardinal Mazarin , elle avoit examiné 
ses intérêts avec moins d’exactitude, elle y auroit 
rencontré deux grands biens ensemble, et la gloire 
et le repos. 

Le Roi paroissoit avoir encore de l'amitié pour la 
comtesse de Soissons : ce reste d’attachement avoit 
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toujours inquiété la Reine; et le peu de soin que cette 
princesse avoit de lui plaire Jui donnoit quelquefois 
un juste prétexte dese plaindre d’elle. La Reine mère 
suivoit doucement les inclinations de la Reine sa fille; 
car, autant à son égard qu’à celui de la Reine, cette 
nièce du cardinal, comme je l'ai déjà dit, n'avoit Ja- 
mais bien satisfait à ses devoirs. Ces dégoûts obligè- 
rent la Reine à protéger ia duchesse de Navailles ; et 
la princesse-palatine, qu’elle considéroit, étant éloi- 
gnée de la cour, elle nese soucioit plus de soutenir 
les intérêts de la surintendante. 

Le Roi, dont les intentions étoient droites, ayant 
écouté les raisons de part et d'autre, régla les fonc- 
tions de la surintendante et de la dame d'honneur. Il 
donna à la première les honneurs de présenter la ser- 
viette , de tenir la pelote etde donnerla chemise, avee 
le commandement dans la chambre et les sermens ; et 
tout le reste à la dame d'honneur, c’est-à-dire servir 
à table, la préférence dans le carrosse et dans le lo- 
gement : bien entendu qu’en l'absence de la surinten- 
dante la dame d'honneur feroit toutes les fonctions 
ensemble. D'abord on crut que ce jugement étoit très- 
favorable à la surintendante : et madame de Navailles 
crut tellement être maltraitée, qu’elle eut la pensée 
de se retirer. La Reine m'ayant commandé de lui dire 
qu'elle la prioit de ne la point quitter , elle demanda 
en grâce au Roi qu'il lui permit qu'elle pût demeurer 
auprès dela Reine sa maîtresse sans faire aucune 
fonction. Elle disoit qu’elle ne pouvoit pas avoir 
l'honneur de servir la Reine à table sans lui donner 
la serviettes Le Roi s’expliqua , et lui dit qu'il vouloit 
qu'elle la donnât quand elle serviroit à table, et qu'il 
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ne prétendoit pas que quand elle auroit la chemise 
entre les mains, elle l’offrit à madame la comtesse de 
Soissons ; mais qu'il entendoit qu'elle acheveroit le 
service qu'elle auroit commencé. Il lui fit voir aussi 
l'avantage qu'il lui laissoit, en lui donnant la place 
dans le carrosse, préférablement à la surintendante. 
Enfin, sans qu'il y eut rien de changé dans l'écrit, 
les explications du Roi lui furent si favorables qu’alors 
madame la comtesse de Soissons trouva qu’elle avoit 
perdu sa cause. Elle ne put souffrir de se voir privée 
du principal honneur , qui étoit celui de présenter la 
serviette , parce qu’elle ne lui restoit qu’en l'absence 
de la dame d'honneur, et par conséquent quasi jamais, 
madame de Navailles n'étant pas même tenue de la 
lui offrir quand elle auroit commencé le service. La 
douleur qu’elle ressentit fut si grande, que le comte 
de Soissons son mari fit appeler. en duel le duc de 
Navailles par le chevalier de Maupeou. Ce due, comme 
chrétien , refusa de se battre; il le fit aussi par le res- 
pect qu'il portoit à la mémoire du feu cardinal, en se 
souvenant des grâces qu'il avoit reçues de lui: ce 
qu'il sentoit en son particulier avec beaucoup de re- 
connoissance. Il fit même ce-qu'il put pour anéantir 
dans l'ame de la duchesse sa femme l’animosité de la 
dispute et le désir de la victoire; mais il n’y réussit 
pas. Elle crut. qu’elle étoit obligée de défendre les 
droits de sa charge : ce qu’elle fit avec une fermeté 
inflexible ; et son ennemie trouva les moyens de s'en 
venger fortement. Grâces à Dieu, par les soins du 
Roi et de la Reine sa mère, les plus vaillans, comme 
je l'ai déjà dit, ne tenoient plus à honte de refuser le 
duel ; et celui-là‘ qui le fitdans une occasion si célèbre, 
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et dont la valeur ne pouvoit être mise en doute, en 
donna une grande preuve. 

Ce fut 110 que toute la cour se e partagea. M. le 
prince , M. le duc, et quasi le prince de Conti, mari 
d’une nièce du cardinal Mazarin, toute la maison de 
Guise et celle de Vendôme, hormis le duc de Mer- 
cœur , furent tous pour le duc de Navailles. Le comte 
de Soissons, qui l’avoit emporté à la cérémonie de 
l'entrée de la Reine, par la faveur du cardinal, sur 
les autres princes, se trouva alors, malgré le sang de 
Bourbon et d'Autriche qu'il portoit dans ses veines, 
presque abandonné de tout le monde : et comme il 
avoit du cœur , ille sentit beaueoup sans doute, et ne 
manqua pas de se venger, en-publiant que le mari et 
la femme étoient des ingrats à l'égard du cardinal, à 
qui ils devoient toute leur fortune. Ils se défendoient 
de ce reproche, en disant qu'ils avoient, comme il 
étoit vrai, bien servi le cardinal Mazarin ; et que sil 
eût vécu il n’auroit pas souffert que sa nièce les eût 
voulu perdre, puisqu'il les avoit toujours assez bien 
traités pour pouvoir espérer cette grâce de Jui. Un 
jour que la comtesse de Soissons faisoit ces mêmes 
reproches à la duchesse 'de Navailles, cette dame lui 
répondit ces mêmes paroles : «Madame, je suis assu- 
« rée que si M. le cardinal pouvoit revenir au monde, 
« 1l seroit plus content de mon cœur que du vôtre. » 
Cette réponse fut applaudie, et l’insensibilité des 
nièces blâmée autant qu'elle méritoit de l'être. La 
suite de cet appel fut fâcheuse au comte de Sois- 
sons. Le Roi ne l'ayant pu ignorer , pour donner un 
exemple mémorable de sa justice, l'exila de la cour, 


et le traita selon toute la rigueur des édits. De là: 
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naquirent de grandes animosités de part et d'autre. 

Les deux Reines prirent le parti de la dame d’hon- 
neur, non-seulement par la raison du droit, mais par 
celle de l’inclination et de là bonne volonté, qui est 
la plus forte de toutes. L'application et les soins de la 
comtesse de Soissons étoient d’avoir le Roi chez elle, 
de lui plaire, et d’avoir part à ses promenades et à 
ses divertissemens. Le Roi aimoit chèrement la Reine, 
et ne lui donnoit aucun sujet de le soupconner d’en 
aimer d’autres plus qu’elle ; mais la force des soup- 
cons de cette princesse étoit si grande que, quasi 
sans y penser, elle se trouvoit ennemie de ceuxmême 
qu'elle ne haïssoit pas, parce qu’elle avoit naturelle- 
ment de l’aversion pour tout ce qui la séparoit du Roi. 
Madame alors, qui commencoit de faire une grande 
figure à la cour, se déclara pour la comtesse de Soïs- 
sons, non-seulement parce que Monsieur la tenoit 
pour son amie, mais parce que sa jeunesse la convioit 
à se divertir, qu’elle vouloit une compagnie en sa per- 
sonne qui pût être agréable au Roi, et que la Reme, 
vivant d’une vie pieuse et assez retirée, ne lui étoit 
pas si propre : de plus, la Reine lui auroit été supé- 
rieure ; et la comtesse de Soissons de toute manière, 
et pour avoir besoin de protection, lui devoit être fort 
soumise. Madame se souvenoit, avec quelque noble 
dépit, que le Roi l’avoit autrefois méprisée quand elle 
avoit pu prétendre de l’épouser ; et le plaisir que 
donne la vengeance lui faisoit voir avec joie de con- 
traires.sentimens, qui paroissoient s'établir pour elle 
dans l'ame du Roi. Monsieur désiroit aussi de plaire 
au Roi, et il voyoit que la considération qu'il pouvoit 
avoir pour Madame lui étoit avantageuse. Ces trois 
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personnes, chacune pour leur intérêt, se voulant 
plaire les unes aux autres, et le sang et la nature les 
obligeant à cette union, elle commença de paroître 
aussi grande qu'elle l’étoit en effet. La comtesse de 
Soissons, du consentement de tous les trois, y avoit 
été associée comme agréable au, Roi et nécessaire à Ma- 
dame ; mais Madame lui étoit plus nécessaire encore : 
car étant abandonnée des Reines, et pas autant sou- 
tenue du Roi qu’elle l’auroit souhaité, elle eut besoin 
d'appeler les plaisirs à son secours, et de fortifier 
son droit par la complaisance qu’elle avoit pour les 
moindres choses qui venoient à l'esprit du Roi. De Rà;, 
suivant leur inclination qui portoit un prince de vingt- 
deux ans à se divertir, et une princesse de seize ou 
dix-sept à suivre son exemple, les plaisirs le jour, 
les repas et les promenades jusqu'à deux ou trois 
heures après minuit dans les bois, commencèrent de 
s'introduire et de se pratiquer d’une manière qui avoit 
un air plus que galant, et où la volupté paroissoit de- 
voir bientôt corrompre une vertu qui avoit été avec 
sujet autant admirée qu'il étoit rare de la posséder à 
son âge. À cette vue, la Reine s’alarme et s’afilige de 
savoir le Roi trop occupé d’autres objets. La Reine 
mère d’abord condamne ses frayeurs, et lui dit qu'il 
n'est pas juste qu’elle veuille contraindre le Roï; et 
que les honnêtes plaisirs qu'il prend ne lui devoient 
pas faire de la peine. Leur continuation allanéanmoins 
jusqu'à une telle extrémité, qu’enfin la Reine mère 
me commanda de conseiller à Madame d'apporter 
quelque modération dans ses divertissemens. 

Cette jeune princesse devoit avoir de la confiance 
en moi, tant par honneur que la reine d'Angleterre 
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me faisoit de me souffrir avec bonté et de me croire 
attachée à ses intérêts, que par les services assidus que 
je lui rendois en toutes occasions auprès de la Reine, 
sa belle-mère. Je lui en parlai; et comme elle étoit 
douce et complaisante, elle me parut vouloir suivre 
mes avis, et les recut de bonne grâce. Aussi puis-je 
dire avec vérité qu'ils étoient tels que sans choquer 
le Roi, et sans manquer à la juste complaisance qu’elle 
lui devoit, si elle m’avoit fait l'honneur de me croire, 
elle auroït conservé les bonnes grâces du Roi, se 
seroit établie fortement dans son estime.et dans celle 
de toute la cour, et auroit satisfait à ce qu’elle devoit 
à la Reine sa belle-mère, qui étoit en elle une obliga- 
tion indispensable. Mais elle méprisa tous ces biens 
qui ne lui auroient coûté qu'un peu de retenue, dont 
elle auroit tiré un avantage admirable; car, se pri- 
vant seulement des promenades qui choquoient la 
bienséance et qui devoient incommoder sa santé, et 
montrant au Roi d'y renoncer par son propre senti- 
ment, le Roi l'en auroit louée, puisque -ce qui est 
raisonnable inspire toujours l'estime en ceux qui ont 
de la raison. Elle auroit aussi par le même moyen ac- 
quis un grand mérite à l'égard de la Reine mère, lui 
faisant doucement connoître qu’elle prenoïit cette con- 
duite pour Jw plaire; mais, par ses sentimens ; elle 
se trouva naturellement opposée à la prudence. Ma- 
dame écouta de ses oreilles les conseils que je lui 
donnai, etme-rebuta par les mouvemens de son cœur; 
ils la portoient à suivre âprement tout ce qui ne lui 
paroissoit pas criminel, ni entièrement contraire à 
son devoir, et qui d’ailleurs la pouvoit divertir. Par 
une lettre que je recus alors de la reine d'Angleterre, 
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on peut voir qu’elle étoit inquiète de ce qui se passoit 

à Fontainebleau, et de ce que la Reine mère étoit 
mal satisfaite de la conduite de Madame. Elle me 
commanda de la servir comme une autre elle-même. 
Je l'avois fait avec toute la fidélité que j'étois obligée 
d'avoir pour elle, .et je continuai de le faire; mais 
cétte jeune princesse ne voulut pas profiter de mes 
bonnes intentions. La copie que je crois devoir mettre 
ici a été prise sur l'original. J'en ai beaucoup gardé 
de celles que cette grande princesse m'a fait l'honneur 
de m'écrire, .qui marquent la bonté et la beauté de 
. son.ésprit. La longue habitude qu'elle avoit de la 
langue anglaise avoit un peu corrompu son français ; 
mais le bon sens et la raison s’y trouvent parfaitement. 


Copie d'une lettre de Henriette-Marie de France, 
reine d'Angleterre. 


« Je crois que dans votre ame vous dites : Cette 
reine d'Angleterre ne se souvient guère de moi. 
‘Cela n’est pas vrai. M. de Montaigu vous dira que je 
m'en suis souvenue dans l'effectif. Par ces lettres j'a- 
voue un peu de paresse, et que j'ai eu tort de ne vous 
avoir pas mandé la satisfaction que j'ai eue d’avoir 
recu deux de vos lettres. Je vous en demande la 
continuation, pourvu que vous en ayez le loisir; 
ayant vu hier des dames qui reviennent de Fontaine- 
bleau, qui disent que.vous êtes toujours auprès des 
Reies, et que l’on ne sauroit avoir accès avec vous. 
Je crains même que par lettres l’on n’en aura point, 
de la manière qu'elles parlent. Si vous avez bien du 
bruit où vous êtes, j'ai ici beaucoup de silence, qui 
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est plus propre à se souvenir de ses amies, dont je 


_crois que vous êtes assez persuadée d’être du nombre, 


et pouvez être assurée de la continuation. Vous avez 
avec vous un autre petit moi-même, qui est fort 
de vos amies, je vous assure. Continuez d’être des 
siennes : c'est assez vous dire. » 

Peu de temps après, la Reine mère me commanda 
aussi de conseiller à la Reine, qui me faisoit l'hon- 
neur d'avoir quelque confiance en moi, de souffrir 
avec plus de patience les divertissemens du Roi, et 
de lui représenter. qu’il devoit être le maître de ses 
actions: qu'elle n’avoit pas de véritable sujet de s’a- 
larmer, et que la vertu de ce prince paroissoit atta- 
quée, mais non pas vaincue. Elle trouva bon que je 
travaillasse à les unir d'amitié, la Reine. et Madame. 
Quoiqu'elle aimât beaucoup plus la Reine, elle con- 
sidéroit assez Madame, et auroit été ravie de les voir 
bien ensemble. Je travaillai à cette union, et dona 
Maria Molina, assaffata () de la Reine et favorite, qui 
étoit une fort bonne personne et pleine de bonne 
volonté. Nous trouvâmes les moyens par nos raisons 
de.calmer l'ame de la Reme, autant qu'il étoit pos- 
sible de le faire. Elle demeura satisfaite de nos con- 
seils, et les regarda comme des marques de notre 
affection à son service. Madame, à qui j'en parlai se- 
lon nos projets, me parut de même assez contente de 
nous ; mais ce que je lui dis sur ces deux matières ne 
fut pas ignoré du Roi, et il lui fut dit sans doute d’une 
manière désavantageuse pour moi. Je ne veux pas sa- 
voir d’où procéda mon malheur, car ce qui regarde 


(1) C’est ce qu’on dit en France première femme de chambre. 
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D: 


les personnes royales doit être pour nous des mystères 


de respect. Madame pouvoit même en avoir parlé sans 


aucun dessein de me nuire, et par un motif de con- 


fiance qui, dans l’intention de cette jeune princesse , 


n’avoit peut-être rien de contraire à la probité. Quoi 
qu'il en soit, madame la comtesse de Soissons le sa- 
chant, elle qui me regardoit comme amie de madame 
de Navailles son ennemie, trouva le moyen d'empoi- 
sonner tout ce qui venoit de moi, et de faire haïr au 
Roi mes applications à obéir aux commandemens de 
la Reine sa mère. Le Roi lui en parla , et lui dit, mon- 
trant d’avoir du chagrin contre moi, qu'il trouvoit 
mauvais de ce que j'étois si souvent tête à tête avec 
la Reine, et de ce que j'avois donné des conseils à 
Madame qui-paroïissoient en quelque facon s'opposer 
à ses divertissemens. La Reine sa mère me défendit 
généreusement; et comme le bien, qui en de cer- 
taines occasions déplaît, ne laisse pas d'imprimer en 
l'ame de ceux qui le connoiïssent quelque trait d’es- 
time, le Roi, ne pouvant m'accuser de rien qui pût 
être contre son service, et sachant de la Reine sa mère 
que je n'avois agi que par son ordre, témoigna qu’il 
avoit quelque bonté pour moi, avouant à la Reine sa 
mère , à ce qu'elle me fit l'honneur de me dire, qu'il 
étoit vrai qu'il avoit trouvé la Reine de meilleure hu- 
meur depuis que j'avois eu l'honneur de lui parler; 
mais voulant me sacrifier à madame la comtesse de 
Soissons qui me haïssoit mortellement, il continua 
de me traiter comme si en effet j'avois mérité sa haine: 
si bien qu'il défendit à la Reine de me souffrir chez 
elle aux heures particulières. Par une si forte marque 
de son aversion , il me fit aisément comprendre que 
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ma fortune étoit en mauvais état; mais ne trouvant 
rien en moi qui fût capable de me donner de la honte, 
je. sentis en cette occasion que l'innocence est un. 
grand préservatif pour de tels maux. Je crus même 
devoir espérer que le Roï, ayant beaucoup de lumières : 
et d'équité, connoîtroit tôt ou tard que mes intentions 
et mes paroles avoient été conformes à mon devoir. 
Un jour, parlant à la Reine mère de toutes ces 
choses, énfermée avec elle dans son oratoire, je 
conclus avec cette princesse que nous étions tous fort 
malheureux de ne nous pas appliquer à aimer et ser- 
vir Dieu plutôt que les rois, puisque ceux-là ne con- 
noissent point le cœur, quelque fidélité que nous 
ayons pour eux. ls se peuvent tromper, en maltrai- 
trant les plus innocens de la même manière que s'ils 
étoient coupables. C’est un grand mal de ne pouvoir 
toujours espérer des souverains une juste rétribution 
de notre affection et de notre fidélité à leur service; 
mais c'est du moins un grand adoucissement à nos 
misères que d'en pouvoir trouver d'assez raisonnables 
. pour se pouvoir consoler avec eux-mêmes des maux 
qu'ils sont capables de nous faire souffrir. Mes fautes 
enfin ne me firent point rougir : elles augmentèrent la 
bienveillance que la Reine mère et la Reine avoient 
pour moi. Beaucoup de personnes des premiers de la 
cour voyant que la Reine mère avoit quelque con- 
fiance en moi, et ne sachant pas quelle seroit la fin de 
ces petits commencemens de brouillerie, me firent 
de grands complimens, et me témoignèrent vouloir 
prendre quelque part au déplaisir que j'avois d’avoir 
déplu au Roi, à qui, par mon devoir et par tant 
d'autres raisons, je devois souhaiter de plaire. Le 
T0. 9 
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bruit courut que je serois disgraciée; mais il est à 
croire que le Roi n’y pensa pas, et ce bruit se dissipa 
par les marques publiques que je reçus de la bonne 
volonté des deux Reïnes. La Reine mère, le lende- 
main, me commanda d'aller chez la Reine de sa part 
pour lui dire quelque chose : elle le fit étant à sa toi- 
lette, et parlant tout haut, afin que si par hasard et 
par malheur ma désobéissance déplaisoit au Roi, elle 
eût droit de me défendre. Deux jours après, cette 
princesse étant chez la Reine, Leurs Majestés m’en- 
voyèrent chercher par un valet de chambre. II me 
trouva dans la grande allée qui va au chenil. J’y fus 
avec quelque crainte, car l’état où j'étois me tenoit 
dans une continuelle inquiétude. En entrant dans le 
cabinet de la Reine, où étoient ces deux grandes 
princesses, environnées du cercle et de beaucoup 
de monde, mes frayeurs se dissipèrent : car en me 
voyant arriver elles se mirent à rire ; ét m'étant ap- 
prochée de la Reine mère, elle me fit l'honneur de 
me dire qu’elle me vouloit voir seulement pour me 
faire bonne mine devant la comtesse de Soissons, et 
ajouta : « Sans avoir rien à vous dire, je veux vous 
« parler beaucoup et tout bas, afin de lui faire dépit.» 
Le soir allant à la Comédie , et passant par l’apparte- 
ment de la Reine, où j'étois dans un coin, elle se 
détourna de son chemin, et venant mé trouver dans 
ce même endroit du cabinet, me dit encore en riant : 
« Je continue la comédie ; car la comtesse de Sois- 
«sons, qui me suit, se retiendra de vous nuire auprès 
« du Roï, voyant que je vous considère. » 

Cette petite aventure, comme il paroît par les choses 
que je viens de dire, contribua beaucoup à irriter la 
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Reine contre la comtesse de Soissons , et commenca 
de faire naître dans le cœur de la Reine mère de vé- 
ritables chagrins contre Madame, qui s'augmentèrent 
extrêmement par le peu de soin qu’elle prit alors de 
la satisfaire. Ces dégoûts firent imaginer aux courti- 
sans que la volupté pourroit peut-être détacher le Roi 
de la Reine sa mère ; mais ce grand prince paroïssoit 
si lié à son devoir et si naturellement vertueux, que 
cette division n’arriva point. L’heuredes plaisirspassée, 
il revenoit toujours à la Reine sa mère ; il lui rendoit 
ce qu'il lui devoit en qualité de fils bien aimé , et té- 
moignoit avoir beaucoup de considération pour elle. 
Non-seulement il l’aimoit, mais il lui disoit des choses 
qui faisoient voir aussi qu'il l'estimoit. Dans le vrai, 
elle lui en donnoit sujet par son désintéressement, 
et par l’affection tendre et respectueuse qu’elle avoit 
pour lui. 

Les derniers jours du mois de mai, le prince de 
Condé dit au Roi qu’on avoit trouvé à Auxerre un 
portrait de Henri 1v attaché à un poteau , avec un 
poigoard qui lui traversoit le sein, et une inscription 
latine fort criminelle qui regardoit sa personne. Le 
Roi lui répondit : « Je m'en console, on n’en a pas 
« fait autant contre les rois fainéans. » Un jour disant 
en confidence, à quelque personne qu'il estimoit, que 
s'il avoit jamais la guerre, il vouloit y aller en per- 
sonne , ét celui-là ayant répondu que ce seroit une 


* grande imprudence , ét quasi un défaut à un roi de 


hasarder ainsi sa vie , et que la France avoit autrefois 
beaucoup souffert de la valeur imprudente de Fran- 
cois x, le Roï prit la parole, et lui dit : « Imprudent 
« tant qu'il vous plaira; mais avec tout cela cette im- 


9: 


132 [1661] mÉmorres 

« prudence l’a mis au rang des grands rois. ».Il fit: 
alors un nouveau commandement au grand prévôt de 
châtier ceux qui jureroient, avec toute la sévérité 
possible. 

Dans ces jours mêmes, la Reine mère voulut s’ac- 
quitter d’une promesse qu'elle avoit faite, 1l y avoit 
long-temps, à madame de Chevreuse, de l'aller voir à 
Dampierre, pour être deux ou trois jours en ce lieu: 
On y traita d’une grande affaire, et ce voyage servit en 
parte à décider de la destinée d’un ministre qui alors 
paroissoit dans un grand crédit. Le cardinal Mazarin , 
avant que de mourir, avoit donné, à ce qu'on a dit, 
des avis au Roi contre le surintendant Fouquet : il le 
croyoit trop prodigue de ses finances, et il lui con- 
seilla d'installer Colbert sous lui, pour veiller à sa 
conduite et arrêter la profusion de ses libéralités. 
Le Tellier aimoit l'Etat et n'aimoit pas Fouquet : du 
moins il ne l’estimoit pas ; et Celbert son allié, qui 
avoit été son commis, et qu'autrefois 1l avoit donné 
au cardinal pour le servir dans le maniement de ses 
affaires domestiques , lui étoit alors fort agréable. Il 
le croyoit tout à Imi, et se persuada qu'il garderoit 
toujours sur cet homme une entière supériorité. Cette 
raison l’obligea de prendre soin de sa fortune, et 
de: travailler à le mettre en état de lui aider à dé- 
truire celui qu'il croyoit son ennemi. Ils voulurent 
se joindre ensemble pour leur avantage particulier, 
et montrèrent au Roi ne désirer que celui de l'Etat 
et de son service. Ge prince, qui connoissoit les dé- 
fauts du surintendant, recut leurs avis, qui, étant 
autorisés des conseils du feu cardinal et fortifiés par 
la mauvaise conduite de Fouquet, eurent l'effet que 
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produisent d'ordinaire Les fautes des particuliers, et les 
“desseins secrets de ceux qui paroissent désintéressés 
et fidèles. La duchesse de Chevreuse, par des motifs 
que Je ne sais point, parla à la Reine mère contre le 
‘surintendant, et, sous l'apparence du bien public, lui 
fit en son particulier beaucoup de mal. Laigues, qui 

souvent étoit dangereux ou propice à beaucoup de 
gens , fut celui qui fit agir madame de Chevreuse. 
Son étoile étoit de se méler de tout; et comme il étoit 
attaché à cette princesse par beaucoup de liens, il 
employoit son esprit à ce qui lui convenoit le plus. 
La Reine étoit partie le »7 juin pour aller à Dam- 
pierre, et avoit mené Madame exprès avec elle pour 
mettre quelque interruption aux promenades, qui lui 
déplaisoient ; mais à son retour ce fut la même chose, 
et les plaisirs de Fontainebleau continuèrent de don- 
ner quelque chagrin à la Reine mère. Comme rai- 
sonnable, elle trouvoit impossible qu'un roï si jeune, 
et qui donnoit beaucoup d'heures au travail, pût s’em- 
pêcher d'en donner quelques-unes à ses divertisse- 
mens ; mais comme mère et chrétienne, elle craïgnoit 
la force de cet âge, et les périls que la volupté fait 
‘rencontrer à ceux qui la suivent. Monsieur, qui avoit 
laissé engager Madame dans les promenades et les 
plaisirs un peu plus que la bienséance ne le permet- 
toit, commencoit à se fâcher de cet excès. Sa présence 
et les innocentes intentions de Madame, qui dans ce 
temps-là ne paroissoient avoir d'autre objet que le 
plaisir en général , en ôtoit tout le danger ; mais cette 
assiduité, quand elle parut nécessaire à Monsieur, 
fui fut plutôt une peine qu'un divertissement ; et, 
changeant de sentiment , il eut de la répugnance 
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pour les choses mêmes qu'il avoit d’abord approuvées. 

La Reine mère, voulant remédier à toutes ces mau- 
vaises dispositions, se plaignit de Madame au petit 
milord Montaigu sbn ancienne créature, puis en parla 
au comte de Saint-Alban , ministre de la reine d’An- 
gleterre, leur disant que cette princesse ne prenoit 
nulle mesure avec elle sur sa conduite, et ne la con- 
sidéroit en rien. Elle voulut qu'ils fissent part de ses 
plaintes à la reine d'Angleterre, qui menoit. une vie 
douce à Colombes, dans une maison qu’elle y avoit 
achetée. Elle y cherchoit la paix; et ne connoissant 
que de bonnes inclinations dans l’ame de Madame, ne 
s'inquiétoit point encore tout de bon de ses actions, 
parce qu’elle les croyoit exemptes de blâme. 

Dans ces mêmes temps, le Roi se déclara avoir de 
l'inclination pour mademoiselle de La Vallière, une 
des filles de Madame. Elle étoit aimable, et sa beauté 
avoit de grands agrémens par l'éclat de la blancheur 
et de l’incarnat de son teint , par le bleu de ses yeux 
qui avoient beaucoup de douceur, et par la beauté de 
ses cheveux argentés, qui augmentoit celle de son 
visage. Madame et la comtesse de Soissons d’abord 
en parurent contentes ; elles y contribuèrent de leur 
complaisance, et il sembla qu'elles tenoient à bonheur 
d'être déchargées par cette voie des petits chagrins de 
la Reine. La Reine mère s’affligea de cette ele 
passion : elle craignoit le danger de quelque côté qu'il 
pôt venir; mais elle fut conseillée de ne s’y point op- 
poser avec violence, et sa prudence lui fit approuver 
et suivre ce conseil, d'autant plus que quelques jours 
auparavant elle avoit été soupeonnée de m'avoir com- 
mandé de faire ramener de Fontainebleau à Paris ma- 
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demoiselle de Pons, par madame Du Plessis mon 
amie, afin de la soustraire aux yeux du Roi, qui pa- 
roissoit ne la pas haïr. Cependant, persuadé que j'étois 
cause de ce voyage, il en fit des plaintes à la Reine 
sa mère, assez fortes pour lui faire connoître qu'il 
étoit nécessaire qu'elle modérât son zèle. La vérité 
étoit que la Reine mère craignoit cette fille, dont les 
manières un peu trop libres lui déplaisoient : elle au- 
roit souhaité que les personnes qui avoient du pouvoir 
sur elle l’eussent conviée à demeurer à la cour avec 
plus de régularité. Voilà la seule chose qu’elle me 
commanda de dire à mon amie, et qu’elle lui feroit 
plaisir d'en parler à la maréchale Du Plessis, afin 
qu’elle la prît avec elle; mais elle ne me tea 
nullement vouloir qu elle partit de Fontainebleau, 
comme le Roi le crut. Je n’en parlai point non plus 
à madame Du Plessis. Elle l’'amena à Paris par un em- 
pressement inutile de vouloir plaire à la Reine mère, 
en faisant plus qu'elle ne lui avoit demandé. Ge désir 
avoit pour fondement un certain intérêt qui la re- 
gardoit elle seule, et qui pour mon malheur causa 
beaucoup de bruit contre moi. Le prétexte qu’elle prit 
pour enlever mademoiselle de Pons fut de lui dire 
que le maréchal d'Albret étoit malade; et il l'avoit été 
si peu qu’en arrivant à sa porte on nous dit qu'il étoit 
sorti. Cette finesse, qui étoit en effet fort ridicule, 
déplut au Roi avec raison ; et quoique je n’eusse recu 
ni donné cet ordre, il ne laissa pas de me donner 
beaucoup de chagrin. 

Le tempérament que la Reine mère apporta à mo- 
dérer cette nouvelle inclination-du Roi pour made- 
moiselle de La Vallière fut de l'en avertir cordiale- 
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ment, en lui représentant ce qu'il devoit à Dieu et à 
son Etat, et qu'il devoit craindre que beaucoup de 
gens ne se servissent de cet attachement pour former 
des intrigues qui pourroient un jour lui nuire. Elle le 
pria aussi de lui aider à cacher sa passion à la Reine, 
de peur que sa douleur ne causât de trop mauvais ef- 
fets contre la vie de l'enfant qu’elle portoit. Le Roi es- 
tima son second conseil : et ce secret fut observé de 
toute la cour avec tant de soin, que la Reine, qui 
alors étoit grosse de quatre ou cinq mois de monsei- 
gneur le dauphin, acheva de passer le temps de sa 
grossesse sans le savoir. 

Ce qu’on appelle ordinairement la belle galanterie 
produisit alors beaucoup d'intrigues. Le comte de 
Guiche () quelque temps après fut éloigné, pour 
avoir eu l’audace de regarder Madame un peu trop 
tendrement. Comme il est à croire qu'elle étoit sage 
en effet, elle voulut que le public fût persuadé qu’elle 
avoit été de concert avec le Roiet Monsieur pour l'é- 
loigner ; mais son exil fut court, et on peut s’imaginer 
que ce crime n'avoit pas beaucoup offensé celle-qui en 
étoit la cause : car cette passion, paroissant alors désap- 
prouvée par elle, ne pouvoit, selon les fausses maximes 
que l'amour propre inspire, lui apporter que de la 
gloire. 

La duchesse de Valentinois, sœur du comte de 
Guiche et fille du maréchal de Gramont, qui avoit 
épousé le prince de Monaco, demeura à la cour après 
lui; mais elle n’y demeura guère, à cause que l’en- 
jouement ou plutôt l’'emportement de cette dame lui 
fit faire mille intrigues pour le retour de son frère, et 


(1) Le comte de Guiche : Armand de Gramont , lieutenant général. 
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même lui fit faire quelques railleries contre le respect 
qu'elle devoit à la Reine mère. Elle étoit tendrement 
aimée de Madame, et la sœur de ce coupable étoit 
traitée de favorite; ïl étoit juste de récompenser en 
elle les sentimens du frère, qui en sa personne pou- 
voient être innocemment payés. Madame ne pouvoit 
vivre sans elle, elle étoit de toutes ses promenades: si 
bien qu'elle faisoit éclore chaque jour non pas des 
fleurs sous ses pas, comme feignent les poètes qu'il 
arrive aux nymphes de la chaste Diane , mais des que- 
relles, des brouilleries, et beaucoup de ces riens qui 
sont capables de produire de grands événemens. La 
Reine mère, en appréhendant les suites, la fit éloi- 
gner aussi bien que son frère, et il parut quelque 
temps après que ce fufavec ane grande raison qu elle 
avoit appréhendé sa conduite, parce qu'étant aima- 
ble, spirituelle et jeune, elle étoit aussi fort emportée 
dans ses passions. 

Les. seigneurs anglais firent ce qu'ils purent pour 
raccommoder Madame avec la Reine sa belle-mère. 
Le comte de Saint-Alban lui offrit que si elle voulait 
laisser aller les choses selon les désirs de la jeunesse, 
et selon les plaisirs qu'ils estimoient innocens, Ma- 
dame la serviroit auprès du Roi, et travailleroit à les 
tenir toujours unis. La Reine mère, qui ne regardoit 
que son devoir, et qui de plus étoit contente du fond 
du cœur du Roi son fils, leur répondit, à ce qu'elle 
me fit l'honneur de me dire le même jour, qu’elle ne 
vouloit auprès du Roi les bons oflices de qui que ce 
soit; qu’elle ne désiroit que sa gloire et ne lui don- 
noit que des conseils entièrement désintéressés ; que 
tant que le Roi les recevroit comme il avoit fait jus- 
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qu'alors, elle seroit satisfaite de lui; mais qu'aussitôt 
qu’elle se verroit dans la nécessité d’un tiers, et avoir 
besoin de bons offices auprès de lui, elle le quitte- 
roit, et s’en iroit au Val-de-Grâce passer le reste de 
ses jouts en repos. Elle en dit autant plusieurs fois au 
surintendant Fouquet, et à tous les autres qui, aspi- 
rant à la faveur, vouloient l’engager à protéger leur 
fortune, en lui promettant leurs services auprès du 
Roi. Elle ne vouloit prendre aucune mesure pour se 
conserver de l’autorité: son dessein étoit seulement 
de faire ce qu’elle croyoit juste et raisonnable. Elle 
a réussi à ce qu’elle a désiré de faire : par sa vertu et 
sa douceur elle a remédié à beaucoup de maux, et 
d’ailleurs elle n’a jamais eu beaucoup de puissance , 
parce qu’elle a toujours négligé d’en avoir. 

La Reine mère avoit raison de se tenir liée seule- 
ment au Roi par les chaînes de la tendresse, qui la 
faisoit entrer dans tout ce qui paroissoit lui pouvoir 
être avantageux ; car il n’avoit rien de secret pour elle. 
Outre les avis qui lui furent donnés à Dampierre, 
par la duchesse de Chevreuse, contre Fouquet, le 
Roï lui confia Le désir qu'il avoit de Le perdre. 

Il envoya traiter cette affaire avec elle par Le Tel- 
lier; et quand il partit pour aller à Nantes sur la fin 
du mois d'août, ce fut à elle seule à qui il dit le des- 
sein qu'il avoit de le faire arrêter en ce lieu. La Reine 
mère en fut fâchée; elle considéroit ce ministre , parce 
qu'il étoit fort attaché au soin de la servir, et même 
du consentement du Roi il lui envoyoit de l’argent: 
ce qu'elle avoit besoin pour le secours des pauvres. 
Mais ne pouvant manquer au secret du Roi, ni justi- 
fier Fouquet sur les criminelles accusations qui furent 


Nues 
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faites contre lui, qui toutes n'étoient pas injustes, 1l 
fallut qu'elle entrât dans le projet qui fut fait pour sa 


ruine, et qu’elle écoutÂt ceux qui étoient dans la con- 


fiance du Roï, qui lui vinrent rendre compte de ses 
résolutions sur ce sujet. 

Les conducteurs de la disgrâce de Fouquet avoient 
averti le Roi non-seulement de ses désordres dans les 
finances, mais encore des attentats qu'il sembloit pré- 
méditer contre l'Etat. Selon les jugemens que le Roi 
en fit, et selon les explications qu’on leur donna, ils 
se trouvèrent énormes ; et le Roi, qui avoit résolu d'y 
remédier allant en Bretagne, prit toutes les mesures 
nécessaires pour ce dessein , estimé pour lors une des 
plus importantes affaires de l'Etat. 

Le Roi partit pour ce voyage le 29 août. Il étoit en- 
core tendrement attaché à la Reine, et sa nouvelle 
passion n’avoit pas effacé les légitimes sentimens qu’il 
ayoit pour elle. Il parut que cette séparation lui donna 
un sensible déplaisir : il jeta des larmes qu’il voulut 
cacher au public, maïs qui, étant vues de celle qui en 
étoit la cause , la consolèrent de tous ses maux. Cette 
douleur lui donna de la joie, et cette joie augmenta 
de beaucoup le chagrin qu’elle eut de se séparer de 
celui qu’elle aimoit si chèrement. 

Aussitôt que le Roi fut à Nantes, 1l voulut exécuter 
son dessein contre le surintendant, lequel s’étoit en- 
gagé à ce voyage malade d’une fièvre double tierce; 
mais sa raison, qui l’étoit beaucoup plus, le fit suivre 
le Roi, parce qu'il avoit de grands desseins pour l’é- 
tablissement de sa fortune et de sa faveur, qu'il vou- 
loit conduire à leur fin. Ses hautes pensées le firent 
tomber dans le précipice ; et l’excès de son ambition 
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fut la source de ses malheurs. Le Roi, qui savoit qu'il 
avoit acheté quasi tous les hommes de la cour, n’osa 
se confier à son capitaine des gardes pour l'arrêter : 
il se servit de d’Artagnan (1), créature du feu cardi- 
nal, qui commandoit ses mousquetaires. Comme le 
surintendant sortit de chez le Roi, et qu'il vouloit 
retourner chez lui, il fut averti par La Feuillade (2) 
“qu'il y avoit quelque ordre contre lui: Le surimten- 
dant recevant cet avis, au lieu de se mettre dans sa 
chaise, voulut entrer dans celle d’un autre pour se 
sauver; mais d’Artagnan qui le suivoit, et qui avoit 
Tœil sur celle où il devoit se mettre, voyant qu'il ne 
venoit pas , Le poursuivit comme il alloït déjà prendre 
un chemin détourné. Il l’'arrêta de la part du Roi, et 
le fit mettre aussitôt dans le carrosse qui étoit préparé 
pour cet effet. On le fit ensuite entrer dans une mai- 
son pour lui faire prendre un bouillon, et on lui prit 


les papiers qu'il avoit sur lui. Il fut mené à Angers, : 


et sa femme à Limoges. Deux maîtres des requêtes 
eurent ordre en même temps d'aller chez lui sceller 
tous ses papiers : ce qui se fit avec diligence. Ils fu- 
rent portés au Roi, qui les vit, et fit sur tous des 
remarques considérables et judicieuses : ce qui m'a 
été dit par un (5) de ceux qui furent employés à cette 
commission. Bruan, principal commis de Fouquet, 
prit la fuite. Gourville, celui dont J'ai parlé dans le 
récit des guerres civiles, qui s’étoit fait financier, eut 
ordre de suivre la cour. Le Roi envoya sceller dans 
toutes les maisons de ce surintendant, à Vaux, à Pa- 
ris et à Saint-Mandé. Comme‘on l’arrêta, 1l se tourna 


QG) Ærtagnan: Charles de Baats.—(2) La Feuillade 


: Francois 
d’Aubusson.— (3) M. de Boucherat, 
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vers un de ses gens, et dit seulement : 42! Saint- 
Mandé! I] avoit raison de craindre qu’en ce lieu on | 
ne trouvât de quoi lui faire son procès: car il y avoit. 
des choses qui parurent devoir déshonorer sa raison 
et ternir sa mémoire, en le rendant méprisable aux. 
gens de bon sens, et à ceux qui font profession de. 
sagesse. Madame Du Plessis-Bellière (1) son amie, et ses 
frères, furent avertis par cet homme à qui il avoit dit 
ces mots : etsils avoient voulu, ils auroient eu le temps 
d'aller brûler tous ses papiers. Mais madame Du Ples- 
sis, à ce qu'on a su depuis, ne voulut pas le faire, 
croyant qu'il avoit tout brûlé avant que de partir. 

La Reine mère ayant recu un courrier du Roi, en- 
voya chercher le chancelier etson capitaine des gardes. 
Elle fit sceller à Fontainebleau la maison du disgra- 
clé, et envoya, comme je l’ai déjà dit, sceller les au- 
tres lieux qui lui appartenoïent. On mit garnison dans 
toutes ses maisons, et même chez Bruan son premier 
commis, comme ayant plus de part à ses secrets que 
nul autre. Ses enfans , par la permission de la Reine 
mère, furent menés à Paris par madame de Bran- 
cas (2) , dont le mari depuis peu avoit acheté la charge 
de chevalier d'honneur de la Reine mère, et qui, se 
trouvant ami de cet homme, ne les-voulut pas aban- 
donner. Ils furent mis entre les mains de leur grand” 
mère, qui étoit une sainte. Quand elle sut le malheur 
de son fils, elle remercia Dieu de ses disgrâces ; 
espérant qu’elles romproient les chaînes qui le te- 
noient attaché au péché, et contribueroient à son salut. 

(1) Madame Du Plessis -Bellière: Suzanne de Bruc, femme de 


Jacques de Rougé. Elle mourut en 1705 âgée de cent ans. —(2) Ha- 
dame de Brancas : Suzanne Garnier, comtesse de Brancas, 
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Le Roi étant de retour à Fontainebleau le 8 septem- 
bre, on fat long-temps à ne parler à la cour que de la 
disgrâce de Fouquet, de cette grande chute, de ses 
desseins chimériques et ambitieux, et de toutes les 
intrigues qu'il ramassoit en sa personne, à dessein 
de se faire premier ministre. 

Belle-Ile fat d’abord le premier objet qui offensa 
les yeux du Roi; il y avoit fait travailler, l’avoit munie 
de canons, ét l’avoit rendue une place forte. Sa si- 
tuation la rend telle par nature, et les soins de cet 
homme avoient commencé de la rendre capable d’être 
un jour un instrument de quelque grande guerre à 
l'Etat, par le voisinage d'Angleterre; mais comme 
toutes choses ont diverses faces, elle pouvoit être 
aussi une forte barricade contre les attaques de ceux 
de cette nation. Les amis de Fouquet ont dit (et il est 
à croire qu'ils ont dit la vérité) que ce surintendant, 
qui en effet étoit capable par son génie ét par son 
esprit de beaucoup de grands desseins, avoit eu ce- 
lui d'y faire bâtir une ville, dont le port étant bon 
devoit attirer tout le trafic du nord, et, privant Ams- 
terdam de ces avantages, rendre par là un grand ser- 
vice au Roï et à l'Etat. On l’accusa d’avoir eu des in- 
telligences avec les Anglais: mais cette accusation se 
trouva mal fondée. Les malheureux ne manquent pas 
de crimes: et celui-là paroissant coupable , il n’y eut 
point de modération dans les jugemens qui se firent 
d’abord contre lui. Il avoit acheté la duché de Pen- 
thièvre en Bretagne, sortie depuis peu de la maison 
de Vendôme, pour payer leurs dettes; et on disoit 
que l'ayant, 1l se vouloit faire souverain de ces pays- 
là. Ce dernier article étoit un dire 'qui n’a pas été 
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vérifié ; mais il est certain que faisant fortifier Belle- 
Ile, et ayant à ses gages presque tous les gens de la 
cour , il avoit la mine d’un homme fort ambitieux : 
et comme il avoit l’ame élevée, on croyoit qu'il étoit 
capable de tout. 

On lut ses papiers et ses lettres ; on en trouva de 
plusieurs personnes de la cour, les unes pleines de 
beaucoup d’intrigues politiques, et les autres de beau- 
coup de galanteries. Par elles, on vit qu'il y avoit des 
femmes et des filles qui passoient pour sages et hon- 
nêtes qui ne l’étoient pas; et on connut manifeste- 
ment que s'il avoit une grande ambition, il n’avoit 
pas moins d’emportement pour la volupté. Il y en eut 
même , de celles-là qui souffrirent pour lui, qui firent 
voir que ce ne sont pas toujours les plus aimables, 
les plus jeunes ni les plus galants qui ont les meil- 
leures fortunes, et que c’est avec raison que les poètes 
ont feint la fable de Danaé et de la pluie d’or. 

Le Roï envoya commander à madame Du Plessis- 
Bellière d'aller à Montbrison en Forez. Celle-là étoit 
amie de Fouquet, et, à ce qu’on adit, avoit beaucoup 
aidé à lui gâter l'esprit par toutes ses intrigues. Elle 
le servoit particulièrement à entretenir les liaisons 
qu'il avoit avec les principaux de la cour. Elle avoit 
beaucoup d'esprit et d'ambition. Les honnêtes gens 
s'en trouvoient bien : ils entroient dans ses intérêts, 
et pour les en payer elle trouvoit toujours le moyen 
de les obliger. Elle avoit marié sa fille au marquis de 
Créqui, frère du duc , honnête homme, brave, et qui 
avoit beaucoup de réputation. L'habileté de madame 
Du Plessis sa belle-mère fut si grande, qu’elle le fit 
général des galères peu de temps avant le voyage de 
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Nantes. On vit alors quasi finir la maison du cardinal 
de Richelieu. Le duc de Richelieu son neveu avoit eu 
cette charge, et le gouvernement du Havre; mais par 
l'ordre de la cour ,-et par-la nécessité où le mettoient 
ses dépenses déréglées , il se défit de l’une et de 
l'autre. Le Roi voulut mettre le Havre entre les mains 
du duc de Navailles, qui en fut quitte pour cent mille 
écus qu'il donna: Le marquis de Créqui avoit ob- 
tenu avec beaucoup de peine la permission de récom- 
penser sa charge de général des galères, en payant 


des sommes immenses, qui apparemment étoient sor- 


ües de la bourse du surintendant, aux dépens du Roi: 
ce qui fit voir l'extrême ambition de ce ministre et 
celle de madame Du Plessis son amie. Elle crut avoir 
fait un grand coup pour son gendre; mais elle se vit 
deux mois après, en partie par cette même cause, 
tomber dans la disgrâce et dans le malheur, et eut 
le déplaisir-de voir renverser pour lors la grandeur 
et la fortune du marquis de Créqui, à qui son alliance 
avoit été nuisible, parce qu’elle se fit dans un temps 
où déjà le Roi étoit dégoûté du surintendant. Le Roi, 
quinze jours après son retour de Nantes, ayant exilé 
cette dame, envoya Carnavalet, lieutenant des gardes 
du corps, à Béthune, dontle marquis de Créqui étoit 
gouverneur, pour y Commander au lieu de lui, et 
ordre aux galères de ne le point reconnoître pour 
général. 

Peu de personnes de la cour se trouvèrent exemptes 
d'avoir été sacrifier au veau d’or; et comme, par un 
malheur fort extraordinaire pour eux, le surintendant 
gardoit toutes les lettres qu’on lui écrivoit, le Roi et 
la Reine sa mère les ayant toutes lues, y virent des 
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choses qui firent tort à beaucoup de pérsônnes. 11 + 
avoit à Saint-Mandé un cabinet où l’on alloit par ün 
chemin souterrain, qui avoit une sortié de l’autre 
côté du chemin chez un de ses secrétaires, et assez 


loin de sa maison. On trouva dans ce cabinet ‘üne : 


instruction qu'il gardoiït dans ses papiers, où il or2 
donnoit de tout ce que ses amis devoient faire en cas 
qu'il fût arrêté. Ce qu’il vouloit qui servit à le sauver 
servit à le convaincre de son crime ;-et comme ce 
qu'il demandoit d'eux étoit des crimes de lèse-ma- 
jesté, 1l les mit tous en état d’avoir besoin de la clé: 
mence du Roi, qui pouvoit croire qu'il n’avoit pas 
fait cet écrit sans leur en avoir fait part. I] sembloit 
néanmoins que beaucoup de gens y étoient nommés, 
qui en effet étoient gens de bien et bons serviteurs 
du Roi. C'étoit une rêverie qu'il avoit autorisée de 
quelque apparence de vérité, par le soin qu'il'avoit 
eu de la conserver. Madame Du Plessis-Bellière y étoit 
nommée comme surintendante de tout le dessein : on 
Jui envoya des gardes, et elle fut traitée plus sévè- 
rement que les autres. 

On à dit qu'on avoit trouvé des poisons chez lui, 
et on eut quelque soupcôn qu'il avoit empoisonné le 
feu cardinal : ce qui peu de jours après fut mis au 
rang des contes ridicules. Sa mère fut voir la Reïne 
mère à Fontainebleau ; elle se jeta à ses pieds, ét en 
fut récue avec bonté : car, outre qu’elle étoit le se- 
cours des misérables, elle le vouloit être de celui-là 
en particulier. Elle avoit eu, peu auparavant la dis- 
grâce de ce ministre, quelque petit chagrin contre 
lui, en ce que voulant se défaire de sa charge de pro- 
cureur général, et la Reine mère ayant souhaité qu'il 
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s’en démit entre les mains de Fieubet son chancelier, 
qu'elle considéroit, il ne le voulut pas faire, quoi- 
qu'elle ait cru qu'il en avoit donné sa parole (1); mais 
ce manquement n’avoit pas fait une grande impres- 
sion :sur son esprit, et ne l'empêchoit pas de tra- 
vailler auprès du Roi pour adoucir sa misère et son 
malheur. 

Dans ce mois de septembre mourut Nogent, ce 
grand parleur qui par ses bouffonneries avoit acquis 
plus de:cent mille livres de rente. Ce mauvais plaisant, 
qui avoit tant parlé pendant sa vie, ne fit parler per- 
sonne après sa:mort. Elle arriva lorsqu'on ne pensoit 
qu'à célébrer la disgrâce de Fouquet : si-bien que le 
silence fut la seule récompense des paroles superflues 
qu'il avoit dites dans le cabinet, où, n'étant n1 estimé 
ni haï, 1l fut aisément enseveli dans l'oubli. 

Sur la fin du même mois mourut aussi mademoï- 
selle de Beaumont. Son esprit, son mérite et ses amis 
l'avoient tirée de toutes ses disgrâces. Elle étoit re- 
venue à la cour; mais comme elle avoit souvent trop 
—ibrement publié les fautes de son prochain, elle en 
reçut après sa mort la juste punition, en ce qu’elle 
ne fut pas beaucoup regrettée. Elle mourut à Fontai- 
nebleau en peu de jours, avec peu de liberté de 

- son esprit. Îl parut néanmoins qu’elle eut quelques 
bons momens pour se confesser; mais ce peu de 
temps fut court pour travailler à une si grande et si 
importante affaire. 

Le duc de Damville , le Brion de jadis (1), mourut 

(1) Qu'il en avoit donné sa parole : On trouvera des explications sur 


cette affaire dans les Mémoires de Gourville. — (2) De la maison de Ven- 
tadour. Il avoit été beau , bien fait, et fort galant dans la jeunesse de 
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aussi dans ce même temps. Par sa mort, il échappa 
des chaînes qu'il s’étoit imposées lui-même, en s’at- 

tachant d’une liaison trop grande à mademoiselle de 
Meneville , fort belle personne, fille d'honneur de 
la Reine mère. II lui avoit fait une promesse de ma-: 
riage, et ne la vouloit point épouser. Le Roi et la 
Reine mère le pressant de le faire, ilreculoit toujours; 
et quand il mourut sa passion étoit tellement amor- 
tie, qu'il avoit fait supplier la Reine mère de léur dé- 
fendre à tous deux de se voir. Il offroit de satisfaire 
à ses obligations par de l'argent; mais elle, qui espé- 
roit d’en avoir par une autre voie, vouloit qu'il l’é- 
pousât pour devenir duchesse. La fortune et la mort 
s'opposèrent à ses désirs, et la détrompèrent de ses 
chimères. Son prétendu mari s’étoit apercu qu’elle 
avoit eu quelque commerce avec le surintendant Fou- 
quet , et qu’elle avoit cinquante mille écus de lui en 
promesses. Elle ne les recut pas, et perdit honteu- 
sement en huit jours tous ses biens, tant ceux qu'elle 
estimoit solides que ceux où elle aspiroit par sa beauté, 
par ses soins et par ses engagemens. Îls paroïssoient 
honnêtes à l'égard du duc de Damville, et n’étoient 
pas non plus tout-à-fait criminels à l'égard du surin- 
tendant. On le connut clairement ; car il arriva pour 
son bonheur que l’on trouva de ses lettres dans les 
cassettes du prisonnier qui justifièrent sa vertu. Pour 
l'ordinaire , les dames trompent les hommes par de 
beaux semblans, et, ne les considérant point en effet, 
leur font le moins de libéralités qu’elles peuvent ; 


la Reine mère. I] a donné son nom à l’appartement qui est au bout 
dune des allées du Palais-Royal, où l’on jouoit au mail, et où il don- 
noit souvent des collations au Roi. 
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mais toutes ces choses sont toujours mauvaises devant 
Dieu , et honteuses devant les hommes. 

Fouquet fut fort déshonoré par ses folies, et sur- 
tout, comme je l'ai déjà dit, pour avoir eu celle de 
garder toutes les lettres qu'on lui avoit écrites ; et 
d’avoir laissé le projet qu'il avoit fait pour l'avenir 
abandonné à la curiosité de ses ennemis: par où il 
perdoit tous ses amis, puisque de telles gens doïvent 
toujours craindre leur disgrâce. On disoit de lui qu'à 
son égard , par cette folie, le jour du jugement étoit 
arrivé ; qu'on avoit vu à nu le détail de toute sa vie, 
ses crimes, ses pensées, et celles de toutes les per- 
sonnes qui étoient dans son commerce. On peut juger 
par là que si on connoiïssoit les antres hommes de 
cette manière, on verroit quasi en tous d'étranges 
foiblesses. 

Dans le vrai, il se trouva que Fouquet étoit coupable 
d'une grande profusion, mais qu'il n’étoit pas riche, 
et qu'il devoit beaucoup plus qu'il n'avoit vaillant. 
Ses crimes d'Etat pouvoient être imaginaires : 1l les 
avoit commis lui seul, en écrivant des fables dont il 
paroissoit assez difhicile de le pouvoir convaincre sur 
l'intention ; et même le projet, qui fut ce qui le noir- 
cissoit le plus, avoit été trouvé derrière un grand 
miroir, comme un brouillon de nulle conséquence : 
ce qui pouvoit faire juger qu'il ne l’avoit pas estimé 
de telle valeur qu'il le paroissoit. Mais c'est un grand 
malheur de manquer de sagesse, et de tomber dans la 
disgrâce de son roi. 

Le comte d'Estrades, ambassadeur du Roi aupris 
du roi d'Angleterre, au commencement de l'été de 
cette même année manqua d'aller au devant de l'am- 
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FE Te 2 de Venise, parce que n’en étant pas con- 
| él sachant que l'ambassadeur d’ Espagne vouloit 
y aller, il crut qu'il pouvoit déférer au désir du roi 
d'Angleterre qui l'en envoya prier , attendu qu’on le 
vint avertir qu'il se préparoit un grand combat entre 
les deux ambassadeurs de France et d'Espagne. Le 
Roi manda au sien qu'il vouloit en toutes occasions 
qu'il allät au devant des ambassadeurs étrangers, et 
qu'à quelque prix que ce füt il précédât celui d'Es- 
pagne. Le roi d'Angleterre, inquiété de voir qu’à la 
première occasion qui se devoit présenter il y auroit 
de grands désordres à Londres, dont en son parti- 
culier il pourroit sentir du dommage, fit ce qu'il put 
pour trouver des tempéramens pour éviter que cette 
affaire n'eût des suites fâcheuses. Il proposa de faire 
venir les ambassadeurs par la Tamise jusque dans 
Whitehall. I pressa celui d'Espagne de ne s’y point 
troûver; mais tous ses expédiens ne furent point 
agréés, Batteville, ambassaideur d'Espagne, lui montra 
un ordre qu'il avoit de son maître, par où on lui com- 
mandoit de faire tous ses efforts pour précéder celui 
de France. Le Roi, de son côté, refusa tous les tem- 
péramens qu'on proposa, et ordonna à d’'Estrades de 
l'emporter sur Batteville, et d’aller, ainsi que je l'ai 
dit, au devant des premiers ambassadeurs qui vien- 
droient à Londres. Le comte d'Estrades se mit en 
état d’obéir au Roi. Il eut longtemps quelques 
hommes demain qu’il paya , et fit ses préparatifs du 
mieux qu'il Jui futpossible; mais, à.ce quil m'a dit, 
il n'eut pas assez d'argent à jeter parmi le peuple, et 
peut-être qu'il n'eut pas le courage.de hasarder le 
siens car, en ‘me contant ce détail, il m'assura qu'il 


120 [1661] MÉMOIRES 
n’avoit reçu en partant que ses appointemens ordi- 


naires , dont la moitié s'étoit perdue par le change. 


11 fut donc aisé à Batteville, en répandant de grands 
deniers, de gagner la populace, et, la tenant bien 
payée, d’en recevoir de grands services. Ensuite de 
ces préparatifs, la première fois qu'il arriva des am- 
bassadeurs à Londres, le roi d'Angleterre, bien inten- 


tionné pour la France, conseilla au comte d’ Estrades 


de faire marcher son carrosse immédiatément après 
le sien. D'Estrades voulut prendre le rang, afin de pré- 
céder, selon l’ancienne coutume, l RAAÉ d'Es- 
pagne ; mais Batteville s'y opposa, et fut secondé par 
les bateliers de la Tamise et par un nombre infini de 
canaille : si bien que le carrosse de l'ambassadeur de 
France fut brisé, ses chevaux furent tués, beaucoup 
de ses gens et son fils blessés ; et Batteville ti Fem- 
porta, et eutl avantage de pire en faveur de son maître 
ce qui n'avoit jamais été fait, et qui selon la justice 
ne se devoit pas. Le Roi apprenant cette nouvelle en 
fut fort ému ; le sang illustre de saint Louis, qui bouil- 
lonnoit dans ses veines, lui fit sentir cette action 
comme un grand outrage. D'abord il envoya com- 
mander à F uensaldague, ambassadeur extraordinaire 
du roi Catholique en France, de sortir du royaume : 

il envoya au marquis de RE qui venoit ici 
pour y être ambassadeur ordinaire, un ordre pour 
l'empêcher d’ entrer dans son royaume ; il défendit à 
Caracene, gouvernêur des Pays-Bas, qui lui avoit en- 
voyé demänder des passeports, depasser par la France 
pour s’en retourner en Espagne; et son voyage fut 
différé. Le Roi manda de plus à son ambassadeur en 
Espagne d'Aubusson, archevêque d’'Embrun, de quit- 
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ter Madrid , et de s’en revenir aussitôt. Sa colère , qui 


 éclata de tant de manières, fit craindre que cette paix 


si solennellement jurée, et qui avoit été recue des 
deux Rois avec tant de marques d'amitié, ne fût pas 
d’une aussi longue durée qu on le sont. Le Roi 
ne parut pas content du roi d'Angleterre; il se plai- 
gnit de ce que ses sujets avoient favorisé Patteville, 
et crut quelque temps qu'il n’avoit pas pris assez de 
soin de les empêcher de faire cette insulte au comte 
d'Estrades. Ayant eu ordre de revenir, et étant arrivé 
à Fontainebleau sur la fin d'octobre, il dit au Roi que 
ce prince avoit fait son possible en cette occasion ; 
mais quen’étant pas le maître de la populace de Lon- 
dres, il avoit fallu qu'il le souffrîit, parce qu'il lui au- 
roit été difficile ou plutôt impossible de faire pendre 
cinq ou six mille hommes qui avoient pris les armes 
en faveur du roi d'Espagne. Le roi d’Angleterre-étoit 
puissant , parce qu'il avoit alors une belle et grande 
armée navale tout équipée; qu'il étoit le maître de 
Dunkerque, qu'il faisoit fortifier ; qu'il étoit lié avec 
le Portugal, dont il alloit épouser l'Infante ;-et qu'il 
avoit dans l'Afrique une place cônsidéeile que les 
Portugais, par leur accommodement, lui avoient don- 
née : mais il n’étoit pas aussi obéi à Londres qu'ilau- 
roit pu lé souhaiter, .et ses revenus n’étoient pas en- 
core entièrement rétablis. IL attendoit à tenir son 
parlement afin d'en ordonner: et ce qu'il avoit d’ar- 
gent il l'employoit à se rendre puissant au déhors, et 
vivoit en son particulier de ce qu'il pouvoit. 

Le Roi, entretenant d’Estrades à son retour d’An- 
gleterre, lui témoigna un grand désir de se venger de 
loutrage qu'il croyoit y avoir recu; mais d'Estrades 
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lui dit que le roi d'Angleterre en devoit ayoir un plus 
grand ressentimént que Sa Majesté, puisque l'intérêt 
du roi d'Espagne, qui voyoit ce prince lui devenir 
redoutable par l'alliance qu'il venoit de faire avec le 
Portugal, étoit de lui faire naître des affaires; et que 
cette action, fomentéé et préparée par les Espagnols 
avec tant de soin et d'argent, avoit plutôt pour but 
de faire faire une sédition dans Londres qui pût pro- 
duire, des embarras à ce prince, que le désir de la 
préséance. Et sur ce que le Roi lui dit qu'il avoit de- 
mandé au roi d'Angleterre de chasser Batteville de 
ses Etats, 1l lui répondit, à ce qu'il me conta lui-même, 
qu'il croyoit que Sa Majesté feroit mieux de surseoir 
l'effet de cette demande, à cause que si le roi d’Es- 
pagne , pressé par la nécessité d'observer la paix , se 
résolvoit de lui donner satisfaction, il ne pouvoit pas 
lui:en faire une plus forte que de rappeler Batteville, 
et qu'il valoit mieux le laisser chasser -par le roi d'Es- 
pagne que par celui d'Angleterre : ce qu'il trouva de 
bon: sens, et.se résolut de suivre son conseil. 
 D'Estrades me dit encore qu’il avoit conseillé au Roi 
de ne. se pas hâter de faire voir au roi d'Angleterre 
qu'il étoit déterminé à Ja guerre, au cas qu'il ne fût 
pas satisfait; parce que ce prince avoit un grand in- 
térêt à d’y engager, et qu'il pourroit lui faire acheter 
cette résolution-par des choses très-considérables ; au 
lieuques'il montroit vouloir de lui-même se brouiller 
avec:lEspagne , l'Anglais voudroit se faire prier : ce 
que le Roi approuva aussi; mais peu de temps après 
les affaires s’'accommodèrent à son contentement. Le 
roi d'Espagne, voulant maintenir la paix par toutes 
les voies de l'honnêteté et de la douceur, d’abord 
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écrivit à la Reine sa fille de grandes douceurs pour 
le Roi, disant qu'il étoit père, et le plus vieux; qu'il 
aimoit le Roi comme son fils, et que c’étoit à lui à 
être le plus sage. Mais le Roi ne se pouvant contenter 
que par une satisfaction aussi éclatante que l’injure 
l'avoit paru, il fallut enfin que le roi d'Espagne , après 
avoir retiré Batteville d'Angleterre, envoyât par son 
ambassadeur, le marquis de Las-F uentes, faire au Roi 
de publiques excuses, qui furent accompagnées de 
paroles eflicaces, et telles que le Roi non-seulement 
en fut content, mais toute l’Europesen fut étonnée. 
Cette glorieuse réparation ne manqua pas de produire 
de grands effets de tous les deux côtés. Comme le 
roi d'Espagne parut en cela déchoir de son ancienne 
fierté, la réputation du nôtre augmenta, infiniment s 
et le rendit redoutable à tous, parce quel’on vit claï- 
rement par ses premières actions que son génie le 
portoit à ne rien souffrir qui pût diminuer sa gloire, 
et à se faire craindre de tous ses voisins. 

Le Tellier, qui s'étoit appliqué à étudier l'esprit 
du Roi avec beaucoup de soin, me confirma en ce 
temps-là ce que mon frère m’avoit dit du fonds de sé- 
vérité et de sérieux dont il savoit assaisonner sa bonté 
naturelle, pour imprimer le respect à tous ceux qui 
le voyoient, et la crainte à ceux qui, l’approchant plus 
souvent, auroient été capables d’abuser de la liberté 
qu’il leur donnoit de Jui parler. Mais 1l étoit surpris 
de voir qu'il se fût en si peu-de temps rendu assez 
habile pour remplir tous ses devoirs, après s'être 
abandonné entièrement à la conduite du cardinal jus- 
qu'à sa mort. | s’en excusa un. jour, devant nous sur 
un peu de paresse qui accompagne ordinairement la 
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jeunesse, et sur la grande reconnoiïssance qu'il avoit 
des services qu'il lui avoit rendus, et du soin qu'il 
avoit eu de lui apprendre à gouverner. 

La bénédiction de Dieu parutalors non-seulement sur 
lui ét sur la maison royale , mais sur tout le royaume, 
dans la naissance d’un Dauphin. Quand il vint au 
monde, qui fut le premier jour de novembre, fête de 
tous les saints; à cinq minutes avant midi, il étoit 
héritier présomptif (1) des deux grands royaumes de 
France et d'Espagne; car depuis peu le prince d'Es- 
pagne étoit mort, qui étoit le seul quirestoit au Roi 
son père. Il est difficile que tous les siècles ensemble 
nous puissent montrer un prince dont la naissance ait 
été accompagnée de tant de gloire, vu l’ancienne 
grandeur des rois ses aïeux paternels, et la nouvelle 
splendeur des empereurs et des rois’ ses aïeuls ma- 
ternels. 

La Reine dans son accouchement fut fort malade, 
et en péril de sa vie. Tant qu’elle fut dans ses grands 
maux, le Roi parut si aflligé et si sensiblement pé- 
nétré de douleur, qu'il ne laissa nul lieu de douter 
que l'amour qu'il avoit pour elle ne fût plus avant 
dans son cœur que tous les autres. Il alla à cinq 
heures du matin se confesser et communier ; et après 
avoir imploré la protection divine, il se donna entiè- 
rement au soin d'assister celle qui, en souffrant son 
mal, lui donnoit à tous momens des marques de sa 
tendresse : si bien que ce précieux enfant, venant au 

ô 
(1) ZE étoit héritier : Le Dauphin ne fut pas long-temps héritier du 
royaume d'Espagne ; car Charles 11, successeur de Philippe 1v, naquit 


cinq jours après, le 6 oôfembre 166r. Ce prince étant mort sans enfans 
en 1500 , la couronne d’Espagne passa à la maison de Bourbon, 
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monde, fut par lui-même non-seulement un double 
lien qui devoit réunir davantage ces deux royales per- 
sonnes dont il tenoit la vie, mais en naissant il de- 
voit être encore alors, par la douleur et la; joie qu'il 
leur causa, une marque infaillible de leur amitié. Ma- 
dame de Montausier avoit été destinée par le Roi pour 
être gouvernante de l'enfant qui lui devoit naître. Ce 
choix, qu'il avoit fait de son propre mouvement, recut 
d'abord une approbation universelle, parce que cette 
dame étoit estimée génér alement x tout le monde. 

Elle avoit été dans sa jeunesse favorite de feu madame 
la princésse, et la plus chère des amies de la duchesse 
d’Aiguillon, quand, par la faveur du cardinal de Ri- 
chelieu son oncle, elle étoit idolâtrée des gens de la 
cour. Elle n'eut pas-véritablement de-part aux bien- 
faits de ce grand ministre ; mais elle$e contenta d’a- 
voir part à l'éclatante gloire de sa nièce, qui, ne pou- 
vant goûter de plaisir sans elle, lui donna par cette 
voie une grande part à son triomphe, et le moyen 
de faire plaisir à ses amis: ce qu’elle estima plus que 
les richesses. Elle avoit eu de la beauté, accompagnée 
d'une belle taille. et d’une mine majestueuse et douce, 
que les années ne lui avoient point ôtées. La marquise 
de Rambouillet sa mère, qui a été si illustre dans son 
temps, l'avoit élevée dans le grand monde qui étoit 
tous lés jours chez elle, où étoit le réduit non-seule- 
ment de tous les beaux esprits, mais de tous les gens 
de la cour. Elle traitoit ses amis et ses amies d’une 
manière si honnête, qu'il étoit impossible de ne pas 
désirer de lui plaire; et ceux qui ne cherchoïent qu'un 
divertissement passager se plaisoient chez elle, plu- 
tôt à cause qu’on y trouvoit toujours d'honnèêtes gens 


156 : ._ [1661] mémoires 

que par le plaisir d’une confiance particulière , parce 
que la foule qui l’environnoit en ôtoit les moyens à 
ceux qui se disoient de ses amis. Les obligeantes dé- 
monstrations qu’elle donnoit de son amitié flattoient 
toutes les personnes qui la voyoient; et par elles 
chacun croyoit y trouver son compte. On disoit néan- 
moins qu’elle avoit un défaut; mais elle étoit quel- 
quefois la confidente du murmure qui se faisoit contre 
elle. On lui reprochoit qu’elle vouloit toujours con- 
tenter par sa civilité ceux même qui n’avoient pas de 
part à son estime; et ceux qui croyoient la mériter 
se plaignoient de ce qu'il sembloit qu’elle la donnoit 
à tous également , et disoient qu’elle entroit dans les 
intérêts de plusieurs ; et que pour vouloir trop d'amis 
elle n’en avoit pas un. Ceux qui.en jugeoient plus fa- 
vorablement, lui faisant quelque justice, étoient con- 
tens de trouver en elle, par le discernement intérieur 
qu'ils s’imaginoient qu'elle faisoit d'eux aux autres, 
tout ce qu'ils en pouvoient prétendre; car, vu son 
humeur et sa manière de vie, toujours dissipée dans 
les choses extérieures, elle paroissoit plus dévouée à 
l'estime publique qu’à l'amitié particulière. Cette dame 
ne haïssoit pas la cour; elle désiroit l'approbation gé- 
nérale,, et-plus ardemment encore de ceux qui avoient 
du crédit : car naturellement elle avoit de l’âpreté 
pour tout ce qui s'appelle la faveur. Elle s’étoit mariée, 
n'étant plus jeune, au marquis de Montausier, qui 
l'avoit aimée quatorze ans; et en se donnant à lui, il 
sembla qu'elle étoit plus touchée des obligations 
qu'elle lui avoit, et de son mérite, que du désir de 
se marier. On vit donc cette dame, dans la place que 
le Roi lui avoit donnée, avec espoir qu’elle contri- 


| pâr ses soins-et sa raison , à rendre monsci- 

Dauphin aussi grand en vertus qu'il l'étoit 
sa naissance. La Reine mère seule * sans désap- 
prouver ce choïx, n’en fit pas 1out-à-fait contente : 
elle craïgnoit que madame de Montausier ne füt pas 
capable de s’assujettir autant qu'il le falloit à cette 
seule occupation de suivre un enfant, et de ne penser 
qu'à sa conservation. Elle lui paroïssoit plus propre à 
bien ordonner d’une assemblée de plaisir qu'à exacte 
garde d'un berceau ; mais elle prit le parti de se taire 
sur ce qu’elle en pensoit, de peur de lui faire tort : et 
son silence fut quasi égal, tant sur les louanges que 
sur les choses à quoi elle ne croyoit pas qu'elle füt 
propre. Quand madame de Moñtausier la vint remer- 
cier de l'honneur que le Roi lui avoit fait, la Reine 
mère, voulant étreaussi sincère qu’elle étoit prudente, 
Jui dit librement, à ce qu’elle me fit l'honneur de me 
dire, qu’elle n'avoit nulle part à cette élection, et 
qu’elle ne méritoit point ces complimens. 

La Reine mère vit alors ses désirs accomplis; et, 
connoissant son bonheur, elle dit tout haut, le soir 
du jour que la Reine étoit accouchée, que Dieu lui 
avoit fait toutes les grâces qu’elle lui avoit demandées, 
et qu’elle n’avoit plus rien à désirer que son salut. Je 
veux Ja laisser dans un état où elle se croyoit si heu- 
reuse , voyant le Roi son fils comblé de gloire, la paix 
entre Jui et le Roi son frère , la Reine avec un fils, 
et madame sa bellefille grosse; car quoïque de ce 
côté-là'elle manquât alors d’en recevoir toute Ja satis- 
faction qu’elle en avoit dû espérer , ce qu’elle souffroit 
en qualité de belle-mère et d'amie mal reconnue étoit 
effacé par celle de mère de Monsieur , et par les senti- 
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mens de son ame, dont la bonté étoit assez grande 
pour excuser à son égard les fautes de la jeunesse en 
faveur de là jeunesse même, et des fautes que l'on 
peut presque dire innocentes, puisqu'elles avoient 
pour excuse la cause universelle de tous les manque- 
mens que cet Âge fait faire aux plus sages : ce qui, par 
conséquent ; paroissoit dans ce temps-là et se 
corriger facilement. 

Le philosophe dont parle Quinte-Curce dans la vie 
d'Alexandre, qui voulut mourir parce que, devenant 
malsain, il crut que c’étoit une marque que les dieux 
ordonnoient la fin de sa vie, m'apprend, ce me 
semble, que je me devois retirer de la cour, puisque 
la fortune jusque là ne m’avoit pas été favorable, et 
que Jj'avois eu le malheur de déplaire au Roi; mais 
apparemment j'étois encore destinée au martyre de 
l'ambition, par d'espérance d’un plus grand attache- 
ment où il sembloit que l’on me destinoit. L’ayant vue 
presque assurée pour moi, Dieu permit que j'en füusse 
privée, pour me faire la grâce d'éprouver en ma 
propre personne ce que ces biens imaginaires nous 
coûtent à conduire à leur fin, et combien pour l’or- 
dinaire cette fin se trouve amère au cœur humain. 
La Reine mère, et particulièrement la reine d’Angle- 
terre, voulurent me faire l'honneur de me choisir 
pour gouvernante des enfans de Monsieur et de Ma- 
dame. Quand il plut à ces deux grandes princesses d'en 
parler au Roi, qui fut quelques jours après l’accou- 
chement de la Reine, elles trouvèrent qu'il y résista. 
Il voulut, pour complaire à Madame, qui ne pouvoit 
haïr le nom d’un homme qui avoit souffert pour elle, 
que madame de Saint-Chaumont, sœur du maréchal 
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de Gramont (1 , fût choisie pour occuper cette place. 
La cabale favorite du Roi, composée de la comtesse 


de Soissons et de Fouilloux, ‘fille d'honneur de la 


Reme mère, confidente et amie de cette princesse, 
animèrent aussi Madame à fuir en ma personne une 
servante de la Reine mère, que cette jeune princesse 
craignoit alors, et qu'elle n’aimoit plus. Par toutes 
ces raisons, je ne pouvois pas lui être agréable, et 
moins encore à la comtesse de Soissons , qui m'a de- 
puis avoué qu'elle me fit dans cette occasion tout le 
mal qu'elle croyoit devoir faire à une ennemie, qui 
s'étoit déclarée contre ses intérêts. Il est vraique, sans 
être son ennemie, j'aurois souhaité de pouvoir servir 
la duchesse de Navailles ; et jele devois à l'amitié 
qu'elle avoit pour moi. Je n’avois néanmoins pas aimé 
l'excès de sa résistance contre cette princesse, qui 
Jui causa tant de peines inutiles. En souhaitant ses 
avantages, Je n'entrai point dans sa passion. Je lui dis 
mes pensées avec sincérité : elle seule les sut; et quoi- 
qu'elle eût assez de raison, et l'esprit assez droit pour 
ne les pas rejeter, ma fidélité à son égard ne fut pas 
d’un grand mérite, et me fut nuisible à l'égard de la 
comtesse dé Soissons, à qui je fis un secret de mes 
sentimens. C'est ce qui arrive souvent aux personnes 
qui agissent selon les lois de la probité. 

Monsieur étoit comme engagé à madame de Saint- 
Chaumont par les suffrages d’une de $es favorites (2), 
qui lui plaisoit par l’agrément de la raillerie et de la 
vivacité de son esprit, qui sont toujours les voies les 

(1) S'œur-du maréchal de Gramont: Le maréchal étoit père du comte 


de Guiche, qui, ayant eu la hardiesse de se déclarer amant de Madame , 
s’étoit fait exiler. —(2) Madame de La Pazinière. 
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plus ordinaires pour acquérir les bonnes grâces des 
grands ; mais ayant été fortement pressé par la reine 
d'Angleterre, il y consentit, Le Roi, malgré les dé 
goûts qu’on lui avoit donnés de moi, par un reste de 
justice qu'il me conservoit, n'y auroit peut-être pas 
été contraire ; et ils'en déclara, en présence de trois 
personnes (1), d’une manière assez obligeante pour 
moi pour me pouvoir consoler de tous.mes maux. 
Mais Madame enfin m'ayant fait donner l'exclusion 
par lui, me remit dans un état de tranquillité dont je 
lui reste redevable; car, à la vue de cette charge et 
de cet engagement, la‘ perte de ma liberté, que je 
regardois accompagnée des charmes qu’elle avoit eus 
pour moi jusqu'alors, me causa de grandes peines. 
Dans cet état, je me vis exposée au malheur de perdre 
le repos de ma vie, ou de me voir privée d’un hon- 
neur que j'avois souhaité. Le dernier m’arriva; mais 
ce ne fut pas, je l'avoue, sans souffrir les doulou- 
reuses pointes des coups de mes ennemis ; et, par une 
étonnante contrariété de nos passions et de nos dé- 
sirs, je me trouvai blessée par la privation d’un bien 
qui auroit pu flatter mon amour propre, dans le 
même temps que Je me sentois consolée par l’espé- 
rance de jouir à l'avenir d’une grande paix. Alors je 
souhaitai de me pouvoir guérir entièrement de l’am- 
bition’ et je me résolus de ne plus aspirer aux éléva- 
tions que l’on désire naturellement d'obtenir à la 
cour, mais d'y demeurer seulement pour satisfaire à 
lattachement indispensable que je devois à la Reine 
mère. Je suivois en cela les sentimens de mon cœur, 


(1) De la Reine, de la duchesse de Navailles et de madame de Bé- 
thune. Ce fût la duchesse de Navailles qui me le conta. 
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qui depuis long-temps étoit dégoûté des créatures: 
et de ce fatras de bagatelles ou de mauvaises choses 


qui m'avoient occupée. La Reine mère paroissoit alors 


vouloir prendre le parti du repos ; et comme, dans les 
pensées qui lui étoient venues de temps en temps de 
se retirer au Val-de-Grâce, elle m'avoit promis de 
m y mener avec elle, un si bel exemple me devoit 
convier à faire de même : et Dieu me fit en effet la 
grâce de le vouloir suivre, et en même temps celle de 
considérer que de la même manière que cette grande 
Reine, malgré l'envie qu’elle avoit de se retirer de la 
cour , se croyoit obligée d'y demeurer, non pas tant 
pour en soutenir la grandeur et la majesté que pour. 
y maintenir la vertu.et la piété, empêchant que la vo- 
lupté ne se rendit la maîtresse sous un jeune Roi qui 
avoit une grande tendresse pour elle, et entretenir 
l'union de la famille royale, je ne la devois pas aban- 
donner avant elle. La maison des rois est comme un 
grand marché où il faut aller nécessairement trafiquer 
pour le soutien de la vie, et pour les intérêts de ceux 
à qui nous sommes attachés par devoir ou par amitié. 
Les sages y doivent aller quand la raïson les y convie; 
etje ne crois pas qu'il soit impossible d'y faire un ca- 
binet en soi-même, propre à examiner et à chercher 
les moyens de vaincre et de fuir ses propres foibles- 
ses : quoiqu'à dire le vrai, quand le détrompement du 
monde se trouve en nous à un certain degré, c'est 
pour l'ordinaire une grande fatigue que d'y demeurer; 
et l'ame qui connoît le bien et qui ne le suit pas en 
souffré beaucoup; car, pour vivre à la cour continuel- 
lement, il faut que le désir et l'espérance en soient le 
soutien : autrement c’est y être sans plaisir, et avec 
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beaucoup de peine. Tout ce que peut la force de l’es- 

prit humain en ceux qui ont réussi à contenter leur 

ambition, par les grâces qu'ils y ont rèçues, est d'y 
souffrir courageusement le martyre que leur raison, 
quand ils en ont, leur fait rencontrer dans l'assujet- 

tissement des charges , l'embarras des rangs, le sou- 

tien de la dignité, et l'opposition des envieux et des 

ennemis qu'on y trouve. 

L'année finit par la terreur que répandit dans la 
cour , aussi bien que dans la ville de Paris, la.cham- 
bre de justice établie pour faire le procès au surin- 
tendant, et à tous ceux qui se-trouveroient convain- 
cus de malversation dans le maniement des deniers du 
Roi: à cause que la recherche exacte qu'on en faisoit 
regardoit les plus grandes familles d'épée et de robe 
qui leur étoient alliées, et avoient profité de leurs 
grands biens: Ce qui me surprit en ce temps-là fut que 
J'avois entendu crier toute ma vie contre les partisans, 
et,contre la tolérance que le cardinal de Richelieu et 
le cardinal Mazarin avoient eue pour les gens d’affaires 
qu'on appeloit les sangsues publiques : et cependant 
j'entendois murmurer de ce qu'on changeoit de con- 
duite. On avoit cru que Le Tellier, qui étoit sage, 
modeste , et ennemi de tout luxe et de toute vanité, 
avoit conseillé le cardinal Mazarin de mettre Colbert, 
qui étoit un de ses commis , auprès de Fouquet, qui 
étoit d'une humeur opposée à la sienne, pour veiller 
à sa conduite et arrêter la profusion de’ses libéralités. 
Mais ce ministre étant mort, et Fouquet mettant tous 
ses amis en œuvre pour se maintenir dans son poste, 
et même pour remplir la place qui venoit de vaquer, 
le Roi, qui étoit prévenu contre lui, étant averti de 
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s intrigues qui se faisoient pour cela, n'eut 
péir à ps. Ps qu'il avoit peut- 
, il y avoit plus de six mois, de n'avoir plus 
Pintendiéts non plus que de premier ministre; 

et Le Tellier, persuadé que Colbert, étant dans les 
finances , le reconnoîtroït toujours comme son maître 
et sonbienfaiteur;, avant fait souvenir le Roi de la ma- 
nière dont le défunt cardinal, auquel fl l'avoit donné 
pour ménager ses grands biens, lui avoit parlé de son 
économie et de sa fidélité , 1] déclara hautement , après 
la prise de Fouquet, qu'il vouloit Mi-méme prendre 
le soin de ses finances, et pour cela établir Colbert 
| son premier commis; et nous le vimes, prenant le 
contre-pied de Fouquet, venir tout seul chez le Roi 
avec un sac de velours noir sous son bras, comme le 
moindre petit commis de l'épargne. Les gens de Fan- 
cienne cour auroient souhaité que le maréchal de Vil- 
leroy eût été surintendant ; mais sa destinée étoit d’être 
toute sa vie proposé pour-les premières places sans 
les avoir, et d’avoir les titres les plus honorables qu'un 
homme puisse porter dans Île royaume sans en faire 
… Les fonctions, quoiqu'il füt très-habile et très-capable 
. de les faire. Comme il avoit été gouverneur du Roi 
pendant que le cardinal Mazarin étoït surintendant 
…. déson éducation , et maréchal de France sans y com- 
 mandér des irmées, il fut aussi déclaré chef du con- 

seil des finances sans aucun crédit. 

La Reine mère étoit à la fin de cette année dans une 
santé si bonne , et je puis ajouter si belle , que j'avois 
hiew d'espérer qu’elle feroït encore long-temps l'orne- 
ment de la cour ; mais, d’un autre côté, je lui voyoïs 
une si grande indifférence pour toutes les choses du 
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monde, dont elle commencoit à ne vouloir plus se 
méler, que je craignois qu’elle n’eût résolu de s’en 
retirer bientôt tout-h-fait, comme je crois avoir écrit 
quelque part qu’elle en avoit déjà eu la pensée ; car 
encore qu'elle fût de toutes les parties de plaisir que 
son âge lui permettoit de prendre, ce n'étoit que par 
la complaisance qu’elle avoit pour le Roï et la Reine 
qu'elle se contraignoiït bien souvent, pour ne les pas 
contraindre. Une conversation que j'eus l'honneur 
d’avoir avec elle au commencement de l’année 1662 
ne me permit pas d'en douter. 

Un jour donc, étant seule à ses pieds, elle me parut 
désirer ardemment de se retirer au Val-de:Grâce, 
pour ne s'occuper plus qu’au soin de son salut : elle 
m'assura qu’elle n’en étoit retenue que par la consi- 
dération de la Reine, à qui elle se jugeoit nécessaire, 
et à Monsieur aussi, qu’elle aimoït tendrement. Elle 
ajouta à ces paroles que le Roi, qui lui avoit toujours 
été si cher, étoit si capable, si heureux, si content et 
si grand, qu'elle se croyoit tout-à-fait inutile à son 
égard ; et que, n'ayant là-dessus que sa sensibilité et 
son amitié à vaincre , elle les vouloit sacrifier à Dieu, 
et se priver du plaisir qu’elle avoit d'être auprès de 
lui, pour donner le reste de sa vie à ses véritables de- 
voirs. Ce discours me toucha vivement, et de plu- 
sieurs manières. Je pris la liberté de lui dire qu’elle 
étoit également nécessaire au Roi, à la Reine et à 
Monsieur , et qu'elle ne devoit pas, pour un bien qui 
n'étoit qu'en idée, et lequel, quand il seroit cer- 
tain, ne regardoit que son repos particulier, aban- 
donner tout celui qu'elle pouvoit faire par sa pré- 
sence, non-seulement à la famille royale, en l’entre- 
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tenant dans l’union où elle étoit, mais à toute la 
France, en avertissant le Roi de certaines choses 
et le faisant souvenir de certaines vérités que ses 
ministres, ou n'oseroient jamais lui dire, ou au- 
roient intérêt de lui cacher , et qu’elle-même ne pour- 
roit jamais connoître , si elle étoit une fois séparée de 
lui ; lesquelles néanmoins, soît alors ou dans d’autres 
temps, pouvoient toujours produire de bons effets 
dans l'ame du Roi, qui naturellement aimoit la jus- 
tice, connoissoit le prix de la vertu, et avoit de grands 
principes de piété. 

Il me parut alors que mes raisons avoient fait im- 
pression sur son esprit, et qu’elles lui avoient du moins 
fait différer l’exécution de ce dessein, qui fut toujours 
empéché, comme il se verra dans la dernière partie 
de ces Mémoires, que j'ai cru être obligée de conti- 
nuer pour la perfection de l'ouvrage que j'avois com- 
mencé, c'est-à-dire pendant tout le temps que je suis 
demeurée auprès d'elle, qui a été jusqu’au funeste 
moment que je l'ai perdue. Ceux qui les liront un 
jour n’y trouveront pas de si grands événemens que 
dans les autres, où la France étoit troublée par une 
guerre civile, et occupée à une contre les étrangers ; 
mais en récompense ils y trouveront Îa vie particu- 
lière de la Reine mère, à quoi je me suis prin- 
cipalement attachée, aussi bien qu’à la manière dont 
le Roi vivoit avec elle et avec toutes les personnes 
sacrées qui composoient la famille royale, pendant 
les quatre années de la maladie de cette grande 
princesse, qui n'étoit pas en état d'être vue. C'est ce 
particulier que ceux qui écriront l'histoire générale 
ue sauront point, ou ne trouveront pas mériter d'y 
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être mis. Cependant c’est ce particulier, dans lequel 
on né s’étudie point, qui trahit le secret de nos in- 
clinations, et, marquant notre caractère, fait con- 
noître si nous sommes dignes d'estime ou de blâme. 
C’est pourquoi on a plus de curiosité de le savoir que 
cé qui se passe devant tout le monde, où nous vou- 
lons la plupart du temps paroître ce que nous ne 
sommes pas, et où nous nous tenons toujours sur nos 
gardes. Ces mouvemens sont plutôt des passions que 
des actions qu'on désavoue bien souvent, ou dont 
on ne veut pas s’honorer par modestie quand elles 
sont passées, suivant le bien ou le mal qui se trouve 
dans notre intérieur quand on vient à le découvrir : 
car c’est le cœur qui est ce qu'il y a de pire et de 
meilleur. Quand il est bon , rien n’est sitbon ; mais il 
n’y en a guère de cette espèce : le plus grand nombre 
est de ceux que l'intérêt et l'orgueil ont tellement 
corrompus qu'il leur fait commettre des crimes ; mais 
celui qui paroît le meilleur est pétri d'amour propre, 
qui est la source de toutes les foiblesses dont il est 
capable, et de toutes les folies qui divertissent le pu- 
blic. Le Roi est trop sage pour ne le pas connoître, 
et pour prétendre qu'on l'en croie tout-à-fait exempt : 
il ne peut pas même ignorer que les rois ont plus de 
peine à s'empêcher d'y tomber que des particuliers, 
étque le seul moyen d’en éviter la honte est de s’hu- 
_milier devant Dieu encore plus que les autres hommes. 
Cette année commença par la promotion que le Roi 
fit de soixante chevaliers de l’ordre du Saint-Esprit , 
dont la cérémonie se fit à l'ordinaire dans l’église des 
‘ Augustins. 
Les préparatifs du carrousel dont il voulut régaler 
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les deux Reimes, à l'exemple de celui qui s’étoit fait 
au mariage du feu Roi, occupèrent long-temps les 
princes et les seigneurs qui furent nommés pour en 
être. La Reine mère, qui n’avoit point vu celui qui 
avoit été fait pour elle, nous en faisoit de belles des- 
criptions sur ce qu’elle en avoit ouï dire aux vieux 
courtisans. Je n'en vis point alors qui me pussent dire 
si celui-là qui se fit à la place Royale étoit plus beau 
que celui-ci qui se fit à la place des Tuileries. Il 
étoit composé de cinq quadrilles qui représentoient 
cmq nations : la romaine, la persane, la turque, l'in- 
dienne et l'américaine. Le Roi étoitle chef de la pre- 
mière, Monsieur de la deuxième, M. le prince de la 
troisième , M. le duc d’Enghien de la quatrième, et 
M. le duc de Guise de la cmquième. Je ne m'arréterai 
point à décrire l’ordre de leur marche, la richesse de 
leurs habits, la grandeur de leur suite, la galanterie 
de leurs devises, et la différence de leurs couleurs. 
Je ne dirai rien de meilleur pour en marquer la 
beauté, sinon que je ne m'y ennuyai point, et que le 
comte de SaultQ), fils du duc de Lesdiguières, eut 
l'honneur d’emporter le prix de la course de bague, 
qui fut suivi de l’applaudissement des spectateurs, et 
du plaisir qu'il eut de recevoir un diamant d’un prix 
considérable de la main de la Reine mère, qui étoit 
sur un échafaud qui avoit été élevé près de ce palais. 

Après ce spectacle, qui avoit quelque chose des 
tournois autrefois si fréquens en France, en Angle- 
térre et en Allemagne, et qui étoit si convenable à 
la fleurissante jeunesse d’un prince qui venoit de don- 
ner Ja paix à l'Europe et mettre fin à une guerre qui 


(1) Le comte de Sault : Francois de Bonne de Créqui. 
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lui avoit été si gloriene; les divertissemens particu- 
liers recommencèrent à la cour. 

Dans ce même temps, le Roi parut s'attacher d’in- 
clination à mademoiselle de La Motte-Houdancourt (), 
fille de la Reine. Je ne sais si elle étoit dans son cœur 
subalterne à mademoiselle de La Vallière ; mais je sais 
qu'elle causa beaucoup de changement dans la cour, 
plutôt par la force de l'intrigue que par la grandeur 
de sa beauté, quoiqu’en effet elle en eût assez pour 
pouvoir faire naître de grandes passions. 

_ La duchesse de Navailles crut être obligée par le 
devoir de sa charge, à qui le soin des filles d'honneur 
est commis , de s’opposer aux sentimens du Roi. Elle 
lui en parla souvent comme une chrétienne et comme 
une honnête femme. Le Roi d’abord ne montra pas 
d’avoir ces petites harangues désagréables ; en d’autres 
occasions aussi il lui en parut mal satisfait: mais ce 
fut d’une manière si honnête, qu’elle ne crut pas 
devoir eraindre sa colère. Quelque temps se passa de 
cette sorte; mais enfin le désir de la victoire et le dé- 
pit que l’opposition fait naître dans l’ame des hommes, 
et particulièrement dans celle des souverains, se firent 
fortement sentir dans le cœur du Roi. Il fit savoir à la 
duchesse de Navailles qu’elle s’exposoit au péril de lui 
déplaire. IT lui fit commander par Le Tellier de ne se 
plus mêler de la conduite desfilles de la Reine, et lui 
fit même proposer plusieurs manières de s’accommo- 
der à ses volontés avec quelques honnêtes apparences. 
Elle répondit toujours à ce ministre que ce ne seroit 


(1) Mademoiselle de La Moite-Houdancourt : Anne-Lucie. Elle 
fut depuis duchesse de La Vieuville. Elle étoit nièce du maréchal de La 
Motte, qui avoit figuré dans la Fronde, 
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pas satisfaire à ses obligations que de cesser de faire 
son devoir, et que tant qu'il plairoit au Roi de lui 
laisser sa charge, elle en feroit les fonctions le mieux 
qu'il lui seroit possible. Le Roi alors se fâcha tout de 
bon , et lui dit qu’elle devoit craindre ce qu’il pouvoit 
faire contre elle, et se retenir de lui désobéir par la 
considération de son propre intérêt. Elle lui répondit 
qu'elle y avoit déjà songé ; qu’elle voyoit tous les mal- 
heurs que la perte de ses bonnes grâces lui pouvoit 
causer ; et lui faisant elle-même.le dénombrement de 


leurs charges, tant de son mari que d'elle, elle lui. 


dit que la privation de tant de biens ne pouvoit chan- 
ger en elle la résolution qu’elle avoit faite de satis- 
faire au devoir de sa conscience. Elle le conjura de 
plus de chercher ailleurs que dans la maison de la 
Reine, qui étoit la sienne, les objets de ses plaisirs et 
de ses inclinations, puisqu'il paroissoit déjà en avoir 
choisi en la personne de mademoiselle de La Vallière. 
Le Roi gronda, et il parut chagrin et de mauvaise 
humeur; mais le soir même ou le lendemain, cette 
dame étant dans la chambre de la Reine mère ap- 
puyée sur son balustre d’argent, le Roi s’approcha de 
cette honnête dame d’honneur : il ui tendit la mam, 
et, d’un air doux et favorable pour elle, lui demanda 
la paix. Il fit cette action non-seulement comme un 
grand prince qui avoit voulu se vaincre lui-même 
en triomphant de ses propres foiblesses, mais aussi 
comme un fort honnête homme qui avoit trop de 
raison pour refuser de donner son estime à qui la 
méritoit. Cette marque visible de l'équité du Roi et de 
sa bonté me donna, je l'avoue, une grande joie. Je la 
regardoïs non-seulement comme un présage quasi 
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assuré du bonheur de mon amie, mais plus encore 
parce qu’elle nous faisoit voir à tous que le Roï parois- 
soit avoir surmonté sa passion par un sentiment de 
vertu fort estimable : ce qui n’étoit pas d'une légère 
conséquence pour tous lés Français, puisqu'ils avoient 
en lui un Roi qui, sur d’autres sujets plus importans 
encore, pourroit combattre contre lui-même en leur 
faveur. 

La duchesse de Navailles fut en effet assez long- 
temps qu’elle agissoït sans contrainte, selon toutes les 
maximes que l'honneur lui prescrivoit; et le Roi 
montroit d'en être content. Il continuoit néanmoins 
de voir mademoiselle de La Motte-Houdancourt chez 
madame la comtesse de Soissons , qui fomentoit cette 
passion dans le cœur du Roi autant qu'il lui étoit pos- 
sible. Cette princesse, qui haïssoit la duchesse de 
Navailles, ne pouvant plus plaire au Roi par elle- 
même, vouloit conserver sa faveur par toutes les 
voies que l’ambition lui pouvoit inspirer. Elle tour- 
noit en ridicule la vertu de celle qu’elle vouloit perdre, 
et en faisoit devant le Roi de continuelles railleries 
contre elle, se moquant de la foiblesse qu'il avoit de 
a souffrir. Par de si mauvais offices elle augmenta 
l'amour du Roi en diminuant sa vertu, par les appli- 
cations dangereuses d’une personne qu'il croyoit son 
amie. C’est ce qui arrive d'ordinaire aux grands ; car 
outre qu'ils ont, comme les autres hommes, à com- 
battre les passions qui se fortifient dans leur propre 
cœur , ils ont encore à résister aux passions de ceux 
qui les approchent. 

Le cœur du Roi étoit rempli &e ces misères hu- 
maines qui font dans la jeunesse le faux bonheur de 
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tous les honnêtes gens. Il se laissoit conduire douce- 
ment à ses passions, et vouloit les satisfaire. Il étoit 
alors à Saint-Germain, et avoit pris la coutume d’aller 
à l'appartement des filles de la Reine. Comme l'entrée 
de leur chambre lui étoit défendue par la sévérité de 
la dame d'honneur, il entretenoit souvent mademoi- 
selle de La Motte-Houdancourt par un trou qui étoit 
à une cloison d’ais de sapin , qui pouvoit lui en don- 
ner le moyen. Jusque là néanmoins ce grand prince, 
agissant comme s'il eût été un particulier, avoit souf- 
fert tous ces obstacles sans faire des coups de maître ; 


mais Sa passion devenant plus forte, elle avoit aussi 


augmenté les inquiétudes de la duchesse de Navailles, 
qui, avec les seules forces des lois de l'honneur et 
de la vertu , avoit osé lui résister. Elle suivit un jour 
la Reine mère, qui de Saint-Germain vint au Val-de- 
Grâce faire ses dévotions , et fit ce voyage à dessein 
de consulter un des plus célèbres docteurs qui fût 
alors dans Paris, sur ce qui se passoit à l'appartement 
des filles de la Reine. Elle comprenoit qu'il falloit dé- 
plaire au Roi, et sacrifier entièrement sa fortune à sa 
conscience, où la trahir pour conserver les biens et 
les dignités qu'elle et son mari possédoient : et comme 
elle n'étoit pas insensible aux avantages qu'ils possé- 
doient à la cour, elle sentoit sur cela tout ce que la 
nature lui pouvoit faire sentir. J’étois alors à Paris , et 
j'allai au Val-de-Grâce rendre mes devoirs à la Reine. 
J'y vis mon amie, et j'y vis son inquiétude. Elle me 
dit l’état où la mettoit le Roi par les empressemens 
qu'il avoit pour cette fille, et m'apprit qu'elle venoit 
de consulter sur ce sujet un homme pieux etsavant (1), 
(1) M. Joli. 
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dont la réponse avoit été décisive. Il lui avoit dit 
qu’elle étoit obligée de perdre tous ses établissemens, 
plutôt que de manquer à son devoir par aucune com- 
plaisance criminelle. Elle me parut résolue de suivre 
ce conseil: mais ce ne fut pas sans jeter une grande 
abondance de larmes, et sans ressentir la douleur où 
la mettoient ces deux grandes extrémités, où néces- 
sairement il falloit prendre son parti sur les deux vo- 
lontés de homme, toujours si contraires l’une à 
l'autre ; c’est-à-dire ce qui le porte, selon la qualité 
de chrétien, à désirer les richesses éternelles, ou, 
selon la nature, à vouloir celles dont on jouit dans le 
temps. 

Quand j'ai parlé de la dispute de la duchesse de Na- 
vailles contre la comtesse de Soissons, quoique j'aie eu 
sujet de me plaindre de cette princesse, j'ai néanmoins 
blimé mon amie à son égard exactement en toutes 
choses, suivant cette loi que je me suis prescrite de 
n'écouter ni l’amitié ni la haine, et de parler toujours 
selon ce que j'ai cru être la vérité; mais en cette oc- 
casion je ne puis que je n’estime les motifs qui firent 
agir la duchesse de Navailles, qui la forcèrent de 
croire qu'elle devoit suivre les sentimens de M. Joli, 
qu'elle avoit été consulter. 

À son retour à Saint-Germain, elle sut par ses es- 
pions que des honimes de bonne mine avoient été vus 
la nuit sur les gouttières, et dans des cheminées qui, 
du toit, pouvoient conduire les aventuriers dans la 
chambre des filles de la Reine. Le zèle de la duchesse 
de Navailles fut alors si grand que , sans se retenir ni 
chercher les moyens d'empêcher avec moins de bruit 
ce qu'elle craignoit, elle fit aussitôt fermer ces pas- 
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À sages par de petites grilles de fer qu'elle y fit mettre : 

et par cette action elle préféra son devoir à sa for- 

tune, et la crainte d’offenser Dieu l’'emporta sur le 

plaisir d’être agréable au Roi, qui sans doute, à l’'é- 
gard des gens du grand monde, se doit mettre au rang 

des plaisirs les plus sensibles que l’on puisse goûter à 
la cour, quand on le peut faire innocemment, 

La comtesse de Soissons n’aimoit point mademoi- 
selle de La Vallière : il lui sembloit qu’elle lui avoit 
dérobé le reste des bonnes grâces du Roi. L’ambition, 
l'amour, la jalousie, ces trois puissantes passions de 
l'ame, firent beaucoup de fracas dans la sienne. Peu 
instruite sans doute et peu touchée des maximes 
chrétiennes, elle n’étoit pas satisfaite de ce qu’elle 
n'étoit plus leur confidente; et pour remédier à ce 
chagrin , elle avoit voulu exposer mademoiselle de La 
Motte-Houdancourt aux yeux du Roi, avec dessein 
‘ de reprendre par cette voie quelque part à ses secrets. 
Comme elle vouloit embarquer ce prince à cette ga- 
lanterie, elle ne manqua pas de l’animer contre les 
grilles, quiavoient été faites, à ce qu’elle disoit, plutôt 
pour le contredire et l’offenser, que par aucun scru- 
pule de conscience. Son.dessein étoit de rentrer en 
faveur, et se venger de mademoiselle de La Vallière 
et de la duchesse de Navailles , deux personnes que 
le changement du Roï pour elle et l'intérêt de sa charge 
l'obligeoient de haïr. Il ne faut pas s'étonner si, par 
des flatteries artificieuses, ce prince fut en effet véri- 
tablement irrité contre la duchesse de Navailles, di- 
sant qu'il ne s'empressoit à cette aventure que pour 
lui faire dépit, et qu'elle étoit trop fanfaronne sur la 
vertu pour la pouvoir souffrir. Comme il avoit en 
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toutes choses un pouvoir merveilleux sur lui-même, 
il ne témoigna pas alors tout ce qu'il sentit sur les pe- 
tites grilles, et la peine qu’il en eut se cacha sous la 
raillerie et le mépris qu'il en fit; mais il ne les oublia 
pas , et sa mémoire eut ensuite de fâcheux effets con- 
tre ceux qui avoient osé lui résister. Je suis néanmoins 
persuadée que, sans les intrigues de la comtesse de 
Soissons, la raison et la bonté du Roi auroient aisé- 
ment effacé tout ce que sa mémoire auroit pu lui re- 
présenter contre des gens-de bien qu'il estimoit , et 
que son estime auroït sans doute combattu contre sa 
haine. Le Roi se plaignit au duc de Navailles de ce qu'il 
ne retenoit pas sa femme dans ce qui pouvoit lui être 
désagréable , et le blâma de ce qu'il paroissoit approu- 
ver sa conduite. La Reine mère estimales sentimens 
du mari et de la femme, et disoit souvent à la du- 
chesse de Navailles qu'elle continuât d'agir vertueu- 
sement, et qu'elle s’assuroit qu'un jour le Roi lui en 
donneroit des louanges. 

Mademoiselle de La Vallière, à qui sans doute ces 
histoires ne plaisoient pas, parce qu’elles lui faisoient 
voir une rivale en la personne de mademoiselle de La 
Motie-Houdancourt, profita, selon ses vains désirs, 
de la vertu de la duchesse de Navailles,, et se servit de 
ses charmes avec tant de succès que, malgré les ap- 
plications de la comtesse de Soissons et les empres- 
semens du marquis d’Alluye et de Fouilloux son amie, 
les seconds de cette princesse dans cette entreprise, 
le Roi se lassa de batailler contre la dame d'honneur, 
et parut enfin s'attacher uniquement à celle qui étoit 
destinée à posséder long-temps ses bonnes grâces. On 
a même dit que ce qui contribua beaucoup à fixer la 


D 
_ 


DE MADAME DE MOTTEVILLE. [1662] 175 


destinée de mademoiselle de La Vallière fut que ma- 
demoiselle de La Motte balançca quelque temps en 
faveur de la vertu, et qu’elle au contraire ayant alors 
cessé de se défendre, ce fut par sa foiblesse qu'elle 
vainquit, et qu'elle triompha de celle qui lui disputoit 
le cœur de ce grand prince. Mais comme je n’étois la 
confidente ni de l’une ni de l'autre, je ne puis en 
parler que fort incertainement. 

Pendant que le Roi se laissoit aller où ses désirs 
le menoient, la Reine souffroit beaucoup. Elle ne sa- 
voit rien de ce qui se passoit ; on lui cachoit, par ordre 
de la Reine mère, toutes les galanteries du Roi: Sa 
dame d'honneur, qui étoit fidèle au Roi et à elle, se 
contentoit de faire son devoir de tous côtés, et ne lui 
disoit rien qui la pût affliger ; mais le cœur, qui ne se 
trompe point et que la vérité instruit, lui faisoit tel- 
lement connoître, sans le savoir précisément, que ma- 
demoiselle de La Vallière, que le Roi aimoit alors uni- 
quement, étoit la cause de sa souffrance, qu'il étoit 
impossible de fui cacher son malheur. À mon retour 
d'un petit voyage que je.fis en ce temps-là en Nor- 
mandie, je trouvai la Reine en couche de madame 
Anne-Elisabeth de France. Un soir, comme j'avois 
l'honneur d’être auprès d'elle à la ruelle de son lit, 
elle me fit signe de l'œil; et m'ayant montré made- 
moiselle de La Vallière qui passoit par sa chambre 
pour aller souper chez la comtesse de Soissons, ayec 
qui elle avoit repris quelque liaison, feinte ou véri- 
table, elle me dit en espagnol : Æ£sta donzella con 
las aracades de diamante, es esta que el Rei quiere 
( Cette fille qui a des pendans d'oreilles de diamans 
est celle que le Roi aime }). Je fus fort surprise de ce 
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discours, car ce secret étoit alors la grande affaire 
de la cour. Je répondis à la Reine quelque chose qui 
confusément ne vouloit dire ni oui ni non; et afin 
de lui donner de la force pour l'avenir , je tâchai de 
lui persuader que tous les maris, sans cesser d'aimer 
leurs femmes, sont pour l'ordinaire tous infidèles de 
cette manière, ou font semblant de l'être pour satis- 
faire à la mode qui le veut ainsi. La Reine, qui com- 
prit sans doute que nous ne devions pas lui rien 
avouer, ne répondit pas à ce que je lui dis, mais elle 
n’en fut pas moins triste. Je fus dire aussitôt à la 
Reine mère ce petit secret, et l’assurai que la Reime 
étoit plus discrète et moins ignorante que l’on ne 
pensoit. Il fut aisé de juger par là que toutes les larmes 
qu’elle répandoit alors, et à ce qui sembloit sur des 
bagatelles qui ne le méritoient pas, venoient sans 
doute de ce qu’elle sentoit un mal dont elle n’osoit 
se plaindre. La tendresse qu’ellé avoit pour le Roi 
faisoit naître sa jalousie, et de cette dernière naissoit 
son chagrin. 

La première année du mariage de la Reine, le Roi 
avoit ététendre pour elle, et fort sensible à la légitime 
passion qu'elle avoit pour lui. Aussitôt que l'amitié 
du Roi vint à diminuer, celle qui en étoit l’objet s’en 
aperçut bien vite; elle n’eut point besoin de confi- 
dent pour l’avertir de ce secret : avant que d'en con- 
noître la cause elle en sentit les effets, et disoit sou- 
vent à la Reine sa mère, en pleurant excessivement, 
que le Roi ne l’aimoit plus. Quand ensuite elle fut 
quasi certaine de ce changement, par la connoissance 
qu’elle eut de l'amour qu'il avoit pour mademoiselle 
de La Vallière, elle fut long-temps dans un état pi- 
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toyable; il sembloit quelquefois que son cœur voulût 

sortir de sa place, tant il étoit agité, montrant par 

cette émotion qu'il ne pouvoit être content sans être 
réuni à celui même dont elle se plaignoit. Le Roi 
voyoit à peu près toutes ses peines ; il en étoit quel- 
quefois fâché ; mais ne pouvant se changer lui-même 
et ne le voulant pas non plus, il s'en consoloit par 
son indépendance qu'il mettoit à tout usage, et dont 
il savoit se faire un remède facile à tous ces petits 
maux. | | 

_ Le mois d'octobre de cette année, le Roi acheta 
du roi d'Angleterre la ville de Dunkerque avec celle 
de Mardick , et tout le canon et toutes les munitions 
de guerre qui y étoient, moyennant cinq millions 
payables en plusieurs paiemens; mais après le premier 
paiement , comme ce prince avoit besoin d'argent, il 

lui fit de grandes.remises pour le payer du reste, et 
par ce moyen cette importante place ne coûta guère 
d'argent au Roi, et fit voir son opulence et son ha- 
bileté, et en même temps la foiblesse du roi d’Angle- 
terre d’avoir abandonné pour peu de chose une place 
qui le mettoit en état d'entrer en Flandre et en France, 
et d'aider la France ou l'Espagne selon qu'il le trou- 
veroit à propos. Aussi d’Estrades, qui avoit été em- 
ployé à cette négociation, me dit que ses peuples en 
avoient fort murmuré. 

Sur la fin de cette année mourut madame Anne- 
Elisabeth de France. Cette petite princesse promettoit 
d'être fort belle si elle eût vécu; mais une fluxion 
l’enleva de ce monde les premiers mois de sa vie. Le 
Roi et les Reines la firent baptiser, et lui donnèrent 
les noms de deux grandes princesses, de la Reine 

1240. 12 


dé. 


mère du Roi, et de la feué reine d'Espagne mère de la 
Reine, que je lui ai déjà donnés en parlant d'elle. Le 
Roi la pleura tendrement; la Reine en fut sensible- 
ment aflligée ; et laReine mère, regardant cette mort 
avec les sages réflexions que sa piété l’obligeoit de 
faire, demanda au Roi, leslarmes aux yeux, ke cœur 
de cette princesse , pour le mettre au Val-de-Grâce, 
où elle désiroit de laisser le sien après sa mort. Toute 
la famille royale étant descendue de la chambre de 
Madame, qui venoit d’expirer, la Reine mère leur 
dit qu'elle avoit regret de voir partir sa-petite-fille 
dans le commencement de sa vie; qu'il auroit été à 
désirer que Dieu l'eût prise, elle quine pouvoitplus 
avoir guère d'années à vivre, et dont la vie étoit inu- 
tile au bien de sa famille et à tous. Ces paroles tirè- 
rent de nouvelles larmes des yeux du Roi et de la 
Reine, et Monsieur en fut extrêmement touché. Je 
n’y étois pas dans ce moment ; j'y arrivai un peu après. 
Monsieur me fit l'honneur de me les redire en pleu- 
rant amèrement , et le peu de personnes qui s’étoient 
trouvées auprès de Leurs Majestés , et qui les avoient 
ouïes, m'en parlèrent, et.en avoient encore le cœur 
blessé : car 1l sembloit que cette généreuse princesse, 
se condamnant elle-même à la mort, voyoit le peu 
de temps qu'elle avoit à demeurer sur la terre, où 
son âge lui pouvoit faire espérer, vu sa santé, la durée 
d’une longue vieillesse. Le lendemain elle porta elle- 
même ce cœur au Val-de-Grâce, et le’ donnant de sa 
propre main à l'abbesse, lui dit: « Ma mère, voilà un 
« cœur que Je vous apporte pour le joindre bientôt 
« au mien. » 

Peu après la mort de cette petite princesse, on ap- 
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portaàla senora Molina, espagnole, etpremière femme 
de chambre de la Reine, une lettre qui parut de la 
reine d’ Espagne, dont le dessus étoit écrit de.sa pro- 
pre main, et qui s'adressoit à la Reine. La Molina, qui 
avoit servi dans le ;palais d'Espagne, connut aussitôt 
ce caractère; et voyant le paquet mal plié, elle s’é- 
tonna de ce qu'il étoit en quelque facon différent des 
autres. On le lui apporta de la part du comte de 
Brienne, secrétaire d'Etat; mais pour l'ordinaire toutes 
les lettres de Madrid venoient par les courriers de 
l'ambassadeur d’Espagne : et celui-ci par cette raison, 
et pour n'être pas fait comme les autres, lui parut 
étranger. Elle avoit ouï dire que le roi d'Espagne étoit 
malade ; et craignant de donner mal à propos quelque 
rs “A à a Reine , quoïque ce ne fût pas sa cour 
tume d'ouvrir ces lettres, Dieu, qui eut soin de son 
innocence, lui inspira le désir de voir ce qu'il y avoit 
dans celle-là. L’ayant donc ouverte, elle la trouva d’un 
caractère français , fort différent de celui qui parois- 
soit sur le dessus, écrite entmauvais espagnol, et mé- 
lée de phrases françaises; mais elle contenoit des his- 
toires fort connues, dont le Roi et mademoiselle de 
La Vallière étoient:les principaux acteurs. Après l'a- 
voir.lue , elle admira la Providence divine qui lavoit 
sauvée de ce péril, et alla aussitôt la montrer à la 
Reine mère. Cette princesse lui ayant conseillé de 
l'aller porter au Roï, elle lui obéit, et de ce même mo- 
ment ellealla heurter à la porte de son cabinet, où il 
étoit au conseil. Elle lui dit qu’elle venoit de recevoir 
ce paquet, et que par inspiration divine elle l’avoit 
ouvert sans le montrer àla:Reine. La Molina m'a conté 
presque dans le même moment qu'après que le Roi 
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eut lu la lettre il devint rouge, et parut surpris de cette 
aventure; car il ne croyoit pas qu'il pût y avoir per- 
sonne dans son royaume assez hardi pour se mêler de 

sesaffaires malgré lui. Dans le trouble où il fut , il de- 

manda brusquement à la Molina si la Reine avoit vu 

cette lettre. Et lui ayant dit plus d’une fois que non, 

le Roi la mit dans sa poche et la conserva soigneuse- 

ment. L'étroite liaison que j'avois avec la duchesse 

de Navailles, qui passoit dans l'esprit du Roi pour üne 

extravagante réformatrice du genre humain, fit qu'il 

me soupconna d'avoir écrit cette lettre; mais comme 

j'étois aussi fort amie de la Molina, et que si elle avoit 

eu le malheur de lui déplaire il l'auroit sans doute 

renvoyée en Espagne, il suspendit son jugement là- 

dessus, et dans cette incertitude sa colère n’éclata 
contre personne. Nous lui verrons punir justement 
les auteurs de cette pauvre invention , qui se trouvè- 
rent être ceux qu'il honoroit le plus de sa confiance 
et de ses faveurs. Ils lui furent aussi infidèles que les 
personnes qu'il soupçonnoit de lui manquer de res- 
pect étoient zélées pour son service. 

Le temps, qui coule toujours insensiblement , nous 
avoit fait entrer dans l’année 1663, dont les diver- 
tissemens furent fréquens : et les passions qui produi- 
sent les intrigues en furent les compagnes. Il ne faut 
pas s'en étonner. Un Roi puissant par la paix et par 
d'immenses richesses, honnête homme, bien fait, 
jeune et magnifique, en composoit tous les plaisirs. 
Il en composoit de même les maux et les chagrins. 
Sa grandeur et son opulenceinspiroient l'ambition dans 
l'ame des hommes, et ses belles qualités causoient 
toutes les inquiétudes des dames. Les différentes agi- 
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tations dont ils étoient possédés faisoient naître les 
insatiables désirs qui les tourmentoient. Les uns et 
‘les autres aspiroïent au bonheur de lui plaire, et tous 
par différens motifs vouloient avoir part à son cœur 
et.à-ses bienfaits; mais comme un prince, quelque 
puissant qu'il soit, ne peut faire que des grâces bor- 


nées, et ne peut aimer qu'imparfaitement, ces désirs 


et ces biens qui portent leur poison avec eux les rem- 
plissoient souvent d’amertume, lorsque, par la vanité 
de leurs pensées et de leurs amüsemens, ils cher- 
choient à se satisfaire. Le Roi seul’étoit heureux, si. 
dans le monde quelqu'un le pouvoit être. Ses affaires 
étoient en bon état, ses armées étoient prêtes à com- 
battre ceux qui eh rompant la paix auroient osé de- 
venirses ennemis, ét les-plaisirs, qui venoient en foule 
se présenter à lui, paroissoient le satisfaire alors pleï- 
nement. Mais il étoit chrétien, et en ce seul mot seu- 
lement se renfermoit tout. ce qui dans l'avenir étoit à 
craindre pour. lui ; et comme il.est à croire qu'il y 
pensoit quelquefois, il faut conclure que s’il avoit 
moins de sujets de chagrin que les autres, sa félicité 
n'en étoit pas plus véritable: 

La Reine, qui aimoit le Roi autant qu'il en étoit di- 
gne , continuoit de souffrir par la crainte qu'elle avoit 
de n'être pas assez aimée de lui; mais la Reine mère 
la consoloit par le soin qu'elle prenoit de la diverür : 
ce qu'il lui arriva de. faire un des derniers jours du 
carnaval, en une occasion où l’exacte bienséance 
qu’elle avoit accoutumé d’observer en toutes choses 
le céda au dépit et à l'amitié; au dépit, à l'égard du 
Roi qui avoit refusé publiquement à la Reine de la 
merer en masque avec lui, préférant mademoiselle 
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de La Vallière à élle; et à l'amitié, en ce que pour 
guérir le cœur de la Reine, qui en fat touchée d’une 
douleur très-sénsible, elle s’engagea de l'y mener 
ellé-même : si bien qu’au sortir dès grandes Carmé- 
lites, où elle avoit passé saintement toute la j journée, 
elle vint trouver la Reine, qui étoit venue dans ma 
chambre au Palais-Royal avec une belle troupe de 
masques habillés x Fantique, pour attendre l'heure 
d’entrer au bal chez Monsieur et Madame, à cause que 
dans cette assemblée il n’y devoit entrer que des per- 
sonñes déguisées. La Reïne mère en fat la conductrice, 
couverte d’une mante de taffetas noïr à l’espagnole, 
qu'elle mit par dessus l'habit qu'elle avoit eu dès Ie 
matin, affectant exprès cétte gaïeté pour satisfaire Fa 
Reine, qui étoit si sage et si honnête qu’elle ne vou- 
loit prendre aucun divertissément qu'elle ne fût ac- 
compagnée du Roï ou de la Reine, $a mère et sa tante. 
Les dévots, quine virent de cette action que cè qui 
en parut extérieurement, murmurérent eontre la Reine 
mère ; mais les motifs en furent innocens, etla ten- 
dresse dont une mère peut être capable en doit effacer 
le défaut. Elle sut qu’elle ‘en avoit été blâmée. Cette 
vertueuse princesse en souffrit doucement là confu- 


sion, et me fit l'honneur de me dire en confidence 


qu'elle étoit perstadée qu’on avoit raison, ivouant 


que FPamitié qu’elle avoit pour la Reine avoit eu trop 


de pouvoir sur elle en cette occasion. 

Le; carême, qui suivit ces jours de folie, futreli- 
gieusement observé par la Reine mère : elle le jeûna 
même avec plus d’austérité que les autres, quoique 
déjà son âge la dispensât de cette obligation. Elle en 
fut incommodée, et à Pâques elle fut contrainte 


-. 
41 ét 


DE MADAME DE MOTTEVILLE. | 1663] 183 
d’avouer qu’elle n’en pouvoit plus. Aussitôt après les 
fêtes elle reprit son bon visage, et parut dans le meil- 
leur état du monde. Cette apparence de santé ne lui 
dura guère. Le 10 d'avril, elle commenca de se trou- 
ver mal ; elle eut de grandes lassitudes aux bras, mal 
aux jambes, mal au cœur, et la fièvre. Le lendemain, 
se moquant de son mal, elle nous assura qu’elle se 
portoit mieux, et se Contenta seulement de garder la 
chambre; mais elle eut tout le jour mauvais visage. 

Le lendemain , la Reine mère eut la fièvre tout le 
jour, et futsaignée sur le soir. Le second jour d’après, 
la fièvre,se réglant en tierce , elle eut un grand accès 
accompagné de rêverie, d’oppression et de mal de 
tête. La famille royale fut aussitôt troublée de cet ac- 
cident. Le Roi en parut inquiété, Monsieur eut le 
cœur touché de crainte ; la Reine eut recours aux 
larmes, Madame parut moins gaie, et: toute la cour 
fut abattue de tristesse. Au neuvième. jour de la ma- 
ladie de cette princesse, elle fut saignée pour la cin- 
quième fois; et cette quantité de sang tiré de ses 
veines, qui avoit diminué ses forces, fit que ce même 
jour ayant voulu selever pour faire faire son lit, elle se 
trouva mal. Monsieur alors la tenoit d’une main, et 
la comtesse de Flex (1) de l’autre. Comme cet aimable 
prince sentit que la Reine sa mère alloit tomber en 
foiblesse, et qu'il ne pouvoit pas la retenir, il se laissa 
adroitement glisser sous elle, de pewr qu'elle ne se 
blessit.- La Reine, qui ne la quittoit guère, tout ef- 
frayée de l’état où elle vit alors la Reine sa mère, 
courut vers le cabinet des bains où étoit le Roi, en 
s'écriant qu’elle étoit perdue, et que la Reine sa mère 


(tr) Dame d’honneur de la Reine mère, 
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étoit morte. Le Roi, qui dans toutes les maladies de 
la Reine sa mère, et particulièrement en celle-là, ent 
pour elle des sentimens d’un fils plein de bonté, vint 
aussitôt où elle étoit. Il servit à la relever: et voyant 
que ses esprits lui revenoient, il fut ravi de joie; et 
courant le dire à la Reine, qui pleuroit encore, il à 
ramena auprès de cette illustre mère , où 1ls demeu- 
rèrent fort inquiets de l’état où elle étoit. 

La Reine mère sentant son mal augmenter désira 
d'entretenir le Roi en particulier. Abrè cette conver- 
sation qui fut longue, Monsieur s approcha d'elle, et 

lui dit qu'il avoit peur que ce grand entretien ne lui 
eût causé quelque mal de tête. Elle lui répondit que 
non, qu'elle ne s'en repentoit pas, qu'elle en étoit 
fort satisfaite, et qu'elle ne voudroit pas ne l'avoir 
point fait. Le lendemain , elle se confessa et commu- 
nia, et dit à son confesseur de venir tous les jours à 
quatre heures prier Dieu auprès d'elle et entretenir. 

La comtesse de Flex et moïdui dimés dans ce temps-là 
que nous avions une grande impatience de la voir en- 
tièrement guérie,.et que les médecins, comme il étoit 
vrai, nous assuroient que ce seroit bientôt. Elle nous 
répondit qu'il ne falloit souhaiter que-la volonté de 
Dieu ; et jamais, soit dans cette maladie ou dans la 
dernière, quia été beaucoup pire, nous ne-lui avons 
vu faire aucune plainte de ses maux. Les accès de sa 
fièvre continuèrent, et devinrent enfin si violens que 
les médecins crurent qu’elle deviendroit. continue ; 
mais elle se fit double tierce, et dura long-temps. Son 
mal demeura dans cette force jusqu'aux fêtes de la 
Pentecôte, sans empirer ni diminuer. Alors le 13 mai 
on proposa de lui donner de l’émétique; mais elle y 
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résista fortement. Le Roi la veilla plusieurs nuits de 
celles où l’on craignoit que ces accès ne fussent les 
plus violens. [1 se faisoit apporter un matelas qu'il 
faisoit mettre à terre sur le tapis de pied du lit de cette 
princesse , et tout habillé se couchoit quelquefois 
dessus. J’en ai passé une de celles-là auprès de lui et 
de la Reine sa mère; et l'ayant long-temps regardé 
dormir, j'admirai la tendresse de son cœur, avec tant 
dé grandes qualités qui ne se rencontrent guère sou- 
vent ayec tant de bonté; et, malgré ma tristesse et 
l'inquiétude que j'avois, il me souvint en le voyant de 
ces héros que les. romans représentent couchés dans 
un bois ou sur le bord de la mer ; et passant de ces 
folles pensées à de plus solides et plus convenables à 
l'état des choses, je ne pus m'empêcher de lui sou- 
haiter toutes les bénédictions du ciel pour le temps 
et.pour l'éternité. J'espère que Dieu les lui donnera 
toutes; et qu’il n’oubliera pas, selon ses promesses, 

de récompenser d'une longue vie un fils qui en plu- 
sieurs OCCASIONS à S1 Édélniant satsefait; à ses comman- 
demens, en la personne d’une mère à qui il a donné 
de si véitables marques de son respect et de son 
amitié. Il l’assistoit toujours avec une application in- 
croyable ; il aidoit à la changer de lit, et la servoit 
mieux et plus adroitement que toutes ses femmes. 
Aussi la Reine sa mère, remarqr'iant alors ces soins, son 
assiduité et ses inquiétudes , avec les tendresses in- 
finies de Monsieur qui ne la quittoit quasi jamais, dit 
un jour; en faisant une grande exclamation , qu’elle 
avoit de bons enfans, et nous parut fort touchée des 
preuves qu'en cette maladie elle recut de leur affec- 
tion. Quand ensuite les médecins, pour la seconde 
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fois, voulurent presser la Reine mère de prendre de 
l'émétique, elle leur répondit que puisque son mal 
duroit , et que les prières publiques qu’on avoit faites 
pour elle et pour sa santé ne l'avoient point obtenue, 
il falloït croire que Dieu la vouloit malade ; qu'elle 
consentoit qu’on lui fit les remèdes ordinaires, mais 
qu’elle n’en vouloit point d’autres; et qu’elle souhaï- 
toit de souffrir son mal autant qu'il plairoit à Dieu 
de le Jui laisser. 

Le quarantième jour de la maladie de la Reine mère, 
les médecins, pressés par ses serviteurs, qui ne ces- 
soient de leur représenter que d’autres personnes 
avoient été guéries d’un même mal par de la poudre 
de vipère, parurent lui en vouloir donner; mais 
comme ils sont gens qui pour l'ordinaire désapprou- 

vent ce qu'ils ne pratiquent pas, ils lui donnèrent 
enfin du quinquina. Ce remède lui ôta la fièvre, 
c'est-à-dire la fit cesser pour quelque temps en arré- 
tant l'humeur, mais lui laissa l'esprit rempli deva- 
peurs , avec une manière d’assoupissement qui parois- 
soit fâcheux. Elle demeura par leur ordre seize jours 
en cet état, sans être purgée, parce qu'ils crat- 
gnoïent de faire revenir la fièvre par l'émotion de la 
médecine. 

Dans ce même temps la Reine eut la rougeole ; elle 
n'eut nul mauvais accident, et en peu de jours elle en 
fat quitte. Quand le Roi vit qu'elle se portoit mieux, il 

. Souhaïta de la mener à Versailles pour y préndre Pair ; 
mais comme les premiers jours de sa maladie il n’a- 
voit point quitté Son lit, qu'au contraire il étoit tou- 
jours demeuré auprès d’elle , il ne fut pas plutôt arrivé 
à Versailles qu'il fut attaqué du même mal ; maïs beau- 
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coup plus dangereusement; ear, au jugement de-Vallot 
son premier médecin; il fut menacé d’une prompte 
mort. Ce prince connut aussitôt le péril où il étoit ; il 
appela Le Tellier, et lui dit qu'il se sentoït en mau- 
vais état, ét qu'il falloit en avertir la Reine sa mère. 
Le Tele Jui ayant répondu qu'elle étoit trop maladé 
elle-même pour lui pouvoir donner cette inquiétude, 
le Roi lai répliqua : « N'importe, il faut qu’elle le 
« sache. 5 Ce mal passa si vite qu'il ne fut point né- 
cessaire"de lui obéir; car quelques heures après il se 
porta mieux, et. Did redonna la santé à ceprince 
dont la Frégpe avoit grand besoin. Le jour d’après, 
dans ‘une conversation que nous fimes à Versailles, 
Be Tellier, la duchesse de.Navailles et moi, j “appris 
dece ministre ce que je viens d'écrire, et que Je soir 
précédent, lorsque le Roi se crnt en adore parlant 
de son mal, de Son royaume ét de ses Aires: il plai- 
gnit son fils de le perdre si jeune ;et dit, après avoir 
fait Fexaren des personnes. à qui ilpouvoit laisser la 
r égénce , que la Reine sa mère sembloit à l'avenir de- 
voir être malsaine ;que la Reïné étoit trop jeune; que 
Monsieur ñe paroissoit pas"encore d'humeur à s’appli- 
ipuér aûx affaires ; qu'il craignoit M. le prince ; et qu'il 
jétoïit.les yeux sur le prince de Conti, parce qu'il étoit 
vertueux et homme de bien. Le Roi fit voir par là 
combien il étoit touché de l'estime de la vraie dévo- 
tion; etcela doit faire espérer à ceux qui en ont que 
Diéu lui fera la grâce d’en être un jour touché par 
lui-même. 

Les médecins ayant purgé la Reine mère, sa fièvre 
revint avec plus de violence que jamais; et cette re- 
chute les fit résoudre de lui donner de l'émétique. Le 
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Roi, qui déjà s’étoit rendu auprès d'elle, bien guéri 
de sa maladie qui avoit été violente et courte, la pria 
instamment de prendre ce remède, pour Rd elle 
paroissoit avoir grande aversion. Son confesseur ui dit 
aussi qu’il le falloit faire ; que non-seulement elle ne 
s'opposeroit point en cela à la Providence divine sur 
elle, mais que le faisant pour l'amour de Dieu, son âc- 
tion seroit louable :'si bien qu'elle s'y résolut aussitôt. 
Elle en prit deux fois, et guérit entièrément par ce 
dernier remède. 

La joie ‘fut grande dans la cour, par le retour de 
cette précieuse.santé. La crainte’ de perdre la Reine 
mère avoit glacé les cœurs de-tous les gens de’bien. 
Les pauvres la regardoient comme leur mère, et les 
aflligés comme leur protectrice. Dans les jours qu elle 
avoit été en péril, les églises furent toujours remplies 
de toutessortés de personnes qui demandoïent à Dieu 
la vie de cette vertueuseReine. Les fêtes et. les di- 
manches, la salle de ses gardes et son antichambre 
étoient pleines d'artisans qui, au lieu d’aller se pro- 
mener selon leur coutume, venoient en foule savoir 
comment-elle serportoit; étdans les rues ils deman- 
doiïent tout haut de ses nouvelles avec empr essement 


et tendresse : Dieu le permettant ainsi, sans doute. 


pour lui faire recevoir de ce même peuple, dont elle 
avoit été autrefois injustement outragée, une répara- 
tion publique de leur faute passée, que leur affection 
présente et leur véritable repentir effacoit d’une ma- 
nière bien glorieuse pour elle. | 
Comme la Reine mère commencçoit à se mieux por- 
ter, un soir que toute sa famille étoit:dans la ruelle 
de son lit, on parla dela jalousie des femmes; sur 
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quoi la Reine demanda à Madame si elle seroit d’hu- 
meur jalouse, au cas que Monsieur lui en donnât un 
juste sujet. Puis-elle répondit à cette jeune princesse , 
qui lui avoit dit que non, qu’en effet cela étoit inu- 
tile; qu’elle éprouvoit tous les jours que la sensibilité 
des femmes endurcit le cœur des maris, et que ce qui 
leur devoit être agréable comme nne marque d’amitié 
leur déplait et les importane. Le Roi, pour détour- 
ner ce discours, demanda à madame de Béthune, 
dame d’atour de la Reine, femme honnéte et sage, 
mais assez naturellement dépourvue de mérite, si 
elle avoit été jalouse de son mari. Elle répondit que 
non; et qu'il lui avoit toujours été fidèle. La Reine 
alors en riant, et d’un ton sensible et pourtant assez 
doux , dit en espagnol, en se levant pour aller souper: 
Que en esto parecea bien la mas tonta de la com- 
pagnia,y que por ella no diria lo mismo (Qu'en 

_cela elle paroïssoit bien la plus sotte de la compagnie, 
et qu'elle n’en diroit pas autant). 

Cette réponse de la Reine fit voir clairement au Roi 
qu'elle étoit plus savante qu'il ne croyoit, et que son 
silence étoit plutôt un effet de sa discrétion et de la 
crainte qu'elle avoit de lui déplaire, que de son igno- 
rance. Je ne sais s’il en fut fâché ; car, étant résolu d’ai- 
mer mademoiselle de La Vallière, il désiroit peut-être 
quelquefois queles premiers sentimens de la Reine fus- 
sent passés , afin del’accoutumer à la souffrance , et lais- 
ser adoucir ses peinesparletemps, quisait effacer toutes 
choses. Le point de cette guérison n’étoit point encore 
arrivé : cette princesse pleuroit souvent; mais la Reine 
sa mère l’assuroit toujours de l'estime du Roi, et lui 
conseilloit de ne se pas soucier du reste. La duchesse 
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de Navailles, sa dame d'honneur, lui en disoit autant; 
et d’ailleurs, s'intéressant. généreusement aux cha- 
grins de la Reine sa maîtresse, représentoit souvent 
au Roi la justice de ses inquiétudes. Le Roi, accou- 
tumé à être le maître dans son royaume, le vouloit 
être aussi des esprits, des volontés et des CŒuTS , 
non-seulement en se faisant aimer, mais aussi en se 
faisant craindre. Il répondoit quelquefois à cette dame 
comme un mari absolu, à qui les obstaclesine plai- 
soient pas; et ces paroles sévères étoient dites’ sans 
doute plus pour elle que pour la Reine. 

Cet attachement de la duchesse de Navailles à la 
Reine déplut encore au.Rot, et cet amas de désagré- 
mens grossissoit toujours son malheur à venir. Elle 
étoit néanmoins assez fidèle au Roi pour lé défendre 
en son absence avec la Reine ; mais comme il ne con- 
noissoit point ses sentimens, et qu'il la voyoit per- 
suadée que cette princesse avoit raison de se plaindre, 
il simagina qu’elle étoit cause d’une partie de sa mau- 
vaise humeur. Ces pensées, se joignant aux anciens 
dégoüts.qu'il avoit eus contre elle, firent leur effet 
ordinaire, et causèrent enfin son entière disgrâce. 

La comtesse de Soissons, n'ayant point réussi dans 
le dessein qu'elle avoit eu d’attacher le cœur du Roi 
à une, de ses amies , eut de l'inquiétude de ce qu'elle 
avoit fait. Elle crut que la duchesse de Navailles pour- 
roit l'avoir décréditée auprès de la Reine, et lui au- 
roit peut-être fait connoître les désirs qu'elle avoit 
formés en faveur de mademoiselle de La Motte-Hou- 
dancourt. Pour remédier à ce mal imaginaire, elle eut 
envie de faire quelque confidence à la Reine de ce 
qui s'étoit passé sur ce sujet. On a dit, mais je ne le 
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sais pas certainement, qu'elle supplia le Roi de trouver 
bon. que, pour réparer les mauvais offices de la du- 
chesse de Navailles, elle se précautionnât avec la 
Reine , en lui disant quelque chose de ce qui ne pou- 
- voit plus lui apporter de chagrin puisqu'il n'y prenoit 
plus d'intérêt; et que le Roi y consentit, parce qu'il 
crut qu'elle nemanqueroit jamais à ce qu’elle luidevoit. 

La Reine mère étant alors convalescente , la Reine 
alloit se promener; et souvent ses plus grands voyages 
se terminoient aux petites Carmélites de la rue du 
Bouloy. Elle aimoit la mère de Reuville , supérieure 
de ce monastère, qui avec beaucoup de piété avoit 
aussi beaucoup d’esprit.et de mérite. Ce fut alors que 
la comtesse de Soissons lui ayant demandé une au- 
dience secrète, elle lui fut accordée en ce lieu. La 
liaison de Madame et de la comtesse de Soissons du- 
roit encore , et la Reme continuoit aussi de haïr Ma- 
dame , l’accusant continuellement d'être celle qui lui 
enlevoit le Roi, à cause qu'aimant mademoiselle de 
La Vallière il étoit toujours chez cette princesse. Ma- 
dame, d’un autre côté, qui n’aimoit pas à être haïe 
pour une autre, désiroit que la Reine fût amplement 
instruite des attachemens du Roi, dont elle soupcon- 
noit quelque chose, mais dont on continuoit de lui 
envelopper toutes les apparences avec tant de soin 
qu'il étoit difficile que ses lumières ne fussent quel- 
quefois obscurcies. C'est pourquoi Madame avoit con- 
tribué au dessein qu'avoit pris la comtesse de Soissons 
de déclarer à la Reine tout ce qui se passoit, et d’a- 
chever par cette voie ce que la lettre donnée à la 
Molina n’avoit pu faire , et dont les auteurs ne se con- 
nurent que long-temps après. 


dé ds | à DR RAD. n° 
4 , Û 


192 [1663] mÉmorres 

Cet entretien de la comtesse de Soissons avec la 
Reine fut de conséquence , tant par ses suites que par 
les sentimens qu'il produisit alors dans le cœur de la 
Reine. Elle apprit enfin par cette voie l'amour que le 
Roi avoit eu pour mademoiselle de La Motte-Hondan- 
court, et ce qu'elle n'ignoroit pas tout-à-fait de ma- 
demoiselle de La Vallière, mais dont la certitude lui 
fit jeter beaucoup de larmes. Son cœur connoissoit 
par ses propres sentimens qu'il étoit trahi, mais il 
auroit peut-être été content de se pouvoir dire encore 
_à lui-même qu'il se trompoit. Jusque là sa connois- 
sance avoit été bornée, car la Reine sa mère ne lui 
avoit jamais rien voulu avouer. Sa favorite, la senora 
Molina, étoit sage et discrète, et n’avoit point voulu 
mêler à ses tristes soupçons la douleur de la certitude. 
La duchesse de Navailles, servant fidèlement Dieu, 
le Roi et sa maîtresse, avoit de même gardé un secret 
inviolable sur tout ce qui paroissoit se devoir cacher, 
et n’avoit pas même rien dit à la Reine contre la com- 
tesse de Soissons. Cette princesse voulant donc pré- 
venir un mauvais office qui ne lui avoit point été 
rendu, en fit un bon à celle qu’elle croyoit son en- 
nemie, et se fit à elle-même le mal qu'elle vouloit 
éviter de la part des autres. La Reine apprit par là 
quel avoit été le zèle et la fidélité de sa dame d’hon- 
neur; et toute remplie de ces choses si petites en 
elles-mêmes, mais si grandes par leurs effets, revint 
a Louvre ; et s’enfermant dans son cabinet, elle les 
apprit toutes à la Molina. Elle voyoit bien qu'elle ne 
les ignoroit pas: mais elle ne put condamner sa re- 
tenue , connoissant que son affection en étoit la cause ; 
car souvent cette fidèle servante, pleurant à ses pieds, 
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lui avoit protesté qu’elle ne lui diroit jamais rien qui 
pôt l'affliger et les désunir le Roi et elle. Aussitôt que 
ce secret fut confié à mon amie, je lesus par elle dès 
le même soir : mais ce fut avec serment qu'elle exigea 
de moi que je ne le dirois à personne. Je Jui fus si 
fidéle que je n’en parlai ni à la Reine mère ni à la 
duchesse de Navailles, qui étoit celle qui, à justetitre, 
y pouvoit prendre le plus de part. Mais la Reine avec 
raison, ne put s'empêcher de lui apprendre qu’elle 
savoit ce qu'elle avoit fait pour elle , et lui témoigna 
qu’elle lui en savoit gré. La Reine mère l'ayant su 
aussi , et voyant qu'elle pouvoit par cette voie prouver 
au Roida fidélité de la duchesse de Navailles, dont, 
comme je l'ai déjà dit, elle approuvoit la conduite, 
ne manqua pas de l'en avertir. La duchesse de Na- 
vailles , par le conseil de Le Tellier, lui en parla aussi ; 
mais le Roi parut étonné de ce qu'elle lui dit, et Jui 
_: fit plusieurs questions sur ces matières. Vardes (1), 
‘ami intime de la comtesse de Soissons, étant entré au 
même instant dans le cabinet de Fappartement de la 
Reine mère, et ayant vu le Roi appuyé sur une fe- 
nêtre, occupé à parler et à écouter la duchesse de 
Navailles, en donna aussitôt avis à son amie. [ls pri- 
rent leurs mesures pour se défendre, et la comtesse 
dé Soissons, chez qui le Roi alla au sortir de chez la 
Reine mère, lui dit qu'elle croyoit devoir l’avertir que, 
dans la conversation qu’elle avoit eue avec la Reine 
aux Carmélites, elle l’avoit trouvée informée de tout 
ce qui se passoit , et sut enfin lui persuader que c’étoit 
la duchesse de Navaïlles qui l’avoit instruite. Le Roi, 
né pouvant discerner clairement la vérité d'avec le 
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mensonge, douta et demeura indécis; et, venant ce 
même soir se coucher, il dit à la dame d'honneur que 
la comtesse de Soissons l’avoit instruit detoutes choses. 
Le duc de Navailles, dans la peur qu’il avoit que la 
duchesse sa femme n’eût mal fait de parler au Roi 
contre la comtesse de Soissons, l’avoit instamment 
priée d'y remédier si elle le pouvoit. Elle étoit entrée 
dans son sentiment : et dans ce moment où le Roi 
lui parut douter de ce qu’elle lui avoit dit, par un 
sentiment de chrétienne, et pour complaire à son 
mari, elle s'arrêta par bonté; et, ne voulant plus sou- 
tenir la vérité, elle donna lieu à ses ennemis de la 
perdre entièrement. Le Roi, favorablement ‘disposé 
pour la comtesse de Soissons, s'imagina que c’étoit 
un conte fait exprès pour ruiner cette princesse au- 
près de lui, et pour cacher les trahisons qu’il croyoit 
que la dame d'honneur lui faisoit incessamment avec 
la Reine. II fut persuadé enfin que si elle avoit parlé, 
elle n’avoit rien dit que ce qu'il lui avoit permis de 
dire, et crut que le reste venoit des intrigues qui se 
fomentoient par les créatures des Reines. Le Roi de- 
meura donc toujours satisfait de la comtesse de Sois- 
sons, et mal content de la duchesse de Navailles ; et 
ce fut alors que les innocens payèrent pour les cou- 
pables, et qu'étant amie de la duchesse de Navailles, 
j'eus beaucoup de part à son malheur. La Reine mère 
apercevoit quelquefois ces dégoûts qui se formoient 
aisément dans l'esprit du Roi contre les personnes 
qu'elle protégeoit, mais elle ne s'enaffligeoitpoint. Elle 
disoit sans s'inquiéter qu'il falloit toujours bien faire, 
et que le Roi, dans le fond de son cœur, avoit des 
sentimens trop raisonnables pour craindre son ressen- 
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timent, en ne faisant que son devoir. Malgré sa tran- 
quillité ordinaire, elle s’étonna néanmoins de le voir 
si indifférent sur ce qu'elle lui avoit dit de la comtesse 
de Soissons ; et nous conclûmes à ses pieds, un jour 
qu’elle nous faisoit l'honneur de nous en parler, à la 
duchesse de Navailles et à moi, qu’il falloit que cette 
princesse eût agi par ses ordres. Le faux raisonnement 
que nous fimes alors nous persuada que le Roi vou- 
loit faire savoir à la Reine ce qui sé passoit; ét nous 
nous confirmâmes dans cette pensée, quand nous 
vimes qu’il ne paroissoit point embarrassé de ces pe- 
tites-histoires , et que les plaintes de la Reine, pour 
être redoublées, ne diminuoient en rien ni ses soins 
nison assiduité auprès de mademoiselle de La Vallière. 
Le seul changement qu'il fit paroître dans sa conduite 
fut qu’au lieu qu'il disoit tous les jours à la Reme qu'il 
venoit de chez Madame, il lui avouoit librement qu'il 
avoit été ailleurs, Cette sincérité lui donnoit le plaisir 
d'y être plus long-temps, et celui de-revenir le soir 
plus tard qu'à l’ordinaire, sans que la Reine püût quasi 
s'en plaindre : carle malheur de notre sexe est tel que 
les hommes qui ont fait les lois en ont ôté la rigueur 
à leur égard , et ce n’est que dans le ciel où l'égalité 
du commandement fera que chacun recevra selon ses 
œuvres. ; 

La cour demeura en cet état jusqu'en décembre, 
que le Roi fit passer au parlement plasieurs ducs qui 
w’avoient que des brevets, et en fit d’autres qui n’en 
avoient point. De ces derniers furent le marquis de 
Montausier, le comte de Noaïlles et le comte de Saint- 
Aignan. Le duc de Navailles, qui avoit un brevet plus 


ancien , fut exclus de cette promotion, dont il fut sen- 
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siblement affligé. La Reine mère le sentit comme sa 
généreuse bonté l'y obligeoit ; elle fit ce qu'elle put 
pour lui éviter ce terrible coup: elle pria, elle parla, 
mais le Roi ne voulut jamais rien accorder à ses dé- 
sirs. Ï lui montra ses tablettes, où il avoit écrit. de sa 
main les raisons qu'il croyoit avoir eues de choisir 
les uns pour cette dignité, et d’en priver les autres. 
Il avouoit, à l'égard de celui qu’elle protégeoit, qu'il 
l'estimoit homme de bien, qu'il l’avoit bien servi; 
mais qu'il lui avoit déplu, et qu'il vouloit s’en ven- 
ger. La Reine mère me fit l'honneur de me dire, pour 
le faire savoir au duc et à la duchesse de Navailles ; 
qui m'avoient price de lui en parler, qu’elle avoit fait 
tous ses efforts pour vaincre ce ressentiment dans 
l'ame du Roi son fils, mais qu’elle n’avoit pu y réussir. 
En le blâmant d’avoir voulu soutenir. cette foiblesse 
avec tant de force, elle me dit que sur tous les au- 
tres, soit en parlant des heureux où des malheureux, 
il lui avoit expliqué ses pensées fort spirituellement , 
et que les jugemens qu'il avoit faits sur chacun d'eux 
étoient des marques dé son esprit et de son discerne- 
ment: car de ceux même qu'il gratifioit , il en disoit 
les défauts assez au juste; mais ils en trouvèrent le 
remède en sa volonté, qu'il préféroit à toutes choses. 
Les malheureux trouvèrent dans ‘cette même source 
la cause de leur infortune, et tâchèrent de s’en con- 
soler par l'espoir d’un plus favorable traitement pour 
l'avenir : ce qui se pouvoit facilement croire d’un 
prince plein de lumières, ét qui connoissoit si nette- 
ment le bien et le mal qu'il faisoit. Le duc de Roque- 
laure fut de ceux qui furent privés de cet honneur, et 
pour de légères fautes dont je ne sais point le détail. 
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Le duc de Navailles, cet homme fidèle, et ‘connu 
pour tel par son propre maître, en fut maltraité, et la 
douleur qu'il en ressentit ne se peut exprimer ; mais 
tous les hommes qui sont susceptibles d’ambition en 
sauront aisément connoître la grandeur. Au bout de 
quelque temps ce seigneur voulant faire son possible 
pour se remettre aux bonnes grâces du Roï, lui de- 
manda une audience. Il l'obtint, et dans cette conver- 
sation il n'oublia rien pour tâcher de lui plaire et de 
le toucher : il embrassa ses genoux, il lui représenta 
son innocence reconnue par lui-même, lui fit voir 
combien il lui seroit glorieux de pardonnér ce qui 
lui avoit déplu en lui, puisque ses intentions avoient 
été innocentes ; et lui dit que s’il avoit manqué à son 
égard , ce n’étoit tout au plus que par imprudence, et 
par des sentimens dont lui-même le devoit estimer. 
Il fit enfin tout ce qu’un honnête homme et un homme 
de bien peut et doit justement faire pour plaire à son 
roi. Ce prince parut en être touché, et vouloir sincè- 
rement oublier les vertueuses fautes du mari et de la 
femme. Quelque temps se passa que le Roi les traita 
mieux, et qu'ils se trouvoient raccommodés avec lui ; 
mais ces bons intervalles leur paroissoient toujours 
accompagnés de beaucoup d'incertitude : car malgré 
les favorables sentimens du Roi, qui par raison le 
faisoient souvent revenir, ils sentoient que leurs en- 
némis travailloient incessamment à les perdre, et 
qu'ils faisoient contre eux ce que les mineurs font 
sous les bastions qu'ils veulent faire sauter; et leur 
travail enfin ne fut pas inutile. 
Dans ce même temps, c’est-à-dire l'hiver qui suivit 
Ja guérison de Ja Reine mère, le Roi recut la nouvelle 
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de la mort de la duchesse de Savoie sa tante. Huit 
jours après mourut aussi là duchesse de Savoie, fille 
du feu duc d'Orléans, dont la destinée fut pareille à 
la fleur qui le matin fleurit, et qui le soir se-sèche ; et 
la princesse Marguerite , qui avoit été proposée pour 
être notre Reine, que sa cruelle destinée, au lieu de 
ce bonheur, avoit fait duchesse de Parme, les suivit 
de près. Considérons par là quelle est la fragilité de 
la grandeur des grands de la terre, et tâchons de 
profiter par cette réflexion de la mort de ces trois 
grandes princesses, dont les deux dermières étoient 
fort jeunes. 

Le printemps de cette année [1664], la cour alla 
à Versailles, où se firent les plus belles fêtes du 
monde , le Roï voulant effacer par cette réjouissance 
le souvenir des maladies passées. Mais comme däns 
l'arrière-saison pour l'ordinaire les maux se multi- 
plient, ce fut dans ce voyage de plaisir que la Reine 
mère sentit les premières douleurs de son cancer. Il 
parut d’abord par une petite glande au sein, dont elle 
ne s’inquiéta point. Ce fut la cause de sa perte ; car si 
dans ce commencement elle en eût cherché le re- 
mède , il auroit été peut-être plus facile d’en éviter 
les fâcheuses suites. La Reine , qui se sentit grosse 
alors, causa à la Reine mère une joie beaucoup plus 
grande que son mal ne lui pouvoit donner de peine; 
ce qui étoit augmenté par celle qu’elle avoit déjà de 
voir Madame en ce même état : elle l’étoit de cinq ou 
six MOIS. 

Ce voyage, qui avoit eu.des apparences si agréa- 
bles, fut suivi de beaucoup de chagrins. Certaines 
promenades qui se firent déplurent à la Reine mère ; 
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elle trouva mauvais que madame de Brancas , femme 
de son chevalier d'honneur, eût été avec nalcnib 
selle de La Vallière; car jusque là le respect que l’on 
portoit aux Reines avoit empéché les dames de qualité 
de la suivre. Cette dame brusque et libre, et peu ob- 
servatrice des préceptes de l'Evangile à l'égard de la 
charité que l’on doit au prochain, en faisantses plaintes 
au Roi de la réprimande que laReine sa mère lui avoit 
faite , lui dit que la comtesse de Flex et la duchesse de 
Navailles étoient celles qui avoient mis la Reine sa 
mère en mauvaise humeur contre elle , et pesta forte- 
meut contre leur vertu, qu'elle maintenoit être fort 
ridicule.Le Roi fut fiché du chagrin que la comtesse 
de Brancas avoit recu pour Jui avoir youlu complaire ;. 
et cette bagatelle fut cause quelui et la Reine sa mère 
furent quelque temps en _froideur. Comme le duc et 
la duchesse de Navailles étoient déjà à demi réprou- 
vés de la faveur, cette seule plainte de madame de 
Brancas pénétra le cœur du Roi, déjà mal disposé 
pour eux, et.y fit une plaie qui devint incurable. Il 
est à croire, que la comtesse de Soissons, leur an- 
cienne ennemie, y mit aussi un appareil qui ne leur 
fut pas salutaire. | 
Peu après, le Roi, suivi des Reines et de toute la 
cour, alla s'établir à Fontainebleau pour y passer une 
partie de l'été. Ce fut là que le Roi, sur une parole 
que lui répondit le duc de Nayailles en parlant d'une 
chose de peu de conséquence qui regardoit les che- 
vau-légers (4), parut publiquement se fâcher contre 
lui; et leur perte fut résolue de lui et de sa femme. 
Îls recurent commandement [en juin] de donner leur 


(1) Le duc de Nawaïlles les commandoit. 
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démission du gouvernement du Havre-de-Grâce, de 
la lieutenance des chevau-légers, et de la charge de 
dame d'honneur. Le. Roi, qui en les éloignant de la 
cour ne les voulut pas priver des biens qu'ils .y 
avoient recus et achetés, par justice et par bonté 
leur fit donner pour récompense de leurs charges 
neuf cent mille livres. 

La Reine mère, qui ne jetoit pas souvent des larmes, 
quand le duc et la duchesse de N availles partirent, 
pleura leur disgrâce , qui arriva malgré elle et malgré 
les prières qu’elle fit au Roi en leur faveur. Elle sen- 
tit leur infortune de toute manière; car, outre leur 
malheur, elle eut de la peine d’avoir vu trop claire- 
anent en cette occasion qu'elle n'avoit pas alors un 
grand crédit auprès du Roi. La Reine‘en parut fâchée 
autant qu’en effet elle le devoit être : elle pleura ; et 
malgré sa timidité ordinaire elle, en parla au Roi, à 
ce qu'elle nous fit l'honneur de nous dire, avec des 
sentimens dignes de l'affection et de la fidélité de ceux 
qu'elle perdoit. Elle embrassa [a duchessede Navailles, 
et l’assura en la quittant qu’elle ne l’oublieroit jamais. 

La duchesse de Montausier, jusqu'alors gouver- 
nante des enfans de France, fut mise aussitôt à la 
place de la duchesse de Navailles. Selon cé que j'ai 
écrit de cette dame, il est aisé de juger qu’elle devoit 
être agréable au Roi, non-seulement parce qu’elle 
avoit de belles qualités, mais à cause que le mérite 
qui étoit en elle étoit entièrement tourné à la mode du 
monde, et que son esprit étoit plus occupé du désir 
de plaire et de jouir ici-bas de la faveur, que des aus- 
tères douceurs qui, par des maximes chrétiennes, 
nous promettent les félicités éternelles. 
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Er maréchale de La Motte, honnête femme et de 
bonne maison, fut mise gouvernante de monseigneur 
le Dauphin. Ce ne fut nullement pour ses éminentes 
qualités ; car, à dire le vrai, elles étoient médiocres 
en toutes choses. Elle étoit petite-fille de madame de 
Lansac, qui l'avoit été du Roï. C’étoit un grand titre; 
mais il n'auroit.pas été suflisant pour l'appeler à cette 
dignité si elle n’avoit été dans l'alliance de M. Le 
Tellier, comme parente proche de l’héritière de Sou- 
vré, qu'il avoit depuis peu fait épouser à son fils le 
marquis de Louvois. Par cette protection, le souve- 
nir des fautes du maréchal de La Motte, qui avoit été 
contre le service du Roï pendant les guerres de la 

régence, fut entièrement effacé ; et ce qui manquoit à’ 
sa veuve pour être propre à ce ci emploi ne fut 
pas remarqué. | 

La Reine. mère étoit demeurée mal satisfaite de la 
hardiesse que madame de Brancas avoit eue de parler 
au Roi contre elle; et sa tendresse pour le Roi lui 
faisoit sentir douloureusement la froideur qu'il avoit 
eue pour elle depuis l'indiscrétion de cette dame, 
qu’elle soupconnoit encore d’avoir continué de man- 
quer au respect qu’elle lui devoit. Le Roi et la Reine 
sa mère en furent enfin brouillés, et parurent alors 
visiblement mal ensemble. Le chagrin de la Rene 
mère éélata tout-à-fait après la disgrâce du duc de 
Navailles et de sa femme, et la peine qu’elle en recut 
la rendit plus sensible sur les autres choses. Le Roi, 
par cette même raison et parcé qu'il n'aimoit pas ceux 
qu’elle regrettoit, se laissa toucher d’un pareil senti- 
ment, et montra que les personnes en qui la Reine 
sa mère avoit quelque confiance lui déplaisoient. 
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En ce même temps, cette princesse trouva mau- 
vais que le Roi eût fait juger une affaire qu'avoit au 
conseil l'abbé de Prière, contre ce qu’elle prétendoit 
que ce prince lui avoit promis. Ce religieux vouloit 
réformer son ordre ; et comme la Reine mère étoit la 
protectrice de tous les bons desseins, elle le voulut 
être de celui-là en particulier, car elle estimoit sa 
piété. Il étoit malade, et elle avoit prié le Roï d’at- 
tendre qu’il fût en santé pour décider de ses affaires; 
mais le Roi, à ce que vit la Reine sa mère, par mau- 
vaise humeur contre elle fit juger son procès en son 
absence, et dit sur ce sujet chez la comtesse de Sois- 
sons que l'abbé de Prière se portoit bien, et que la 
Reine sa mère n’avoit pas dit vrai, ou quelque chose 
de semblable, qui ne parut pas obligeant pour elle. 
Ce coup la blessa sensiblement, et cela joint avec le 
reste augmenta sa tristesse et sa douleur. Elle la té- 
moigna au Roi par son silence, et par une résolution 
qu'elle fit intérieurement de quitter la cour, et de se 
retirer au Val-de-Grâce. Le Tellier, sachant l’état.où 
étoient le Roi et li Reine sa mère, fit ce qu'il put 
pour les raccommoder, et l'abbé Le Montaigu aussi ; 
mais ils n’y réussirent pas. Ces deux royales personnes 
étoient fâchées, et ne pouvoient ni l’un ni l’autre se 
résoudre de parler ensemble. Un de ces jours que 
leur chagrin étoit dans sa plus grande force, le Roi 
étant avec la Reine sa mère dans le cabinet de son 
appartement, Monsieur et Mademoiselle sortirent , 
avec intention, en les laissant seuls, de les forcer de 
se raccommoder ; mais le Roi, après y être demeuré 
assez long-temps tourné contre une fenêtre, fit une 
grande révérence à la Reine sa mère, et sortit sans 
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ui rien dire. Je n’étois pas alors à Fontainebleau ; je 
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sais néanmoins, comme si J'y avois été présente, 
qu'elle en fut sensiblement touchée, et qu’elle dit 
ensuite à Monsieur avec le cœur plein de douleur , et 
parlant du Roi : « Vous voyez comme il me traite. » 
Elle passa dans sa petite chambre, appuyée sur lui, 
allant par dessus la terrasse , afin d'éviter les yeux 
de ceux qui remplissoient son grand cabinet. Là elle 
pleura beaucoup avec ce prince, et dit à une autre 
personne () qui se trouva auprès d'elle, de qui je 
le sus quelque temps après : « Pensez-vous que nous 
« ayons parlé ensemble le Roi et moi dans le cabinet ? 
«Je vous assure que non, et que nous en sommes 
« sortis de la même manière que nous y étions entrés.» 
Ce soir même elle refusa d'aller souper avec sa fa- 
mille, parce qu’en effet elle se trouvoit mal. Le Roi 
venant chez elle à l'heure du repas (car ils parloient 
ensemble en public), rencontra la Reine qui s’en alloit 
à son appartement. Îl lui demanda tout surpris pour- 
quoi elle s’en retournoit avant que d’avoir soupé. Elle 
lui répondit que-la Reine sa mère lui avoit dit de le 
faire , parce qu’elle ne vouloit point manger. Le Roi 
pâlit à ce discours, et demeura tout interdit. Il suivit 
la Reine, qui alla souper chez elle; et il y demeura 
sans vouloir s'asseoir à table , appuyé sur le derrière 
de la ‘chaise de la Reine. Il fit bonne mine en pré- 
sence des spectateurs ; mais son cœur, fort estimable 
en cela, souffroit de la peine , et lui faisoit senüir qu'il 
étoit coupable envers cette digne mère qui l'avoit tou- 
jours tant aimé, et qu'il avoit jusque là toujours tant 
honorée. 


(1) Cette personne étoit la Molina, espagnole. 
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Le lendemain matin, la senora Molina étant entrée 
dans l’oratoire de la Reine mère, elle fut surprise de 
la trouver toute en larmes. La Molina voulut sortir, 
craignant de l'avoir importunée par la liberté qu'elle 
avoit prise en ouvrant sa porte : ce que guère de gens 
n’auroient osé faire dans les heures de ses prières ; 
mais cette princesse la rappela, et, sans lui vouloir 
rien cacher de l’état où elle étoit, lui fit signe de se 
mettre à terre auprès d'elle. Elle le fit; et après lui 
avoir demandé én espagnol ce qu’elle avoit, la Reme 
mère, la regardant fixement avec des yeux remplis 
de douleur et de larmes , lui répondit seulement ces 
paroles : 4h! Molina, estos hijos ( Ah! Molina, ces 
enfans ! ) et après avoir un peu déchargé son cœur 
avec elle, la renvoya. Cette vertueuse princesse , 
cherchant les plus solides consolations qu'une ame 
chrétienne puisse trouver, avoit fait ce même jour 
ses dévotions; et son confesseur lui avoit ordonné 
de parler au Roi la première, et de ne plus écouter 
ni son dépit ni sa douleur. Elle s’étoit résolue aussi- 
tôt de le faire, trouvant juste de. sacrifier tous sés 
sentimens à Dieu. Elle ne pensa donc plus-qu'à par- 
ler au Roi; mais elle me fit l'honneur de me dire peu 
de temps après que ce ne fut pas sans peine, et que 
les humiliations qu’elle eut peur d'y rencontrer la 
firent souffrir quelques angoisses. 

Le.Roi de son côté, par son bon naturel, mal sa- 
üsfait de lui-même, all la trouver, avec une intention 
sincère de se raccommoder avec elle; mais l'envie 
que la Reine sa mère avoit d'obéir à Dieu fit que, 
voyant entrer ce prince dans sa chambre, elle se hâta 
vitement de parler à lui la première. Elle m'a fuit 
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l'honneur de me dire aussi, en me faisant part de 
toutes ces choses, qu’elle avoit été très-satisfaite du 
Roi, et que Dieu avoit pleinement récompensé le sa- 
crifice qu’elle avoit eu intention de lui faire, Ce prince 
Jui parla d’une manièré obligeante et soumise : il lui 
demanda pardon # à genoux , il pleura de douleur avec 
elle d avoir manqué contre elle, et lui fit paroître des 
sentimens si tendres et si respectueux, qu’élle eut 
alors sujet de bénir Dieu de lui avoir donné estos hi- 
jos (ces*enfans ) qui la faisoient quelquefois souf- 
frir, parce que nul n’est parfait, mais qui lui don- 
noient plus souvent encore beaucoup de sujets: de 
joie et de consolation. Le Roi lui avoua qu'il n’avoit 
point dormi toute la nuit, par l'inquiétude qu'il avoit 
eue de voir qu i] Jui avoit déplu ; et comme elle avoit 
fait conhoître à Le Tellier les souhaits qu'elle avoit 
souvent de se retirer au Val-de-Grâce, et qu'il en avoit 
averti leRoi, cet illustre fils la pria instamment de n’y 
plus penser , et la pressa de lui donner sa parole qu’elle 
ne le quitteroit point. Ces deux royales personnes, se 
communiquant ainsi l'un à l’autre leur ressentiment 
et leur repentir, demeurèrent plus contens et satis- 
faits de leur mutuelle amitié que s'ils n’avoient point 
eu peur de la blesser; et dans ce raccommodement 
ils en connurent mieux la grandeur. Le Roi fit part 
de sa joie à Le Tellier , et lui dit, à ce que ce ministre 
me conta lui-même quand je le vis, que si la Reine sa 
mère n’eût point commencé à lui parler la première, 
il étoit allé la trouver avec intention d’en faire toutes 
les avances ; lui avouant qu'il avoit senti qu'il n’au- 
roit pas pu vivre content sans elle, et que l'amitié 
qu'il avoit pour Ja Reine sa mère l'auroit obligé de 
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faire toutes choses pour se remettre bien avec ai 

Après cette heureuse paix, la Reine mère, non- 
seulement mère par tendresse, mais mère véritable- 
ment chrétienne, reprenant aussitôt ses sentimens de 
vertu et de sagesse, ne manqua pas de parler au Roi 
de l’état où il étoit. Elle lui dit qu'il étoit trop enivré 
de sa propre grandeur ; qu'il ne donnoit point de bor- 
nes ni à ses désirs ni à sa vengeance. Elle lui repré- 
senta le péril où il étoit du côté de son salut , et lui dit 
enfin tout ce qu'elle put pour le faire rentrer en lui- 
même, et pour l’obliger du moins à désirer de pou- 
voir rompre les chaînes qui le tenoient attaché au pé- 
ché. Il lui répondit cordialement, avec des larmes de 
douleur qui partoient du fond de son cœur, où il y 
avoit encore quelque reste de sa piété passée, qu'il 
connoissoit son mal; qu'il en ressentoit quelquefois 
de la peine et de la honte; qu'il avoit fait ce qu'il 
avoit pu pour se retenir d'oftenser Dieu, et pour ne 
se pas abandonner à ses passions ; mais qu'il étoit con- 
traint de lui avouer qu'elles étoient devenues plus 
fortes que sa raison, qu'il ne pouvoit plus résister à 
leur violence , et qu'il ne se sentoit pas même le dé- 
sir de le faire. Il lui avoua qu'il avoit long-temps dis- 
puté contre lui-même pour ne pas demander aux fem- 
mes de qualité de suivre mademoiselle de La Vallière ; 
mais qu'enfin il avoit résolu que cela seroit, parce 
qu'elle le désiroit, et qu'il la prioit de ne s’y pas op- 
poser. Cette auguste mère lui dit que c’étoit quelque 
chose de connoître qu'il avoit tort ; que par là il pou- 
voit voir que Dieu ne l'avoit pas tout-à-fait abandonné; 
mais qu'il prit garde à ne le pas irriter entièrement, et 
qu'elle le prioit du moins de lui demander la grâce ass 
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bons désirs , et celle de mieux faire. Comme le Roi 
venoit de chasser le duc et la duchesse de Navailles , 

cette princesse lui-dit qu'elle avoit résolu de ne bn 
plus parler de leur disgrâce, voyant combien toutes 
ses prières leur avoient été inutiles; mais que, pour 
le seul intérêt de sa gloire, elle vouloit encore lui 
dire qu'il falloit qu'il considérât qu'il les chassoit parce 
qu'ils avoient de la vertu. I lui répondit qu'il ne pou- 
voit non plus se vaincre sur cela que sur le reste, et 
qu’il vouloit se venger du mari et de la femme; que 
la comtesse de Flex ét moi étions encore de ces per- 
sonnes qu'il avoit eu assez envie de chasser, et qu'il 
l'avoit pensé faire vingt fois pendant sa maladie. La 
Reiñe mère fut étonnée de ce que le Roï lui dit sur la 
comtesse de Flex et sur moi. Elle fit ce qu’elle put 
pour lui justifier l'innocence de sa dame d’honneur et 
ses bonnes intentions. Elle le devoit à l'estime qu'elle 
avoit pour elle, et au rang qu'elle tenoit auprès d'elle. 
Le péril étoit alors passé : il ne révint plus, et je doute 
même que cette dame l'ait su. Le Roi lui avoua aussi 
que madame de Brancas lui avoit dit de certaines 
choses contre elle qui auroïent pu les brouiller da- 
vantage ensemble ; mais il lui fit connoître en même 
temps que, selon les sentimens de son cœur, cela 
auroit été difficile. Après ces éclaircissemens, la Reine 
mère demeura aussi afHigée de létat où étoit l’esprit 
du Roi, qu’elle étoit contente de son cœur et de sa 
sincérité: ce qui l’obligea de redoubler ses prières, et 
de faire beaucoup prier pour lui. 
Les choses que je viens de dire peuvent faire voir 
que le Roi avoit en lui de grandes contrariétés; que 
ses vertus étoient mélées de ce qui leur étoit opposé, 
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et que, portant en lui le caractère commun de la fra- 
gilité humaine , il n’étoit pas toujours sage ni toujours 
juste: mais je ne puis m'empêcher de dire aussi qu'à 
mon sens il y avoit beaucoup de raisons à connoître 
qu'il n’en avoit point; qu'il y avoit de la force dans 
l'aveu qu'il faisoit de ses foiblesses , et beaucoup d'hu- 
milité chrétienne à s’accuser de ses propres injustices. 
Il ne faut pas prétendre que les hommes, pour être 
dignes d’une haute estime, et pour être mis au rang 
des héros, soient exempts de défauts. Il ne s’en trouve 
point de tels, et Dieu seul est parfait. Les César, les 
Auguste, les Constantin et les Théodose ont tous 
commis des crimes, et leurs passions ont triomphé de 
leur raison et de leur équité. La différence qu'il y a 
d'eux à ceux dont la mémoire est déshonorée, c’est 
que leurs vertus ont surpassé leurs vices; qu'ils les 
ont connus, et qu'ils en ont eu du moins de la honte; 
que, par leur sentiment , ils ont démélé le bien et le 
mal, et qu'ils ont estimé l’un et condamné l’autre. 
Ceux d'entre ces grands hommes qui ont été chré- 
tiens ont plus fait: ils ont fait pénitence du mal qu'ils 
ont vu en eux. Îl faut souhaiter que le Roi suive leur 
exemple en cela, comme il leur ressemble dans les 
grandes choses qui les ont fait admirer. 

La Reine mère, voyant les mauvaises dispositions 
où étoit le Roï à mon égard , eut la bonté de s’en in- 
quiéter ; et jugeant que dans le temps que mes amis 
étoient chassés il ne faisoit pas bon pour moi à la 
cour, elle me fit la grâce de me mander de n’y pas 
aller : si bien que je demeurai à Paris attendant ses 
ordres , et que les choses fussent adoucies. Quand 
ensuite j'eus l'honneur de la voir à Vincennes, où la 
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cour vint passer quelque temps, elle me conta toutes 
ces particularités que je viens d'écrire, que peu de 
personnes ont sues; et la Molina n'apprit les larmes 
qu’elle lui avoit vu répandre dans son oratoire. 

La conversation du Roi et de la Reine mère, ét 
leur raccommodement ; n'avoit pas été avantageux à 
la comtesse de Brancas. Son mari étoit un homme 
qui naturellement avoit beaucoup d'esprit. Après 
avoir été libertin et désordonné, il paroïissoit convert 
et dévot. Je crois du moins qu'il le vouloit être, 
mais qu'il ne l’étoit pas toujours, etqu’avec de bonnes 
intentions 1l n’avoit pas une conduite égale. Il étoit 
d’un tempérament emporté : ses’ passions avoient trop 
de pouvoir sur lui, -et.il y résistoit rarement. Jé sais 
qu'il s’en repentoit, et que les sévères châtimens qu'il 
se donnoit à lui-même égaloient par leurs excès celui 
de ses foiblesses. Il est à croire que devant Dieu elles 
étoient moindres que sa pénitence. Il voit nos mi- 
sères, et les pardonne; mais devant les hommes il 
étoit trop âpre après la faveur, et souvent injuste 
dans ses jugemens, parce qu'il les faisoit sans exa- 
miner la vérité des choses qu'il vouloit croire. Ce 
que le Roi avoit dit à la Reine sa mère de la com- 
tesse de Brancas n’avoit pas plu à cette princesse : 
elle s'en souvenoit. Il arriva done qu'un matin allant 
à la messe, appuyée sur Brancas son chevalier d’hon- 
neur', elle le quitta pour aller dire à sa femme, qu’elle 
vit à genoux dans un coin de la chapelle, qu'elle lui 
ordonnoit de ne jamais parler d'elle avec le Roi, et 
de ne la mêler jamais: dans ses discours. D'abord le 
comte de Brancas .crut que la Reine mère avoit été 
parler à sa femme pour lui faire une faveur, et dans 
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cette pensée il voulut lui en rendre grâces; mais la 
Reine mère lui dit froidement : « Ne m'en remerciez 
« pas, Brancas; c'est que je défendois à votre femme 
« de nommer mon nom au Roi. » Il fut surpris de 
cette déclaration. Le mari et la femme parurent aflli- 
gés; ils crièrent contre les mauvais offices qu'ils di- 
soient qu'on leur avoit rendus, et se plaignirent de 
la comtesse de Flex, disant qu’elle.avoit blâmé ma- 
dame de Brancas devant la Reine mère des complai- 
sances qu'elle avoit eues pour le Roi. Dans le-vrai, je 
crois qu'ils ne pouvoient avec justice se plaindre de 
personne, et que leur manière d'agir les avoit décrédi- 
tés ; car voulant acquérir les bonnes grâces du Roi par 
des voies que lui-même n'estimoit pas, et conserver 
celles de la Reine mère avec son estime, il leur avoit 
fallu faire et dire des choses si opposées les unes aux 
autres, que cela seul les avoit fait tomber dans des 
fâcheux embarras, dont les sources ét les effets ne 
pouvoient tarir facilement: Pendant qu'ils pestoient 
contre leurs ennemis imaginaires , ils faisoient valoir 
au Roi ce qu'ils souffroient pour lui, et travailloient 
à le rendre leur défenseur. J’estimerois leur habileté, 
s'ils avoient eu autant d'application à ne point détruire 
les autres qu'ils en avoient à rétablir leurs affaires. 
Elles se trouvoient en mauvais état par la disgrâce de 
Fouquet : et le besoin qu'ils avoient de la faveur. ex- 
cuse leur conduite, mais ne peut justifier leurs fausses 
accusations faites trop légèrement, ni ce que madame 
de Brancas avoit dit au Roi, en perdant le respect 
qu’elle devoit à la Reine mère. Il leur plut enfin d’en 
user ainsi; et peut-être qu'enivrés de leurs visions, 
ils étoient persuadés que ce qu'ils disoient étoit véri- 
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table. Le dégoût que la Reine mère avoit contre eux 
s’'augmenta par leurs plaintes, qui en effet n’étoient 
pas justes. Cette princesse, par un motif d’estime pour 
le comte de Brancas, lui avoit voulu donner des avis 
sur sa famille qu'il avoit mal recus, ét de là procédoit 
tout le reste. Mais la Reine mère étoit accoutumée à 
pardonner : elle en avoit fait une habitude estimable 
dans des occasions plus fortes et plus grandes que 
celle dont je parle;-et voulant donner au tempéra- 
ment du comte et de la comtesse de.Brancas ce qui 
avoit pu lui déplaire, elle loublia en faveur de leurs 
intentions , qu’elle ne crut pas mauvaises, et ne laissa 
pas de les traiter favorablement: Ce n’est pas que 
je ne sois persuadée que ce qu'elle eut à sacrifier à 
Dieu en cette occasion lui coûta beaucoup, parce que 
tout ce qui regardoit le Roi la touchoit vivement, 
non point par sa qualité de roi, mais par la tendresse 
qu’elle avoit pour lui. 

Pendant le séjour de la cour à Fontainebleau, Ma- 
dame accoucha d’un fils : dont la Reine mère témoi- 
gna une grande joie, et le Roï-parut én ressentir au- 
tant que si ce présent du ciel lui avoit été donné à 
lui-même. Il fut appelé le duc de Valois, pour ressus- 
citer en lui cette illustre branche qui a donné tant de 
grands rois à la France. 

Ensuite de toutes ces choses, la cour revint à Vin- 
cennes, où j'eus l'honneur de revoir la Reine. Après 
une longue conversation avec elle, je trouvai qu'il 
étoit nécessaire de parler au Roi. Jele fis, et je le sup- 
pliai de croire que comme j'étois fidèle à mes amis, 
je l'étois davantage à mon maître; et qu'il étoit 1m- 
possible , selon mes sentimens, que je pusse manquer 
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à ce premier devoir. Il me fit bon visage, et me fit 
l'honnéur de me répondre assez obligeamment, c’est- 
à-diré à son ordinaire, peu de syllabes, inais qui ne 
laissèrent pas de me redonner la vie, et des forces 
pour souffrir les chagrins fréquens d'un si méchant 
pays, que l’on haïit souvent par raison, mais que l'on 
aime toujours naturellement. 

Sur la fin de septembre, Monsieur et Madame al- 
lèrent à Villers-Coterets. La Reine mère par complai- 
sance y alla aussi, et y fut deuxjours. A son retour le 
Roi y fit un voyage, et laissa la Reine à Vincennes, 
qui étant grosse ne pouvoit aller avec lui. Cette prin- 
cesse , ‘se voyant privée de cette-satisfaction, auroit 
du moins souhaité qu'il eût voulu y aller en compa- 
gnie moins agréable que celle de mademoiselle de 
La Vallière, qu'il avoit choisie pour l'y mener. Elle en 
pleura sensiblement, et le Roi, qui la trouva: toute 
en larmes dans son oratoire la veille de son départ, 
adoucit ses peines en lui témoignant d’y prendre part ; 
et pour la guérir des maux présens que la jalousie 
lui faisoit souffrir, 1] lui fit espérer qu’à l'avenir il quit- 
teroit la qualité de galant, pour prendre à trente ans 
celle de bon mari. La Reine mère prit le soin de guérir 
le reste de sa tristesse, et tout se passa à l'ordinaire, 
c'est-à-dire que ses douleurs finirent par le retour 
du Roi, dont la présence la guérissoit de tous ses 
maux. 

Le 4 octobre , Ia Reine mère étant venue de Vin- 
cennes à Paris visiter les petites Carmélites, se trouva 
mal en ce lieu. Elle eut mal au cœur, etune manière 
de foiblesse. De là elle alla coucher au Val:de-Grâce, 
où elle eut une mauvaise nuit. Le Roi ce même jour 
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ayant su que la Reine sa mère s'étoit trouvée mal, et 
qu'elle n’avoit pu revenir coucher à Vincennes, partit 
: à huit heures du soir, et courut au galop lui faire une 

visite, montrant par son empressement et son in- 
quiétude que son amitié pour elle avoit de fortes ra- 
cines dans son cœur. La Reine mère en fut touchée, 
et lui en témoigna sa reconnoïssance par les louanges 
qu'elle lui en donna. À son retour à Vincennes, un 
jour qu’elle-gardoit la chambre , il lui aména made- 
moiselle de La Vallière. Il n'eut point de peur que la 
Reine la vit, parce qu'elle se trouvoit mal aussi; mais 
quand elle sut que cette fille étoit chez la Reine sa 
mère , et qu'elle jouoit avec le Roi, Monsieur et Ma- 
dame dans sa chambre, elle en fut excessivement 
aMigée; et comme alors je me trouvai par hasard au- 
près d'elle, elle me commanda d’en aller parler à la 
Reine sa mère. Je trouvai cette grande princesse en- 
fermée dans son oratoire, apparemment fort chagrine 
de ce que le Roi avoit fait. Aussitôt qu’elle me vit 
elle rougit ; etne voyant que trop dans ses yeux qu’elle 
devinoit mon ambassade, je ne lui en dis rien. Je 
refermai la porte du lieu où elle étoit enfermée, et 
mon silence respectueux lui fit bien mieux entendre 
que je ne l’aurois pu faire tout ce que je craignois 
de lui dire. La part qu'elle avoit eue à cette petite 
aventure ayant été en elle une complaisance forcée, 
ses réflexions la firent beaucoup souffrir : si bien que 
le lendemain elle en parla elle-même à la Reine sa 
fille, et je sais qu’elles demeurèrent satisfaites l'une 
de l’autre. Pour moi,-je m'en revins coucher à Paris 
sans retourner chez la Reine; car ne pouvant alors 
lui donner de consolation par mes services, je me con- 
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fiai en la prudence de la Reine sa mère, que je con 


noissOIs trop parfaitement pour ‘douter qu’elle pût 
oublier de s’y employer tout entière. 

Je ne puis en cet endroit m'empêcher de dire une 
chose qui peut faire voir combien les gens de la cour, 
pour l'ordinaire, ont le cœur et l'esprit gâté , et rem- 
pli des méchantes maximes du monde. Dans ce même 
moment que la Reine m’avoit commandé d'aller parler 
à la Reine sa mère, je rencontrai madame de Mon- 
tausier, qui étoit ravie de ce dont la Reine étoit au 
désespoir. Elle me dit avec une grande exclamation 
de joie : « Voyez-vous, madame, la Reine mère a fait 
« une action admirable d’avoir voulu voir La Vallière: 
« voilà le tour d’une très-habile femme et d’une bonne 
« politique. Mais, ajouta cette dame, elle est si foible 
« que nous ne pouvons pas espérer qu'elle soutienne 
« cette action comme elle le devroit. » Véritablement 
je fus étonnée de voir dans la comédie de ce monde 
combien la différence des sentimens fait jouer de dif- 
férens personnages; et ne voulant pas lui répondre, 
je la quittai, courant comme une personne qui ayant 
une affaire ne pouvoit pas l'écouter. Le duc de Mon- 
tausier, qui étoit en réputation d'homme d'honneur (1), 
me donna quasi en même temps, mais sur un autre 
sujet, une pareille peine; car en parlant du chagrin 


que la Reine mère avoit eu contre la comtesse de 


Brancas, il me dit ces mêmes mots : « Ah! vraiment 
« la Reine mère est bien plaisante d’avoir trouvé mau- 
« vais que madame de Brancas ait eu de la complai- 

(Q) D'homme d'honneur : On ne peut s'empêcher de rémarquer que 


le duc de Montausier dément en cette occasion le noble caractère qui lui 
est k ATUITEE par les contemporains. 
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« sance pour le Roi, en tenant compagnie à made- 
« moisélle de La Vallière. Si elle étoit habile et sage, 
« elle devroit être bien aïse que le Roi fût amoureux 
« de mademoiselle de Brancas ; car étant fille d’un 
« homme qui est à elle et son premier domestique, 
« lui, sa femme.et sa fille lui rendroient de bons 
« offices auprès du Roi. » Nous devons tout à Dieu, 
et rien ne doit être dans. notre cœur et dans notre 
volonté au-dessus de lui: Il nous commande d’obéir 
au Roi, mais nous ne lui devons cette obéissancé que 
dans tout ce quin'est point contre la loi divine. Sur 
ce principe, je laisse aux casuistes à décider de la 
qualité des sentimens de M. et de madame de Montau- 
sier. M. et madame de Brancas avoient voulu que leur 
fille montrât l’exe mple aux autres de suivre mademoi- 
selle de La Vallière; et commeils avoient demandé 
permission à la Reine, qui la leur avoit refusée, l'excès 
du dépit qu'ils emavoient leur faisoit dire avec hypo- 
crisie, et dans le dessein de couvrir la lâcheté de leurs 
discours ,.quela Reine mère, par une opimitreté-in- 
digne d’une mère chrétienne, avoit contribué au pé- 
ché du Roi son fils, au lieu de travailler à Pen tirer, 
comme. elle le faisoit souvent par ses sages conseils. 
Ils auroïent voulu au contraire qu’elle y eût pris une 
part qui l’auroit rendue indigne des miséricordes di- 
vines , et indigne même de l’estime du Roi son fils ; 
car-ce prince avoit trop de discernement pour croire 
qu'il eût pu.voir sans mépris ce.qui de soi auroit été si 
méprisable. Je répondis à M+de Montausier qu'il me 
sembloit avoir remarqué dans l'histoire que Catherine 
de Médicis étoit déshonorée, pour avoir eu de pa- 
reilles complaisances pour les rois ses enfans ; et que 
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je serois fâchée, pour l'intérêt que je prenois à la 
gloire d’Anne d'Autriche, qu'elle fût capable d’en 
Long autant: Je suis même persuadée, comme d’une 
vérité indubitable , que le comte de Brancas , malgré 
ses emportemens., avoit trop de conscience et d’hon- 
neur pour.désirer d'entrer dans de. telles aventures ; 
mademoiselle de+ Brancas non plus, qui étoit aussi 
sage qu'elle étoit belle, et que la Reine mère aimoit 
pour sa singulière modestie. Je suis obligée de dire 
que les conseils que cette Princesse avoit donnés à 
son père. ne la regardoient pas : ils avoient été desti- 
nés seulement, à la correction des inconsidérations de 
madame de Brancas sa mère. 

Le ro.octobre , toute la cour partit de Vincennes 
pour aller à Versailles passer quelques jours dans Les 
divertissemens que le Roi leur préparoit. La Reme, 
qui alors. étoit avancée dans sa grossesse, avoit eu 
des maux de reins qui lui avoient fait peur; elle eût 
voulu ne point aller à ce voyage, de crainte de se 
blesser : car elle.aimoit à se conserver dans.ses ot 
sesses. Le Roi , pour l'y engager et guérir son inquié- 
tude et ses A , prit le soin lui-même de lui faire 
composer une a” qui ressembloit tout-à-fait à un 
lit portatif, et de l’aveu de la Reine elle s'y trouva 
commodément. Comme ilrétoit avantageux au Roi 
d’avoir des enfans, et que les voyages sont toujours 
dangereux à une femme qui.est en cet état, il semble 
qu'il étoit de la prudence de préférer à ses plaisirs la 
conservation de la Reine; mais ce prince étoit-dans 
cet âge où quasi toujours le cœur l'emporte sur tout 
le reste. Le jour que la Reine partit de Vincennes, 
elle vint doucement dans sa machine diner aux pe- 
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sic Carmélites ses favorites, et elle leur fit part de 


ses chagrins. | 

_ La Reine mère alla droit à Versailles, et au retour 
de ce petit voyage elle passa par Chaillot où j'étois (1). 
Ellenous fit l'honneur de nous faire part à la mère de 
La F ayette, supérieure de ce couvent, à ma sœur et 
à moi, des peines qu’elle y avoit eues, par l'humeur 
mer et jalouse de la Reine, qui n’avoit pas autant 
d'expérience des choses du monde et de, force d’es- 
prit pour s’y soutenir qu'elle lui en auroit souhaité. 
Pardes sentimens que nous lui vimes, nous connûmes 
clairement que tous les événemens de la cour, bons 
ou mauvais’, contribuoient également à sa perfection : 
ce qui Jui donnoit ungrand désir de ne plus rien dé- 
sirer que Dieu; mais il lui falloit beaucoup souffrir 
ayant.que de posséder ce bonheur, non-seulement en 
sa pérsonne, mais encore en celle de la Reine même, 
quitomba dangereusement malade le 4 de novembre. 
Son mal commenca par une fièvre tierce qui fut ac- 
compagnée de fâcheux accidens. Elle eut de grandes 
douleurs aux jambes; et ses douleurs, qui furent vio- 
lentes, furent suivies desonaccouchement, qui fut à 
huit mois, d’une princesse qui vécut peu de jours. 

Le lendemain elle eut des convulsions qui firent 
craindre qu’elle ne mourût. Le Roi, suivant la loi de . 
ces ‘contrariétés étonnantes qui se trouvent en lui 
comme en plusieurs autres hommes, montra en cette 
occasion , selon qu'il avoit accoutumé de le faire, des 
sentimens fort tendres pour la Reine. Il pleura, ct 
dans sa douleur, outre les marques qu’il lui donna de 
son amitié, il en fit voir de sa foi. Il envoya distri- 


(1) Dans le couvent de Sainte-Marie de Chaillot. 
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buer quantité d'argent aux pauvres et aux prisons pour 
délivrer les prisonniers : il fit des vœux pour la vie de 
cette princesse qu'il estimoit par sa vertu, et qu'il ne 
pouvoit haïr, vu sa beauté et la tendresse craintive , 
respectueuse et soumise qu’elle avoit pour lui. Il dit 
au maréchal de Villeroy , dans le temps qu'elle fut en 
travail , qu'encore que ce fût pour luï un grand mal- 
heur de perdre un enfant , il s’en consoleroit, pourvu 
que Dieu lui fit la grâcé de lui conserver la Reine, 
et que son enfant püt être baptisé. “: 

La Reine mère fut sensiblement touchée du péril 
où elle vit la Reine. Elle la fit résoudre malgré sa 
tendresse, et la peine qu’une jeune personne sent 
d'ordinaire à la mort, à recevoirle saint viatique. Elle 
Jui apprit qu'elle étoit en danger , et dit ensuite à ceux 
qui s’étonnoient de la force qu’elle avoït eue à lui an- 
noncer cette triste nouvelle , qu’elle aimoit la Reine ; 
mais qu'elle souhaitoit plus ardemment de la voir 
vivre dans le ciel que sur la terre. Le Roï, accompa- 
gné de toute la cour, alla au devant du Saint Sacre- 
ment ; et la Reine mère demeura dans la chambre de 
la Reine, qui, après avoir communié, dit qu’elle étoit 
bien consolée d’avoir recu Notre Seigneur , et qu’elle 
ne regrettoit la vie qu'à cause du Roi y desta muger 
(et de cette femme), montrant du doigt la Reine 
mère. Mais enfin Dieu la redonna à la France, au Roi 
et à la Reine sa mère. Elle guérit le 18 de novembre, 
après avoir pris de l'émétique. 

La Reine mère depuis quelque temps, et particu- 
lièrement dans cette maladie de la Reine, sentit de 
considérables douleurs à son sein. Comme elle avoit 
trop négligé ce mal, elle fut surprise de voir qu’en 


DE MADAME DE MOTTEVILLE. [1664] 219 
peu de temps il empira notablement; et par la cou- 
leur jaune de son visage, on vit que latristesse qu’elle 
avoit eue du péril où elle avoit vu la Reine lui avoit 
été nuisible. Elle-avoit consulté les médecins sur le 
commencement de cet étrange mal, et ils y mettoient 
alors de la ciguë, qui né lui ft point de bien. Elle avoit 
eu le dessein, à ce qu'elle me fit l'honneur de medire,. 
de se mettre entre les mains de Vallot, premier mé- 
decin du Roi, qui, pour être versé dans la connoiïs- 
sance des simples et de la chimie, paroissoit devoir 
connoître des remèdes spécifiques pour cette maladie; 
mais il montra tant de foiblesse à soutenir ses avis 
contre ceux qui lui*étoient opposés, qu’elle en fut 
dégoütée. Seguin, qui étoit son premier médecin, 
étoit un homme savant à la mode de la Faculté de 
Paris, qui est de saigner toujours, et de ne se servir 
point des autres remèdes. Il n’avoit guère d’expé- 
rience. Car il étoit venu jeune au service de la Reine. 
Pour surcroît.de malheur, il étoit passionné, et n’es- 
timoit le.cônseil de personne; et sans connoissance 
d'aucuns remèdes particuliers pour le mal de la Reine 
mère, il s'opposoit seulement à tout ce que l’on pro- 
posoit pour elle : si bien que dans ces commence- 
mens elle demeura indécise, et pendant cette sus- 
pension son mal devint si grand, qu'il fallut aussitôt 
y apporter les remèdes extrêmes. Cette princesse, ne 
trouvant du secours en personne, fut contrainte de 
s’abandonner aux passions des hommes, qui la tour- 
mentèrent plus que son propre mal. Ses serviteurs 
avoient aussi chacun leur opinion particulière sur la 
conduite qu’elle devoit tenir : les uns étoient pour 
Vallot, les autres lui étoient contraires; et pour être 
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trop grande et trop aimée, elle se vit sans pouvoir re- 
cevoir de consolation ni de remède d'aucun de ceux 
qui auroient dû lui en donner. Je la vis souvent dans 
ces temps-là, aux piedsde Dieu, connoîtreavecquelque 
peine tout ce qui fui manquoit ; mais ayant toujours 
eu une grande confiance en’ sa divine providence, 
elle disoit ce qu'elle avoit dit souvent en d’autres oc- 
casions : « Dieu m'assistera ; et s’il permet que je Sois 
aflligée de ce terrible mal qui semble me menacer, 
ne je souffrirai sera sans doute pour mon salut; 
cet} se à disoit-elle, qu'il me donnera les forces 
« dont j'aurai besoin pour l’endurer avec patience. » 
Elle ajoutoit à ces paroles qu'ayant vu des cancers à 
des religieuses (n qui en.étoient mortes toutes pour- 
ries, elle avoit toujours eu de lhorreur pour cette 
maladie si effroyable à sa seule imagination ; mais que 
si Dieu permettoit. qu’elle en fût attaquée, ik-falloit 
avoir patience ; qu'il'étoit le maître, et qu'il étoit juste 
de le bénir en tout temps. Elle continuoit de mettre 
alors sur son sein de cette ciguë qui paroissoit l’'em- 
pirer beaucoup. Je le dis à Vallot. Il me répondit 
froidement que s’il avoit été seul, voyant combien ce 
remède lui étoit contraire, 11 y auroit plus de quinze 
jours qu'elle n’en mettroit plus. Je fus surprise-de 
voir que de petits égards empêchoient cet homme de 
dire la vérité et de la soutenir, en lui faisant hasar- 
der da vie d’une si grande princesse, et si utile au 
monde. Je courus aussitôt le dire à la Reine mère, 
qui, Sans murmurer contre cette barbarie, me dit 
seulement, mais en rougissant : «Il faut avoir pa- 
« tience. » 
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Le 15 du mois dé décembre, la Reine mère donna 
desmaïques publiques de cette constance qui, devant 
s’augmenter à la mésure de ses maux, devoit aussi la 
rendre un admirable modèle de patiénce et de piété. 
Ce fut à Noël , au Val-de-Grâce, que son mal se dé- 
clara tout d’un coup très-grand et incurable. Elle eut 
une mauvaise #nuit; et quand le lendemain les mé- 
decins la pansèrent, 1ls trouvèrent son sein entel état 
qu'ils en furent étonnés. Elle connut leur surprise à 
leur visage; et toutes ses femmes, qui le virent avec 
douleur, se mirent à pleurer : elle seule ne témoigna 
point être aflligée, et ne fit aucune plainte; mais après 
avoir laissé voir, à l'émotion de son visage, qu’elle 
n'étoit pas insensible ; elle les reprit et les consola 
tout ensemble, en leur faisant voir l’entière soumis- 
sion qu'elle avoit à la volonté de Dieu. Elle dit au 
Roi qui la vint voir après son dîné , et à Monsieur qui 
y étoit dès le matin, qu'elle les prioit de ne se point 
troubler de cet accidént ; qu’elle étoit contente de 
mourir; que cela n’alloit qu'à quelques années de 
moins, et qu'elle s’estimoit heureuse de ce que Dieu 
vouloit par cette voie lui faire faire pénitence de ses 
péchés. On fit aussitôt une consultation des plus célè- 
bres médecins’et chirurgiens de Paris. Ils conclurent 
tous que c’étoit un cancer, et que ce mal étoit sans 
remède. Le Roi, suivant en céla la première inclination 
dela Reine sa mère, fit arrêter qu’elle se serviroit de 
Vallot, son premier médecin. Elle le trouva bon, 
quoique ce qui paroissoit avoir si fort empiré son 
mal vint de ce qu'il y avoit mis depuis quelques 
jours. Puis voyant que ces remèdes ne la soulageoient 
pas , elle se laissa aller au conseil de plusieurs per- 
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sonnes qui lui parlèrent d’un pauvre prêtre de village, 
nommé Gendron, qui pansoit les pauvres, et qui avoit 
acquis de la réputation à ce charitable exercice. Elle 
le vit au Val-de-Grâce ; et Seguin son médecin, qui 
voyoit que Vallot jusqu'alors n’avoit pas réussi à la. 
traiter , lui conseilla de se mettre entre les mains de 
cet homme. La Reine mère suivit son avis, même avec 
quelque espoir de guérison ou de longue vie ; car cet 
homme lui promit qu'il endurciroit son sein comme 
une pierre, et qu'ensuite elle vivroit aussi long-temps 
que si elle n’avoit point eu de cancer. Mais Gendron 
ne parloit pas de bonne foi; car, outre que son re- 
mède étoit nouveau, et. qu'il ne l’avoit pas assez ex- 
périmenté pour en répondre, une demoiselle que 
nous connûmes bientôt après, à qui il l’avoit donné, 
s’en trouvoit fort mal, et son sein s’étoit ouvert. Ce 
rémède étoit chaud, et par conséquent il étoit vio- 
lent. La Reine mère en sentit de grandes douleurs; 
mais alors elle commença de former en elle-même une 
forte résolution de s’accoutumer à la souffrance. Le 
jour elle s’habilloït à son ordinaire, et se divertissoit 
le mieux qu'il lui étoit possible, Ses nuits étoient 
mauvaises : celles qui couchoïent dans sa chambre 
disoient qu’elle ne, dormoit guère ; et-tous les maux 
qu'elle a eus se sont fait connoître plutôt par leur 
propre grandeur que par ses plaintes. Elle passa quel- 
. que temps de cette manière, non-seulement sans dire 
ce qu’elle sentoit, mais sans montrer nul chagrin de 
son mal. L'espoir qu’elle ent jusque là de pouvoir 
trouver quelque soulagement dans la science des 
hommes rendroit sa constance moins admirable , si 
nous n'avions vu cette vertu subsister avec de cruelles 
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douleurs , avec la certitude de l'augmentation de son 
mal, ou plutôt la certitude de la mort : c’est pourquoi 
ceux qui ont examiné les mouvemens de son ame 
dans tous les temps de cette effroyable maladie les 
ont trouvés infiniment estimables. 

La Reine mère me fit l'honneur de me dire alors, 
un jour que Jj'étois seule avec elle dans son oratoire , 
qu'elle croyoit mourir de ce mal, mais que ce ne se- 
roit peut-être pas sitôt. Elle passa de cette sorte tout 
l'hiver, pendant lequel son mal fut fort grand. On le 
voyoit dans ses yeux et à son visage ; mais comme il 
étoit supportable, son esprit étoit soulagé par les pro- 
messes de Gendron, qui la flattèrent de quelque pro- 
longation de vie. Peu à peu néanmoins son cancer 
empiroit et commençoit à s'ouvrir : ce qui donnoit de 
grandes inquiétudes à ceux qui s’intéressoient à sa vie. 

En ce même temps il y eut beaucoup d’autres per- 
sonnes qui se vantoient d’avoir de beaux secrets, et 
qui assuroient la Reine mère de la guérir, si elle vou- 
loit se mettre entre leurs mains. Parmi ceux-là il y 
avoit un certain Lorrain nommé Alliot (1), qui s’étoit 
adressé à moi, qui nous faisoit voir une demoiselle 
presque guérie par lui. Elle avoit été pire que la Reine 
mère, et le bon tempérament de cette princesse 
nous donnoit lieu d'espérer qu’elle résisteroit à ses 
maux, et que les remèdes, aidés par sa force natu- 
relle, en demeureroïient les maîtres; mais malgré 
toutes leurs paroles, au lieu de trouver par leur art 
la santé et la vie, nous la voyions courir à sa fin, par 
le chemin d'une terrible et dure pénitence. Les re- 


(1) Alliot : Pierre, médecin de Bar-le-Duc, Il paroît que son remède 
consisloit en une préparation arsenicale. 
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mèdes des hommes, par l’ordre de Dieu , furent inu- 
tiles à la guérison de son corps ; mais par les tourmens 
qu'ils lui firent souffrir, ils. servirent à guérir les ma- 
ladies de son ame. Il lui falloit devant Dieu remplir le 
vide de ses vanités passées ; il falloit que cette ame, 
que Dieu destinoit à la véritable gloire, fût purgée 
des sentimens de l’orgueil humain, qui est quasi in- 
séparable de la grandeur et du faste qui suit la royauté. 
Il falloit que la paresse-et la négligence qu’elle avoit 
eues peut-être de s'acquitter de ces grands devoirs où 
sa régence l’avoit engagée trouvassent leurs remèdes 
dans les châtimens que Diet lui préparoit, et que par 
cétte voie de grâce, si opposée à la nature, elle pût 
être digne de ses miséricordes , qui valent beaucoup 
mieux que la vie. La dernière imperfection apparente 
que les sages ont pu remarquer en cette éminente 
princesse a été que, portant la mort dans son sein 
par les commeneemens de sa funeste maladie, elle 
soit demeurée jusqu'alors un peu trop attachée à 
l'amour de sa personne. L’habitude y avoit beaucoup 
de part : et sa fermeté, qui l'empêchoit de craindre 
la mort, la rendant exempte d'inquiétude, la faisoit 
agir de la même manière que. si elle eût été en pleine 
santé, n'oubliant rien des soins qu’elle devoit à son 
salut. Elle en donnoït quelques-uns à sa propreté et 
à son ajustement, étant persuadée que sa qualité de 
reine, qui l’'exposoit au public, l'y obligeoit. Elle n’en 
avoit néanmoins aucun qui pût choquer la bienséance : 
si bien qu'au lieu de la blâmer , on pourroit mettre au 
rang des vertus morales cette intrépidité qui la ren- 
doit en tout temps égale à elle-même. Mais comme je 
ne voudrois pas que le respect particulier que je con- 


+ 


- ds 


DE MADAME DE MOTTEVILLE. [1664] 2 


serve pour sa mémoire me püt faire juger de‘ses. 
sentimens peut-être trop avantageusement , et. que ce 
que j'écris est un simple récit de la vérité, sans la-: 
quelle l’histoire deviendroit une fable ridicule , J'avoue 
que, parlant selon les préceptes de saint Paul, il auroit 
été à souhaiter pour l'édification du public que cette 
grande Reine, par un détachement plus précis de ces: 
bagatelles, eût plus fait voir en son extérieur que 
Dieu seul régnoit en elle. D'un autre côté, selon ce: 
même apôtre, toutés choses se tournent en bien à ceux 
qui aiment Dieu; et nous avons vu clairement que le. 
souvenir de cette foiblesse, qui alors étoit entière- 
ment innocente , a produit en elle la force de vou-- 
loir souffrir. La connoïissance sincère qu’elle a eue de 
son néant a fait son élévation, et le repentir qu'elle 
a eu de l'estime qu’elle avoit faite dans sa jeunesse 
des beautés de son corps a été cause de la sainteté de 
sa mort. 

Pendant que la Reine mère souffroit, et que le Roi 
s’occupoit à ses affaires et à ses plaisirs [au printemps 
de 1665], l'infidélité de ses amis luifit connoître l’in- 
nocence de ceux qu'il avoit rejetés. S'il n’étoit pas en 
état de s’en vouloir repentir, du moins il a dû voir par 
sa raison que rien n'est plus incertain que les juge- 
mens des hommes. Pour éclaircir ce que je veux dire, 
il faut retourner à l’année 1662. Madame ayant enfin 
laissé voir qu'elle ne haïssoit pas le comte de Guiche, 
eut à souffrir de ce que la Reine mère et la reine 
d'Angleterre sa mère voulurent faire contre elle. 
Montalais (1), une de ses filles d'honneur, fut chassée 


(x) Montalais : Cette demoiselle fut reléguée à l’abbaye de Fonte- 
vrault , d’où elle sortit peu de temps après. 
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pour avoir été la dépositaire de ses secrets ; et le Roï, 
pour le repos de Monsieur , exila tout de nouveau le 
coupable , et l’envoya en Pologne. Monsieur, par des 
sentimens qui paroissoient incompatibles, aimoit toute 
la famille de Gramont , et le même comte de Guiche 
avoit été son favori jusqu’à cet instant qu'il fut chassé 
en 1661. Malgré cette première aventure, Monsieur 
consentoit que la princesse de Monaco (1), revenue 
de l'exil où j'ai dit ailleurs que la Reine mère l’avoit en- 
voyée, quoique sœur de celui qu'il ne pouvoit plus 
aimer, fût la confidente déclarée de Madame. Il avoit 
fait, comme je l’ai encore écrit, madame de Saint-Chau- 
mont, sœur du maréchal de Gramont, gouvernante 
de ses enfans, et le chevalier de Gramont leur frère 
étoit bien traité par lui. Milord Montaigu, pour plaire 
à Madame et à toute la famille de Gramont , qui do- 
minoit dans cette cour, quelque temps après l'éclat 
qui avoit été fait contre Madame pressa la Reine 
mère de consentir au retour de l’infortuné comte de 
Guiche, qui, tout environné de la fausse gloire du 
monde, s'estimoit sans doute trop heureux de souffrir 
pour une si belle cause. 

La Reine mère, en cela sans doute trop facile à 
persuader , avoit consenti à ce retour, mais à condi- 
tion que le criminel ne se trouveroit jamais dans les 
lieux où seroit Madame. Le comte de Guiche revint 
donc en France, et allatrouver le Roi à Marsal (2), qui 
le recut favorablement; et Monsieur le traita comme 
il devoit, c'est-à-dire avec quelque froideur. Le comte 

(x) La princesse de Monaco : Catherine-Charlotte de Gramont, femme 


de Louis Grimaldi , duc de Valentinois et prince de Monaco. Elle mourut 
en 1678, à trente-neuf ans, — (2) C'est-à-dire au siége de cette ville. 
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de Guiche, à son retour, fit paroître vouloir observer les 
ordres qu'il avoit reçus avec une grande exactitude. 
Monsieur çrut être obéi : et la facilité qu'il eut à se 
le persuader venoit sans doute de la bonne opinion 
qu'il avoit eue de Madame, qui d’abord que Mon- 
talais fut éloignée, par un aveu de tout le passé, qui 
n'étoit point criminel, et qui avoit paru sincère à 
Monsieur, avoit effacé dans son cœur et dans son es- 
prit une partie de ses soupcons. Il se consoloit de ses 
chagrins avec la Reine sa mère, comme avec sa meil- 
leure amie, et agissoit souvent par ses conseils. Cette 
princesse , qui condamnoit la conduite apparente de 
Madame, la croyoit en effet pleine d’innocence ; et 
voulant la corriger de ses fautes, elle travailloit de 
tout son pouvoir à leur bonheur commun : mais elle 
ne put y réussir. 

Madame , à ce retour du comte de Guiche, ne man- 
qua pas de confidens pour avoir de ses nouvelles; 
et cette histoire eut de grandes suites. J’en ignore le 
détail , et je n’en sais que quelques endroits. Ce qui 
parut au public fut que Vardes, qui avoit une ambi- 
tion déréglée, et qui naturellement étoit artificieux 
et vain, étant rempli d’un ardent désir d’être bien 
auprès du Roi, avoit conseillé à madame la comtesse 
de Soissons, qui étoit accusée de ne le pas haïr, toutes 
les mauvaises voies dont elle s’étoit servie pour con- 
server sa faveur, et dont j'ai parlé sur le chapitre de 
mademoiselle de La Motte-Houdancourt. Vardes avoit 
été ami ducomte de Guiche, et par la comtesse de 
Soissons il étoit entré dans la confidence de Madame: 
L'histoire dit qu’en l'absence de l’exilé, et même de- 
puis son retour , sous le nom d’ami il le voulut perdre 
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auprès de cette jeune princesse ; et qu'ayant formé 
le dessein de la tenir attachée à lui par la crainte des 


maux qu'il pourroit Jui faire, il lui conseilla de re-. 


tirer ses lettres et celles du comte de Guiche des 
mains de Montalais qui les avoit, et qui malgré sa 
disgrâce avoit eu l’adresse de les sauver, et de les 
emporter avec elle. Je sais avec certitude que Ma- 
dame, ne connoissant point la malice de ce conseil, 
y consentit, et qu'elle lui donna un billet pour les 
demander à celle qui les avoit; que quand il s’en vit 
le possesseur , il eut la perfidie de les garder malgré 
Madame, qui fit tout ce qu’elle put pour l'obliger à 
les lui rendre; et que cette princesse, outrée de sa 
trahison, en voulut du mal non-seulement à lui, 
mais aussi à la comtesse de Soissons, qu’elle soup- 
conna d’être de concert avec lui pour lui faire cet 
outrage. On a dit que Vardes , ayant été infidèle à sa 
première amie et à son ami, avoit voulu joindre l’a- 
mour à l'ambition, et que ses sentimens et ses arti- 
fices, pour triompher du cœur de Madame , agissoient 
pour une même fin. Je n’en sais rien : je n’ai pas eu 
de commerce avec lui, et je ne puis faire une juste 
description de la duplicité de son ame ; mais il est 
certain qu'un mélange de tant de passions devoit pro- 
duire beaucoup de mauvaises choses : et c’est ce qui 
arriva en effet. Les dames se brouillèrent : le comte 
de Guiche et Vardes devinrent rivaux et ennemis, et 
cette division fit naître la jalousie et la haine entre ces 
quatre personnes. La comtesse de Soissons , qui pré- 
tendoit avoir sujet de se plaindre de Madame , la me- 
naça de dire au Roi tout ce qu’elle disoit avoir été fait 
par elle et par le comte de Guiche contre lui; mais 


ur % 


DE MADAME DE MOTTEVILLE. [1665] 229 


Madame , craignant l'effet de ses menaces, fut comme 
forcée de la prévenir, et d’avouer tout Le passé au Roi. 
Dans cet aveu, il apprit que la lettre écrite à la Reine 
sous le nom de la reine d'Espagne, et donnée à la 
Molina en 1662, étoit de l'invention de Vardes, et 
écrite de la main du comte de Guiche avant son exil; 
et la conversation que la comtesse de Soissons avoit 
eue avec la Reine dans le couvent des Carmélites de la 
rue du Bouloy n’y fut pas oubliée. La comtesse de 
Soissons de son côté, pour se justifier au Roi, lui 
apprit aussi que le comte de Guiche, outre cette lettre 
que Madame avoit avouée, en avoit écrit d’autres à 
Madame où il le traitoit de fanfaron, parloit de lui 
d’une manière qui ne lui pouvoit pas plaire, et faisoit 
ce qu'il pouvoit pour obliger cette princesse à con- 
seiller au roi d'Angleterre son frère de ne point vendre 
Dunkerque au Roi. 

Toutes ces choses furent amplement éclaircies par 
ce grand prince. Il en voulut même des déclarations 
par écrit de la propre main du comte de Guiche, 
qui en dénia une partie, et avoua la lettre écrite par 
Vardes, et mise en espagnol par lui, à dessein d’ani- 
mer les Reines à haïr La Vallière. 

Lorsque toutes ces intrigues furent publiques, un 
jour que la Reine mère se trouvoit plus mal qu'à l’or- 
dinaire , nous vimes le Roi faire une longue conver- 
sation avec elle, puis prendre Madame, et s’enfermer 
avec elle par plusieurs reprises. La comtesse de Sois- 
sons eut aussi de grandes conférences avec lui : mais 
elle ne voulut jamais lui avouer avoir eu aucune part 
à la lettre écrite à la Reine en 1662, quoique, selon 
toutes les apparences, ce devoit être elle qui avoit 
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ramassé dans la chambre de la Reine le dessus de la 
lettre écrite de la main de la reine d'Espagne, qui 
avoit servi d’enveloppe à ce paquet. Je ne sais pas 
quelles farent ses justifications et ses excuses ; mais 
voici ce qu'on en disoit. Elle avoit paru sentir de la 
peine du traité que le Roi avoit fait en l'année 166» 
avec le duc de Lorraine, par lequel ce prince dépouillé 
lui cédoit après sa mort la propriété des duchés de 
Lorraine et de Bar, et lui donnoit Marsal de son vi- 
vant, à condition que tous les princes de sa maison 
seroient appelés à la succession de la couronne après 
1: maison de Bourbon. Il est encore à croire que cette 
princesse, cachant ses sentimens intérieurs, colora 
toutes ses intrigues sur la douleur qu’elle avoit de 
voir que le comte de Soissons son mari, si grand par 
sa naissance et par le sang de France mêlé au sien, 
fût obligé de céder aux princes de la maison de Lor- 
raine. 

Le Roi demanda à la Reine la vérité de la conver- 
sation que cette princesse avoit eue avec elle aux 
petites Carmélites. Elle ne lui en dit que les moin- 
dres choses ; car alors la comtesse de Soissons étant 
brouillée avec Madame , qu’elle ne croyoit pas son 
amie, elle commença à ne plus haïr cette princesse ; 
et, par un sentiment de fidélité, elle ne voulut pas la 
perdre. Mais la bonté de la Reine n'empêcha pas sa 
disgrâce. Vardes, qui depuis peu étoit déjà exilé, 
pour avoir dit dans le commencement de leur brouil- 
lerie , et avant leur éclat, quelques paroles contre le 
respect qu'il devoit à Madame, fut envoyé en prison 
dans la citadelle de Montpellier ; et, le 30 mars 1665, 
le comte et la comtesse de Soissons partirent de la 
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cour, avec un ordre secret de se retirer à l’une de 
leurs maisons. pa 

Ce même jour 30 mars , quelqu'un (1), bien instruit 
de l'affaire dont je viens de parler, me rencontrant 
chez la Reine mère, me dit tout bas que personne à 
la cour ne gagnoit tant que moi à cette journée ; et 


m'apprit qu'encore que le Roi füt demeuré indécis 


sur les soupcons qu'il avoit eus de moi touchant la 
lettre écrite contre lui, ét donnée à la Molina, ce 
doute jusqu'alors l’avoit déterminé à ne me vouloir 
pas de bien. J'étois fort incapable de manquer au 
respect et à la fidélité que je lui devois, mais j'én étois 
encore éloignée par mes propres sentimens : car, 
grâces au ciel, je n'entre que le moins que jé puis 
dans les passions de mes amis , et je ne seroïs nulle- 
ment capable de me laisser persuader par eux sur ce 
qui me paroitroit contre la raison ou mon devoir. La 
duchessede Navailles , de plus, étoit aussi incapable 
de me prier de l'écrire que moi de lui complaire ; 
car souvent nous en avions parlé ensemble, et n’en 
connoissant point les auteurs , elle nous avoit toujours 
paru une pauvre invention. Quand je sus enfin de qui 
elle venoit, je m'en étonnai encore davantage, parce 
que le comte de Guiche avoit beaucoup d'esprit, ét 
Vardes aussi; mais ils eurent peut-être des raisons 
pour le faire que je m’ai point sues qu'ils déméleront 
eux-mêmes, s'ils veulent quelque jour s’en justifier 
envers le public. : 

Il faut achever la destinée du comte de Guiche, le 
héros de ce petit morceau d'histoire. Il fut donc exilé 


pour la troisième fois, et s'en alla en Hollande finir - 


{1) Le Tellier. 
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les aventures du roman. La passion qu'il a eue, pour 


Madame lui avoit attiré de grands malheurs; mais fa 
vanité, dont il ne paroissoit que trop susceptible, lui 
en avoit sans doute ôté toute l’'amertume. Il avoit 
épousé la fille du duc de Sully, petite-fille, par sa 
mère, du chancelier de France G), bien faite, sage et 
riche ; mais jusqu'alors elle avoit été mariée sans l'être, 
et sans avoir en luisun mari qui auroïit pu trouver 


“beaucoup de douceurs avec elle, et profiter des grands 


établissemens de sa maison qui le regardoient. Mais 


il aima mieux une disgrâce éclatante qu'une vie ordi- 


naire, avec l'abondance de toutes choses. Îl est juste 
que le déréglement de l'esprit de l'homme porte en 
soi son châtiment. “L'auteur de toutes ces intrigues 
étant éloigné sans espérance de retour, Madamegparut 
vouloir changer de. conduite: elle wécutsmieux avec 
la Reine sa belle-mère, ‘et sembloit-ne pénser à se 
divertir que pour partager avec le Roi les honnêtes 
plaisirs de là cour qui passent pour nécessaires, et à 
vouloir plaire. à tous en général. Comme elle avoit 
beaucoup d’esprit et de pénétration , et qu’elle parloit 
raisonnablement sur toutes choses, ceux qui ayoient 
l'honneur de l’approcher crurent alors qu'il y avoit 
êu déjà des momens où, par sa propre expérience, 
elle avoit presque compris que les charmes de la vie 


qu'elle cherchoiït avec tant d’empressement ne sont 


pas capables de satisfaire entièrement le cœur hu- 
main. Mais elle n’étoit pas encore en état de connoître 
tout-à-fait cette vérité : elle ne la voyoit que de si loin 
et au travers de tant de nuages, qu'il étoit impossible 
qu'elle en pût être entièrement touchée. 

(1) Seguier. 
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‘Le printemps ayant fait naître en l'esprit du Roi le 
désir d'aller à Saint-Germain , beaucoup de personnes 
conseillèrent la Reine mère de n’y pas aller ; mais elle 
le voulut suivre, disant que si eHe avoit à mourir, elle 
aimoit autant que ce fût en ce lieu-là qu’à Paris; et 
toute la cour partit le 20 avril. Le Roi proposa à la 
Reine sa mère de faire ce voyage par bateau; mais 
elle voulut aller en chaise, afin de passer par Sainte- 
Marie de Chaillot, pour, disoit-elle, voir encore une 
fois ce pauvre couvent. Jose dire que ma sœur, re- 
ligieuse en cette maison, eut beaucoup de part à cette 
visite, car elle l’estimoit; et la mère de La Fayette 
étant morte, il n’y avoit plus qu'elle pour qui elle eût 
de la considération; mais, par cette même raison, j'en 
aurai touté ma vie un regret sensible : car il parut 
que l'agitation du chemin lui avoit fait beaucoup de 
mal. Elle y dina, et nous dit qu’elle sentoit plus de 
douleur à son sein qu’à son ordinaire ; mais elle n’en 
parut pas moinstranquille : au contraire ; elle témoigna 
de la joie de se revoir en celieu, qu'elle avoit toujours 
honoré de sa royale protection. Au sortir de Chaillot, 
elle se servit de la même voie pour aller coucher à 
Saint-Cloud chez Monsieur , où elle crutse divertir, 
et y pouvoir jouir de la bonté de l'air; mais sa nuit 
fut mauvaise, ses douleurs furent excessives et vio- 
lentes; et, de cette funeste nuit, elle entra dans les 
grandes souffrances dont elle n’a pu être guérie que 
par la mort. Je m'en retournai de Chaillot coucher à 
Paris, et le lendemain Monsieur nous fit la faveur, à 
madame de Brienne et à moi, de nous envoyer sa 
berge à Paris, pour aller par eau voir chez lui la 
Reine sa mère. Nous y allâmes avec la joie de penser 
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que nous la trouverions peut-être mieux, et que le 
plaisir de se voir en ce lieu, qu'elle trouvoit beau, 
lui auroit fait du bien ; mais nous fûmes surprises et 
fort aflligées de la trouver si mal. Nous y passimes 
toute la journée , etmadame de Brienne et moi fûmes 
toujours auprès d’elle. Elle sommeilla un peu, et nous 
connûmes en la voyant ce qu’elle souffroit. Le len- 
demain elle se mit dans cette même berge de Mon- 
sieur , et alla de cette sorte trouver le Roi à Saint- 
Germain. 

Le 7 mai, un jeudi au matin, la Reine mère eut un 
grand frisson, qu’elle sentit étant à la messe. Elle n'en 
voulut rien dire, de peur de troubler une partie de 
divertissement où devoient aller la Reine et Madame, 
et n’en parla qu'après que ces princesses furent parties; 
puis elle avoua à ceux qui trouvèrent qu’elle avoit 
mauvais visage , qu'il étoit vrai qu’elle croyoit avoir la 
fièvre, et qu'elle sentoit un grand froid. Elle se cou- 
cha, et ce frisson lui dura six heures. Il fut suivi d’une 
violente chaleur, et ensuite il parut une érésipèle 
qui lui couvroit le bras et l'épaule du côté de son 
cancer. À cette nouvelle je fus à Saint-Germain, car 
je n’y demeurois pas alors actuellement. Je trouvai la 
Reine mére avec une fièvre bien forte, et Vallot avoit 
dit le matin au Roi qu'il la falloit faire confesser. En 
entrant dans sa chambre, il me parut que ceux 
qui étoient auprès d'elle étoient fort afligés. Mon- 
sieur me voyant me fit l'honneur de me dire, ayant 
les yeux pleins de larmes, ce que le premier médecin 
venoit de dire au Roi, et qu’on parloit de testament 
et de mort. Je m'approchai du lit de cette vertueuse 
Reine. Aussitôt qu'elle me vit, elle me fit l'honneur 
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de me parler, et me demanda à quelle heure j'étois 
partie de Paris, comment et quand j'avois su son mal, 
et me parut dans la même assiette d'esprit où elle avoit 
accoutumé d’être, c’est-à-dire tranquille, ferme, et 
sans nulle agitation qui pût marquer qu’elle eût aucun 
trouble dans l'ame. Dans ce même moment, l'abbé 
de Montaigu s’approcha d’elle pour lui parler de con- 
fession et de testament : ce que je lui vis recevoir 
sans rien perdre de ce repos dont je viens de parler. 
J'entendis qu'elle lui dit: « Vous me faites plaisir : 
« ce sont là les plus solides et Les plus véritables mar- 
« ques de l'amitié. » Ensuite de cette harangue, elle 
parla à Tubeuf (), un de ses principaux officiers : elle 
l'entretint de sés affaires, mais d’une manière si re- 
posée et dans une paix d'esprit si profonde, qu'il est 
impossible d'en pouvoir exprimer toute la beauté. 
Elle parla encore à d’autres de ses officiers, puis con- 
clut avec Tubeuf seul ce qu’elle vouloit faire. Elle 
lui proposa d'écrire un Mémoire de toutes ses volon- 
tés, et le rappela par plusieurs fois pour lui dire les 
choses dont elle se souvenoit. Il y eut quelque difii- 
culté sur ses pierreries, qu’elle avoit témoigné, il y 
avoit long-temps, vouloir donner à Monsieur pour 
Mademoiselle; ayant souvent dit qu'elle désiroit les 
donner à sa petite-fille qui étoit pauvre, et que les 
enfans du Roi auroient assez de bien sans le sien. Le 
Roi montra qu'il n’en étoit pas content : il vouloit les 
grosses perles de la Reine sa mère pour augmenter 
les pierreries de la couronne, car en effet il n'y en 
avoit pas assez de fort belles, et il trouva à propos 


() Tubeuf: M jouissoit de toute la confiance de la Reine mère. Cé- 
toit lui qui avoit été chargé de faire bâtir le Val-de Grâce. 
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qu’elles demeurassent à la tige royale. La Reine, sans 
se soucier peut-être beaucoup des diamans ni des 
perles, par quelque espèce de jalousie contre Mon- 
sieur et Madame, désira aussi d'en avoir sa part, et 
me commanda même d’en parler à la Reine sa mère ; 
mais je jugeai qu'il ne le falloit pas faire. Je pris la 
liberté de lui conseiller de laisser agir le Roi, qui 
avoit un juste droit dé les demander, et je tâchai d’é- 
touffer en elle ce petit sentiment, qui sans doute au- 
roit fait de la peine à la Reine sa mère. Je vis qu'elle 
ne le trouva pas bon; car tous les grands veulent être 
obéis. Elle s’imagina que c’étoit pour servir Monsieur; 
et ce prince, qui n’en sut rien, ne m'en récompensa 
pas. Voilà ce qui arrive pour l'ordinaire : en faisant 
bien à l'égard des grands on perd toujours, et on 
ne gagne rien que l'inquiétude d’avoir déplu. Toutes 
ces choses s’accommodèrent sans qu'il parût aucune 
altération dans la famille royale4ll fut conclu que Le 
Tellier dresseroit le testament; et par l'équité dû Roi, 
qui paya les perles qu'il prit, Monsieur fut content. 
Mais le Roi et lui étoient plus touchés de l’état où 
étoit la Reine leur mère, que du désir de posséder les 
biens qu'elle leur Loi Ils avoient une véritable 
intention de s'aimer, et de conserver l'union qui jus- 
qu'alors avoit toujours été.entre eux; et l'intérêt ne 
les pouvoit désunir. Je crois même que les plus grands, 
et ceux qui ont jusqu'ici causé tant de troubles et de 
guerres entre des frères de sang royal, ne le pourront 
jamais faire. 

La Reine mère , après avoir fait le projet de son tes- 
tament, demeura dans un grand repos. La Reine s’é- 
tant approchée d'elle, cette illustre mère lui dit de- 
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vant moi en espagnol de mander à son confesseur de 
la venir trouver sur le soir. Elle n’avoit point de con- 
fesseur, ayant éloigné le sien pour de bonnes raisons. 
Elle se servoit alors de celui de la Reine, qui étoit 
Espagnol , bon religieux et bon homme, mais simple ; 
et peut-être qu'il l'étoittrop pour Hnraelr) à la mort 
une reine qui. avoit été régente. Je crois qu'elle s’é- 
toit déjà préparée à ce dernier passage par beaucoup 
d’autres confessions , et fe m'imagine que ces longues 
retraites du Val-de-Grâce avoient été employées à ce 
saint exercice ; mais je n’en sais rien de particulier, 
et Je souhaite seulement que cesoit la vérité, et qu’elle 
en ait recu le profit dans le ciel. ; 

Après que la Reine mère eut donné ordre à ses af- 
faires , elle appela le Roi et fit sortir tout le monde 
de sa chambre, dont la porte demeura ouverte. Il fut 
plus d’une demi-heure avec elle; puis nous vimes qu'il 
la quitta, et alla se jeter à l’autre côté de la ruelle de 
son lit sur des siéges, où il pleura fort amèrement. 
Nous sûmes depuis qu'étant auprès d'elle, comme il 


jetoit beaucoup de larmes, cette vertueuse mère lui 


avoit dit de se retirer, parce qu'il l'attendriroit sil 
continuoit à lui montrer tant de douleur; et le Roi 
même avoit été contraint de le faire, parce que ses 
sanglots l’étouffoient. Dans ce même instant, le Roi 
pleurant encore en la même posture que je viens de 
dire, nous nous approchâmes de cette princesse. 
Nous la trouvâmes, milord Montaigu et moi, sans 
émotion extérieure, sans larmes, et sans paroître 
abattue de l’état où elle étoit, et de celui où elle 
venoit de mettre le Roi son fils; mais elle étoit for- 
tement occupée des sentimens du Roi, plus sans 
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doute par tendresse pour lui que par le retour que 
naturellement elle devoit faire sur elle-même. En 
nous voyant, elle ne nous vit point, et demeura dans 
un silence qui nous fit juger qu’elle étoit remplie de 
beaucoup de grandes choses. Nous nous retirâmes , 
et n’osâmes par respect lui parler. La Reine, que la 
Reine sa mère n’avoit pas sans doute oubliée dans la 
conversation qu'elle venoit d’avoir avec le Roi, s'étant 
approchée d’elle, elle ne luidit rien de tendre; mais 
elle la pria seulement de s’aller habiller. Après que 
ces personnes royales eurent un peu essuyé leurs 
larmes, le Roi revint au sortir de son diner voir la 
Reiné sa mère , que les médecins trouvèrent un peu 
mieux. Le Roi, après avoir été quelque temps auprès 
d'elle, se leva, et prit milord Montaigu pour lui parler 
de la Reine sa mère: ce qu'il fit en pleurant toujours. 
Cette princesse ne le voyant plus demanda où il 
étoit; et s'apercevant qu'il étoit proche de son lit, 
elle lui dit tout haut : « Mon fils, je vous prie, allez 
un peu à la chasse, ou du moins vous promener et 
prendre l'air : j'ai peur que vous n’ayez mal à la tête. 
« Et vous, ma fille, parlant à la Reine qui étoit au- 
« près d'elle , allez aussi un peu vous divertir. » Quel- 
ques heures après, la Reine et Madame étant toutes 
deux seules à la ruelle de son lit, elle me fit l’hon- 
neur de medire : « Madame de Motteville, mettez-vous 
«là, et causez avec la Reine et ma fille pour les 
« divertir. » [l fallut le faire, afin de lui ôter l'inquié- 
tude qu’elle avoit que ces princessesne s’'ennuyassent, 
paroiïssant n’en avoir point d'autre que celle-là. 

Le soir de ce même jour elle se confessa; puis 
son redoublement la prit, que les médecins trouvè- 
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rent moindre. Get amendement remit la joie dans Ja 
famille royale, et dans les cœurs de tous ceux qui 
avoient l'honneur de l’approcher. Le lendemain, se 
trouvant mieux, elle dit à Tubeuf, surintendant de 
sa maison, qu'elle voyoit bien que le mal ne la pres- 
soit pas, et qu'il pouvoit s’en retourner à Paris ; que 
si sa fièvre redoubloit, elle le renverroit querir ; et 
que cependant il fit dresser son testament, conjoin- 
tement avec Le Tellier. 

Le dimanche, jour de la Sainte-Trinité, la Reine 
mère fut assez bien de sa fièvre, qui depuis ce grand 
frisson avoit été toujours continue, avec des redou- 
blemens.. Elle ne fut pas si violente, et la conversa- 
tion se fit à la ruelle de son lit assez agréablement. 
Elle nous commanda elle-même de faire par notre 
entretien un petit murmure qui, malgré ses douleurs, 
pût l’assoupir pour quelques momens. Je dis pour 
quelques momens ; car en l’état où elle étoit , quoi- 
qu’elle n’en fit aucune plainte, il lui étoit impossible 
de reposer. Elle avoit à souffrir l’ardeur de la fièvre, 
et de l’érésipèle qui lui couvroit quasi la moitié du 
corps. Son bras, du côté de son cancer, étoit si gros 
et si enflé, qu'il avoit fallu le matin couper les man- 
ches de sa chemise pour la lui ôter. Elle avoit à souf- 
frir les douleurs de son cancer, qui étoit le pire de 
ses maux : elle avoit à soutenir les approches de la 
mort, qu’elle voyoit venir à grands pas vers elle; mais 
enfin sa constance étoit encore plus grande que ses 
maladies : et par cette vertu, ou plutôt par la grâce 
que Dieu lui faisoit , elle auroit pu dire avec Sénèque, 
mais d’une manière bien plus admirable, puisqu'elle 
auroit parlé en chrétienne : Fièvre, cancer, érésipèle, 
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douleurs, vous ne me faites point de mal; car rien 
de ce que Dieu ordonne ne se peut appeler un mal. 
Monsieur, quasi toujours occupé de la douleur que 
souffroit la Reine sa mère, lui dit ce même jour , en 
lui faisant quelques questions sur ses maux, qu'il 
auroit souhaité d’en avoir la moitté. Elle lui répondit 
là-dessus d’un ton ferme , où la force de l'esprit et la 
piété de lame paroissoient étroitement unies en- 
semble : « Mon fils, cela ne seroit pas juste. Dieu 
« veut que je fasse pénitence : il faut présentement 
« que je satisfasse à ce qu'il ordonne ; c'est à moi à 
« souffrir, etnon pas à vous, » Et continuant d'écouter 
notre conversation, Comme nous vinmes par hasard 
à parler de certains Mémoires qui avoient été faits sur 
le règne du feu Roi, où elle avoit une grande part, 
voulant se mêler à nos discours, elle nous disoit quel- 
quefois : Cela est vrai, ou : Cela ne l’est pas, y ajoutant 
les choses qu'elle croyoit que l’auteur n’avoit pas 
sues , ou n’avoit pas voulu dire. 

Le soir du dimanche de la Trinité, le redouble- 
ment de la fièvre de la Reine mère fut grand, et fit 
changer cette petite tranquillité en de nouvelles 
alarmes. Je devois ce jour-là m'en retourner à Pa- 
ris; mais Comme je vis que cette fièvre prenoit si 
âprement, J'en appréhendai les suites, et demeurai 
presque toute la nuit auprès d’elle. Elle fut fort ma- 
lade, elle eut deux redoublemens, et le matin son 
visage me parut encore fort enflammé. Monsieur y 
vint, et s’assit au chevet de son lit, n’y ayant dans la 
ruelle que milord Montaigu et moi. Ce prince, qui 
méloit dans sa vie quelques petites apparences de dé- 
votion}, parla de Dieu à la Reine sa mère comme un 
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homme qui auroit été consommé dans une vie d’orai- 
son:et de pénitence , et nous admirâmes qu’à son âge 
il pût si bien parler d’une chose si excellente, et qu'il 
ne connoissoit point encore par une pratique véritable 
et solide. 

Après cette conversation de ee avec la Reine 
sa mère, cette princesse voulut entendre la messe ; 
puis on la saigna pour la seconde fois. Elle fut mal 
tout le jour, et les médecins paroissoient confondus ; 
mais sur le soir elle se porta mieux, et je m'en re- 
vins à Paris. On nous manda le lendemain que son 
amendement continuoit, et même elle fut quelque 
temps que son cancer lui faisoit moins de mal, parce 
que l’érésipèle, qui avoit beaucoup purgé ; avoit sou- 
lagé cette partie. 

Fe les voyages que je fis ensuite à Saint-Germain, 
je trouvai la Reine mère fort abattue. Il sembloit 
qu’elle commencoit, par son indifférence, à nese plus 
compter au nombre de ceux qui vivent. Un jour que 
nous avions l’honneur d’être auprès d’elle, la comtesse 
de Flex et moi, nous lui dimes que nous avions une 
grande joie de la voir en meilleur état. Elle nous ré- 
pondit froidement : « Pourquoi, vous autres qui m'ai- 
« mez, souhaitez-vous que je vive ? Ne voyez-vous pas 
« que ma vie ne sauroit plus être qu'une souffrance 
« continuelle? » Je lui répondis, par un transport de 
consolation et de douleur tout ensemble qui me 
firent jeter des larmes : « Hé bien ! madame, vous vi- 
« vrez pour souffrir, pour glorifier Dieu dans vos 
« souffrances, pour soulager les pauvres, et pour 
« nous faire plaisir à tous. » Elle ne me répondit 
point, mais elle leva les yeux au ciel, et joignant les 
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mains elle fut quelque temps comme occupée en Dieu, 
à s'offrir à lui sans doute pour vivre selon sa sante 
volonté. 

La veille de Saint-Jean, étant allée à Saint-Germain, 
je me trouvai seule anx-pieds des deux Reines, dans 
un petit cabinet qui .étôit dans la ruelle du lit de la 
Reine mère. Elle se portoit un peu mieux , et com- 
mençoit à se lever. Ces deux grandes princesses furent 
assez long-temps à s'entretenir de ces choses qui ne 
sont rien en effet , et qui paroissent de grands événe- 
mens dans les temps qu'elles arrivent, et qu'elles 
occupent tristement l'esprit et le cœur de ceux qui 
les sentent (1). La Reine se trouvant alors touchée de 
la consolation qui se rencontre dans la confiance et 
l'amitié, tout d’un coup se tourna vers la Reine sa 
mère, et la regardant tendrement lui dit en espagnol, 
les larmes aux yeux : Mis penas no seran nada , 
conque Dios me guarde a mi madre (Mes peines 
ne seront rien, pourvu que Dieu me conserve ma 
mère ). Mais, continua cette princesse en me regar- 
dant : 5 la pierdo, que hare? (Mais sije la perds, 
que ferai-je ? ) La Reine mère voyant que ce discours 
m'avoit fait baisser la tête, et que touchée de ses pa- 
roles je paroïssois les sentir comme je devois, regarda 
la Reine et puis moi, et me fit l'honneur de me dire, 
d’une manière douce et tranquille : « Vous voilà toutes 
«« deux aux larmes ; mais, voyez-vous, il faut que la 
-« Reine et vous autres qui m'aimez, vous résolviéz 
« à me voir bientôt mourir; car enfin je n'en‘ puis 
« échapper, ét j'ai la mort si présente que quand je me 
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(x) Ces princesses parloiïent de quelques particularités de l'amour du 
Roi pour mademoiselle de La Vallière. 
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« Vois passer un jour, je crois que c’est une merveille 
« à quoi Je né“m'attendois pas. » Je lui répondis que 
malgré son mal et mes frayeurs j'espérois pourtant 

qu'elle guériroit par quelque manière extraordinaire, 
et que Je ne pouvois presque pas comprendre com- 
ment le monde pourroit subsister sans elle. Mais elle 
se moqua de mot, et me faisant signe de la tête pour 
me marquer le peu d'impression que lui faisoient mes 
paroles, me fit voir qu'elle mettoit mes espérances au 
rang des choses qui ne se peuvent croire. Par là elle 
me fit connoître aussi que sa fermeté n'étoit pas 
fondée sur l'ignorance du péril, ni sur aucun espoir 
chimérique , et qu'elle traitoit de ridicule les imagi- 
naires consolations que nous prenions dans les paroles 
de ceux qui promettoient de la guérir. 

Le Roi ne négligeoit rien de ce qui regardoit la vie 
de la Reine sa mère. Il faisoit faire des expériences à 
ceux qui se présentoient pour la traiter. Il lui en par- 
loit souvent ,'et travailloit avec une grande applica- 
tion à lui trouver des remèdes et des médecins; mais 
pendant qu'il s’employoit à découvrir lequel seroit 
le plus habile, le temps se passoit, et le mal de Ia 
Reine sa mère devenoit chaque jour plus incurable. 
J'espérois plus en cet Alliot de Lorraine qu'en nul 

autre , et je pressois la Reine mère de s’en servir ; car 
Vallot et Guenaud, médecins du Roi et de la Reine, 
qui avoient visité les malades qu'il traitoit, l'esti- 
moient , et, ne voyant rien de meilleur, conseilloient 
cette princesse de le prendre. Elle avoit ouï dire que 
ses remèdes étoient violens: elle les craignoit, et ne 
pouvoit se résoudre à s’abandonner à sa conduite ; 
elle sentoit qu'il étoit destiné non pas à la guérir , 
16. 
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mais à être son bourreau; et un de mes plus sensibles 
déplaisirs est de l'avoir connu , et d’avoir eu part à la 
résolution qu'il lui fallut prendre afin de se servir de 
lui. Il étoit homme, et par conséquent il étoit men- 
teur, et il nous assuroît si fortement qu’il pouvoit par 
son remède guérir cette illustre princesse, qu'il étoit 
impossible de ne se pas laisser flatter à cette agréable 
pensée, d'autant plus qu'il étoit médecin de sa pro- 
fession, estimé dans son pays, déjà fort accrédité, 
comme je viens de le dire, parmi nos plus célèbres 
médecins. 

Quoique la Reine mère parût fort persuadée du peu 
de temps qu’elle avoit à vivre, s'il entroit dans sa 
chambre quelque personne devant qui elle ne vouloit 
point montrer ses peines , elle prenoïit aussitôt son vi- 
sage riant, leur parloit des choses qu’elle savoit qui 
leur pouvoient plaire, entroit dans leurs intérêts, 
dans leurs affaires , dans leurs besoins et leurs afflic- 
tions ; et, sans penser à ses maux, né se souvenoit 
que de ceux des autres, pour leur donner de la con- 
solation par ses charitables soins, par ses paroles, par 
ses bienfaits , et par sa protection auprès du Roï. 

Pendant ce petit intervalle d’'amendement , le Roi 
alla passer quelque temps à Versailles. 11 y mena la 
Reine, Monsieur et Madame. Cette princesse étoit 
grosse , et entroit dans son neuvième mois : on disoït 
qu'elle ne se conservoit pas assez. J'en ignore la vérité; 
mais pour l'ordinaire les plaisirs et le repos ne se 
peuvent pas souvent rencontrer ensemble. Le 18 de 
jullet, comme j'allois à Saint-Germain rendre mes 
devoirs à la Reine mère; je rencontrai Monsieur qui 
venoit. de Versailles, où il y avoit peu de jours quil 
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étoit. Il alloit voir la Reine sa mère. En passant, il me 
fit l'honneur de me crier : « Madame est accouchée 
« d'une fille morte. » Cette nouvelle m’étonna. Je me 
hâtai d'arriver, pour savoir mieux ce que jen’avois qu’à 
demi entendu. En entrant dans la chambre de la Reine 
mère, je trouvai Monsieur seul auprès d’elle, qui étoit 
sensiblement afigé de ce malheur. On lui avoit dit, 
pour le consoler, que l'enfant avoit été baptisé. Il en 
doutoit ; et comme ce qui est vrai se fait d'ordinaire 
sentir , il étoit touché dé toute manière de la mort de 
cet enfant, qu'il avoit perdu avant que de le posséder. 
La Reine sa mère, prenant part à sa tristesse, tant par 
l'amitié qu’elle avoit pqur lui que par les sentimens de 
la nature, méla ses larmes avec les siennes, et l'exhorta 
autant qu'il lui fut possible à se conformer à la vo- 
lonté de Dieu. Le duc d’Yorck, frère de Madame, 
avoit alors gagné une bataille navale contre les Hollan- 
dais, dont il avoit recu beaucoup de gloire. On crut 
avec raison que cette princesse, qui avant que d’aller 
à Versailles avoit reçu ‘cette nouvelle avec crainte. 
d'an événement contraire (n), en fut fort émue, et 
que ce trouble, qui fut sad en elle, fut cause de 
son accouchement et de la mort de son enfant; car 
elle étoit sensible à l'amitié de ses frères et à la gran- 
deur de sa maison. Monsieur même, à qni on le dit, 
en demeura persuadé, et cela lui ôta la pensée qu'il 
avoit que Madame avoit contribué à cet accident en 
négligeant de se conserver. 

Peu de jours après , la reine d'Angleterre revint en 
France, à cause que l'air de Londres étoit contraire 


(f) Un homme fit entendre à Madame , ridiculement et sans savoir ce 
qu’il disoit , que le duc d’Yorck avoit perdu la bataille. 
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à sa santé. Elle venoit pour boire des eaux de Bour- 
bon, qu’elle avoit toujours éprouvées salutaires à ses 
maux. Elle arriva le 25 de juillet. Ce même jour, la 
Reine mère retomba malade : elle eut de grandes 
lassitudes et un peu de fièvre. Elle fut deux jours de 
cette sorte que les médecins disoient que ce n'étoit 
rien; mais enfin il lui sortit une tumeursous le bras, 
de l’autre côté du cancer. On espéra qu'elle se résou- 
droit; mais ce fut en vain, car.on connut qu'elle 
vouloit aboutir. Le jour de Sainte Anne, la fièvre aug- 
menta beaucoup ; la Reine mère souffrit de grandes 
douleurs, tant de la tumeur que du cancer. Le Roi, 
qui étoit alors à Versailles, en revint pour la voir. 
’étoit le lieu de ses plaisirs et celui qu'il déstinoit à 
sa magnificence , pour y faire voir par ses trésors ce 
que peut un grand prince quand il n’épargne rien 
pour se satisfaire. Il y menoit souvent mademoiselle 
de La Vallière, et Madame étoit quelquefois de la par- 
tie. La Reine mère, qui avoit senti son absence, me 
fit l'honneur de me faire part du chagrin qu'elle en 
avoit eu. Cette vertueuse mère lui en parla, et lui dit, 
à ce qu'elle m'apprit, qu'il devoit croire qu’en l’état 
où elle étoit les peuples murmureroient contre lui, 
s'ils le voyoient occupé à se divertir dans un temps 
où elle étoit menacée d’une mort si prompte. Il Iui 
répondit qu’elle avoit raison : qu'il voyoit bien que ses 
plaisirs l'emportoient trop loin, et qu'il suivroit son 
conseil : ce qu'il fit en effet. Il y retourna néanmoins 
ce même Jour pour y recevoir la reine d'Angleterre, 
qui voulut, en arrivant en France, aller d’abord voir 
Madame à Versailles. Mais il n’y tarda guère : il revint 
le dernier jour du mois auprès de la Reine sa mère, 
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et laissa en ce lieu toutes les dames ses amies, qui 
n’étoient propres qu'à la joie, et qui nes inquiétoient | 
guère des maux que cette grande princesse souffroit 
à Saint-Germain. On devoit percer son abeës, et le 
Roi étoit revenu la veille que cette opération se 5 
voil faire. 

Ce même jour [le premier août], fs Reine mère me 
parut un peu mieux : elle eut quelques momens de 
relâche à ses excessives dôuleurs ; milord Montaigu 
et moi dèmeurâmes le soir jusqu’à près de minuit au- 
près d'elle : elle se méla souvent à notre conversation. 
Il y eut même une petite histoire du jour qui ne se 
peut citer, sur quoi nous disputâmes ce lord et moi. 
Cette constante princesse, appuyée sur son coude, 
qui étoit sa posture ordinaire quand en santé elle 
étoit au.lit,. nous dit presque en riant : « Me voilà 
« avec vous parlant comme une autre ; mais avec tout 
« cela je souffre beaucoup, et on doit demain au 
«-matin me donner de.bons petits coups de lancette 
« dans le bras.» Voilà ses mêmes mots. Nous la 
laissâmes néanmoins avec assez de consolation de 
notre part, nous imaginant qu'elle étoit mieux, et 
que cet abcès étant percé, il soulageroit ses autres 
maux. 

Le dimanche, en revenant des Récollets, je ;ren- 
contrai des gens qui me dirent que l'opération étoit 
faite, et que tout alloit le mieux du monde: car 
d'ordinaire les rois se portent toujours bien dans la 
salle de leurs gardes; et les courtisans ; qui veulent 
toujours flatter, croiroient manquer äux vénérables 
lois de la politique, de dire la vérité une seule fois en 
leur vie. Comme j'entrai dans la chambre de la Reine 
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mère, je la trouvai avec la pâleur d'une personne 
morte en foiblesse, et avec une sueur froide. La dis- 
sipation des esprits avoit été grande. L'abcès peut- 
être avoit été percé trop tôt, et 1l étoit sorti de cette 
tumeur une grande quantité de sang et de pus: ce 
qui sans doute causoit en elle ces fâcheux accidens. 
La nuit avoit été bonne ; et néanmoins les médecins, 
à son réveil, lui avoient trouvé le pouls intermittent; 
mais ils l'avoient attribué À la crainte de la dotleur. 
Je suis persuadée qu'ils ne se trompoient pas. Cette 
princesse apparemment avoit senti que la nature hait 
tout ce qui lui est contraire, et qu’elle n’étoït pas d’ac- 
cord avec son ame. La fermeté de la Reine mère ne 
procédoit pas d'insensibilité : au contraire , jamais per- 
sonne n’a dû tant appréhender tout ce qui se devoit 
appeler incommode. La grandeur de sa naissance l’a- 
voit accoutumée à l'usage des choses délicieuses qui 
péuveñt contribuer à l'aise du corps; et sa propreté 
étoit sur cela si extrême, qu'on pouvoit s'étonner dou- 
blement quand on voyoit que sa vertu la rendoit si 
dure sur elle-même. Selon ses inclinations naturelles, 
et selon la délicatesse de sa peau, ce qui étoit inno- 
cemment délectable lui plaisoit : elle aimoit les bonnes 
senteurs avec passion. Il étoit difficile de lui trouver 
de la toile de batiste assez fine pour lui faire des draps 
et des chemises; et avant qu’elle pût s’en servir, il 
falloit la mouiller plusieurs fois pour la rendre plus 
douce. Le cardinal Mazarin, laraillant souvent là-dessus 
dans le temps de sa parfaite santé, lui disoit que si 
elle alloit en enfer , elle n’auroit point d'autre supplice 
que celui de coucher dans des draps de Hollande. II 
est donc à eroire qué la force de son esprit, qui pa- 
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roissoit la soutenir contre la nature, l'amour-propre et ‘ 


l'habitude, n’avoit pu émpêcher que la vue de la Ian- 
cetté ne lui fit quelque horreur ; et son ame, résis- 
tant contre l'agitation du cœur, Jui fit sou sans 
doute un rude combat. L'opération qu'on venoit de 
lui faire avoit été excessivement douloureuse : cepen- 
dant elle n’avoit point crié, n’avoit fait aucune plainte, 
et n’avoit montré aucune foiblesse ; au contraire, l’ex- 
cès de la douleur, au lieu de l'emporter hors d’elle- 
même, l'ayant comme liée davantage à Dieu, elle 
s’écria dans le temps que l’on perca son abcès, où il 
fut nécessaire de réitérer plusieurs coups de lancette : 
« Ah! Seigneur, je vous offre ces douleurs : recevez- 
« les pour satisfaction de mes péchés. Je Les souffre 
« de bon cœur, Seigneur, puisque vous le voulez. » 


Après cette cruelle souffrance , cette courageuse prin- 


cesse demeura long-temps comme en foiblesse ; son 
pouls continua d’être mauvais , et ses sueurs froides, 
qui continuèrent aussi , firent juger aux médecins 
qu'elle alloit mourir. On résolut de ne lui en parler 
que le soir, äprès qu’elle seroïit pansée; mais on ne 
Jui céla pas qu’elle avoit le pouls inégal.Ælle s'apercut 
aussitôt de l’état où elle étoit : car à quatre heures 
après midi, ayant l'honneur d’êtte seule auprès d’elle 
à la ruelle de son lit, elle me demanda ce que di- 
soient les médecins ; et lui ayant répondu tristement 
qu’ils la croyoient mal, elle ne $’en étonna point, et 
trouva qu'ils avoient raison. Le Roï, la Reine et Mon- 
sieur étoient afligés, et chacun plaignoit son propre 
malheur. Le soir, quand on pansa cette princesse, 
tous les intéressés à sa vie étoient dans l'inquiétude 
que donne la crainte de perdre ce que l’on aime. Sa 
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plaie se trouva sèche, flétrie et noire :son cancer se 
trouva de même en mauvais état. Elle avoit le pouls 
foible et intermittent , et ses foiblesses, qui conti- 
nuoient, firent juger aux médecins qu’elle n’avoit 
plus guère de temps à vivre. On se hâta de l’avertir. 
du danger. où elle étoit ; et l'abbé de Montaigu , qui 
lui avoit toujours promis de lui dire quand il seroit 
temps de penser à mourir, s’approcha d’elle pour lui 
apprendre qu'il falloit partir. Elle reçut cette nouvelle 
comme une personne préparée à ce grand voyage de 
l'éternité, et qui par ses pensées ordinaires étoit ac- 
coutumée à la mort. Elle se pressa aussitôt de faire ce 
qu'il falloit faire pour mourir; mais ce fut avec sa tran- 
quillité ordinaire, et le ls de son ame ne parut 
point troublé de ce qui trouble tous les hommes. Elle 
appela son confesseur; et après ‘s'être confessée, on 
lui apporta le saint viatique. Elle avoit eu tout le jour 
la pâleur de la mort sur le visage : elle avoit été quasi 
toujours en foiblesse ; mais à la vue de son Créateur 
toutes ses forces lui revinrent, et ses yeux parurent 
embrasés de l'amour de Dieu. Toute la famille royale, 
et ceux qui eurent l'honneur de la voir, remarquèrent 
qu'elle n’avoit jamais été si belle qu’elle Le parut alors. 
L'archevêque d’Auch.(:), son grand.aumônier , lui ad- 
ministra le Saint Sacrement, que le Roi et Monsieur 
allèrent chercher à la paroisse, avec l'accompagne- 
ment et le respect dus au maître des rois. Cet arche- 
vêque, tenant Notre Seigneur entre ses mains, dit de 
belles choses à cette auguste Reine. Il y avoit long- 
temps quil avoit l'honneur d’être à elle: et en lui 


donnant l’auteur de la vie, il étoit entièrement pé-: 


(1) L'archevéque d'Auch : Henri de La Motte-Houdancourt. 
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nétré de l'horreur de la mort. Ses larmes furent snivies 
de sanglots, et des‘soupirs de tous ceux qui étoient 
dans la chambre de cette Reinesiregrettée , et si digne 
de l’être. Elle seule paroissoit contente, et vu le 
calme où elle étoit, et la paix qui régnoit sur son vi- 
sage, il étoit aisé de connoître qu'elle étoit fort oc- 
cupée du désir d'aller jouir de l’éternelle félicité, et 
qu'après avoir adoré en terre son Dieu-et son Créateur, 
elle espéroit de le pouvoir posséder bientôt dans le 
ciel. L’ayant recu, elle demeura quelque temps te- 
cueillie, puis demanda l’extrême-onction. On lui dit 
que cela ne pressoit pas ; mais ayant insisté à la vou- 
loir , on lui promit qu’elle seroit apportée, et qu’on 
Jui donneroit quand il seroit temps: Enfin elle sou- 
haita que les sainteS huiles fussent mises sur un autel 
qui étoit dans ce petit cabinet dont j'ai parlé ailleurs, 
où on lui disoit la messe tous les jours. Elle fit ensuite 
approcher le Roi et Monsieur ; elle parla quelquetemps 
au Roi, et le pria tout haut d’aimer Monsieur ; puis 
dit à Monsieur : « Pour vous, mon fils, je'sais que je 
« n’ai que faire de vous commander d’aimer le Roi, 
« de lui obéir, et de vous tenir uni à lui toute votre 
« vie, Car je sais que vous n'y manquerez pas; MAIS 
« je vous prie tous deux de vous aimer pour l'amour de 
« moi. » Alors ces deux grands princes s’embrassèrent 
tendrement , et se promirent, plutôt par leurs larmes 
que par leurs paroles, une amitié éternelle. Cette ver- 
tueuse et illustre mère parla au Roi par plusieurs re- 
prises , et à Monsieur aussi. Elle recommanda au Roi 
les choses qu’elle désiroit qu'il fit, dont par hasard 
jen entendis une, qui fut de faire achever le Val- 
de-Grâce. Elle appela tous ses enfans, et leur dit: 
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« Venez, mes chers enfans, recevoir ma bénédic- 
« tion. » Ces quatre personnes, c’est-à-dire le Roï, 
la Reine, Monsieur et Madame (1), se jetèrent alors 
à genoux devant elle, et lui baisant la main, qu'ils 
baignèrent de leurs larmes, reçurent sa bénédiction 
pour eux et pour leurs enfäns. La Reine leur mère 
leur dit, en les bénissant, ces belles paroles dignes 
d’être remarquées : Qu'elle prioit Dieu de les bénir, 
qu’elle leur commandoit de l’honorer et dele craindré, 
qu elle les conjuroit de penser à leur salut, et que 
c'étoit la seule grande affaire qui leur ne puis 
les pria de se retirer. Elle appela aussitôt après l’ar- 
chevêque d’Auch,.et lui dit qu’elle le prioit de l’as- 
sister à la mort. Elle fit approcher son confesseur , 
qu'elle entretint encore long-temps, et par plusieurs 
reprises. Il y eut des: personnes qui lui vinrent parler 
de quelques affaires ; mais elle pria qu’on ne lui par- 
lât plus que de Dieu et de ce qui regardoit son salut. 
L’archevêque d’Auch lui fit un grand discours sur les 
miséricordes de Dieu, sur la terreur de ses jugemens, 
et sur la crainte et la confiance qu’on devoit avoir de 
lui et en lui. J’eus l'honneur d’être toute la nuit seule 
de femme auprès d'elle, honneur que je tiens bien 
cher. La comtesse de Flex, sa dame d'honneur, étoit 
alors à Paris auprès de la duchesse de Foix sa belle- 
fille, qui se mouroit ; et la duchesse de Noailles, sa 
dame d’atour, étoit allée aux eaux. Gette admirable 
princesse désira que je lui lusse quelques chapitres 
de Gerson : car elle avoit toujours aimé ce livre. Je 
le fis, et je lui cherchai, en présence de l'archevêque 

(1) Madame 


: ; quoique foible de sa couche, étoit revenue ce même 
Jour de Volailles 
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d’Auch, ceux qui parloient de la mort et de la néces- 
sité de souffrir pour Jésus-Christ. J'en trouvai de 
beaux, et propres à consoler son ame. Elle en goûta 
la beauté, et souvent elle disoit avec consolation : 
« Ah! que cela est beau! » etme commandoit de re- 
commencer les endroits qui la touchoient lé plus. 
L'archevêque lui ditqu’elle alloitquitter une couronne 
corruptible pour en posséder une éternelle; mais que 
pour obtenir cette dernière de la miséricorde de Dieu, 
il falloit lui offrir de bon cœur celle qu’elle avoit pos- 
sédée sur la terre. Elle lui répondit : « Hélas! ce sa- 
« crifice'est peu de chose. J’estime ma couronne 
« comme de la boue. » L’archevêque d’Auch se retira, 
et milord Montaigu aussi, pour la laisser un peu en 
repos; et les dames de sa chambre qui.la veilloient 
s'étant endormies sur leurs lits de veille ; je demeurai 
seule auprès d'elle. Dans cet instant il sembla qu’en 
elle 1a nature, lasse de tant souffrir et d’une si longue 
application d'esprit, lui demandoit du repos; mais 
elle, sentant qu’elle avoit trop de sommeil , tout d’un 
coup se réveilla, et me fit l'honneur de me dire, en 
se retournant vivement et avec effort de mon côté : 
« Je ne veux pas m'endormir, de peur de mourir 
« sans y penser. » Je lui dis que, grâces à Dieu, je ne 
la voyois pas en cet état, et qu'elle feroit Gi de se 
reposer. Je repris ma lecture, et enfin elle s’endormit. 

A trois heures on la-pansa, et on lui changea d’on- 
guent. Elle dormit ensuite encore quelques heures, 
et me fit l'honneur de me dire à son réveil qu'elle 
s’'étonnoit.de son pouls qui continuoit à étre si mau- 
vais, parce. qu'alors elle se sentoit mieux et plus forte. 
J'appelai les médecins, pour voir comment il étoit; ls 
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le trouvèrent toujours.de même, et par conséquent 
elle paroissoit être aussi mal. Monsieur vint la voir le 
matin [le 3 août], etse tint long-temps auprès d'elle. 
Sur les huit heures, Beringhen , qu’on appeloit M. le 
premier, entra dans sa chambre : il étoit un deses plus 
anciens serviteurs ; j'en ai parlé en plusieurs autres en- 
droits de ces Mémoires. Quand elle le vit, elle lui dit : 
«M. le premier, il nous faut quitter. » Il lui répondit 
froidement, selon sa manière ordinaire de parler et 
d'agir, qui paroïssoit toute de glace : « Vous pouvez 


« penser, madame, avec quelle douleur vos serviteurs, 


« recoivent cet arrêt; mais ce qui peut nous consoler, 
« c’est de voir que Votre Majesté échappe à de grandes 
« douleurs, et de plus à une grande incommodité, 
« particulièrement elle qui aime les bonnes senteurs ; 
« car ces maux sur la fin sont d’une grande puan- 
« teur. » Le maréchal Du Plessis parut en cet instant. 
Elle n’avoit rien répondu à Beringhen; mais regar- 
dant celui qui venoit d'entrer, elle lui fit un petit 
sermon sur Ja nécessité de quitter la vie et de faire 
pénitence. Elle en fit autant au maréchal d’Aumont, 
qui parut aussi devant elle; et voyant d'Herval der- 
rière les autres, qui étoit huguenot , et qui sous l’ad- 
ministration du cardinal Mazarin avoit servi le Roidans 
ses finances, elle souhaïta, en s'adressant à lui, que 
Dieu lui fit la grâce de le convértir. Monsieur, qui étoit 
assis au chevet de son lit, accompagnoit de ses larmes 
toutes les paroles de la Reine sa mère; et continuant 
de mêler à sa douleur quelques sentimens de piété, il 
faisoit espérer, par les choses qu'il lui disoit, qu'un 
jour, malgré les foiblesses dont il pouvoit être capable, 
il swivroit les traces de la Reine son illustre mère. 
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La Reine mère avoit mandé Le Tellier et Tubeuf. 
Ils arrivèrent alors; et'quand elle les vit, elle appela 
mademoiselle de PA » Qui par son mérite et par sa. 
vertu avoit acquis dans son estime l'avantage d’être 
préférée à sa mère dans les confiances d'honneur et 
de distinction. Elle lui commanda d'ouvrir son cabi- 
net, et de leur donner un Mémoire écrit de sa main, 
où étoient ses dernières volontés ; elle le leur donna, 
en leur ordonnant d'aller écrire son testament. Peu 
de temps après elle le signa et l’envoya au Roi, le 
priant de le lire; mais il le signa sans le voir. La Reine 
sa mère lui en sut gré, et le conta publiquement 
comme une action louable, et qui l’avoit obligée. 
Après toutes ces choses faites avec tant de repos et de 
paix, elle s'endormit, et à ce second réveil son pouls 
parut meilleur. On la pansa : sa plaie se trouva aussi 
en meilleur état, et on lui fit prendre des cordiaux 
qui lui firent un grand bien. 

Après midi, les médecins conclurent à purger la 
Reine mère. On lui donna une médecine, dont elle 
sentit du soulagement. Dans cet instant une grande 
joie se répandit dans la cour; mais comme sa purga- 
tion l’avoit travaillée, son pouls parut tout de nou- 
veau foible et mauvais , et on retomba dans les mêmes 
frayeurs du jour précédent. Cependant après avoir 
pris de la nourriture et repu son ame de quelques 
chapitres de l’Imitation que je lui lus, elles’endormit, 
et eut une assez bonne nuit. 

Le mardi, son pouls changea et devint meilleur; 
elle eut de grandes douleurs à son cancer: sa plaie 
lui en causoit aussi de grandes; mais, malgré ce mau- 
vais état, les médecins donnèrent au Roi et à toute Ja 
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famille royale l’agréable nouvelle qu’elle étoit. ho | 


de danger. AE 


Les grands maux de la Reine mère n + 65h pour- 
tant pas finis, et ce que l’on appeloit amendement étoit 
pour elle une funeste et cruelle maladie. Quand ces 
deux tristes journées du dimanche et du lundi furent 
passées, je dis à cette constante princesse que j'avois 
admiré la fermeté qu’elle avoit eue à la vue quasi cer- 
taine de la mort, et que j'en avois été étonnée. Elle 
me fit l'honneur de me répondre, non comme une 
fanfaronne , mais avec une humble sincérité : « Per- 
« sonne n’est bien aise de mourir; mais il est vrai 
« que Dieu me fait cette grâce d’en être moins trou- 
« blée que les autres. » ” 

Le Roi alors, pressé par lui-même et par la néces- 
sité de trouver des remèdes au mal de la Reine sa 
mère, lui parla de quitter Gendron. Elle s’y résolut 
aussitôt par le mauvais état de son cancér, qui bien 
loin d’être durci étoit ouvert de tous côtés, et de 
son sein qui en plusieurs endroits étoit plein de trous. 
Dans cette extrémité , et suivant le conseil des méde- 
cins, elle se mit entre les mains d’Alliot, dont beau- 
coup de personnes zélées pour sa conservation eu- 
rent une grande joie; car on espéra que peut-être il 
pourroit ou la guérir, ou la faire vivre plus long- 
temps ; mais étant mandé , 1l dit qu'il la trouvoit trop 
malade pour lui pouvoir appliquer ses remèdes, et 
pour en espérer quelque bon succès. Le Roi lui .com- 
manda d'y travailler, et d'y faire son possible. 

Les médecins, après plusieurs consultations, con- 
clurent que pour exposer la Reine aux remèdes 
d'Alliot ; il faHoit la faire rapporter à Paris ; mais Pé- 
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_ tat où elle étoit paroissoit rendre la chose impossible. 
Les douleurs de son cancer étoient excessives, son 
abcès ne rendoit pas des nratières louables : ele étoit 
foible, et les médecins même n’osoient espérer en 
elle assez de force pour pouvoir souffrir cette fatigue 
avec tous ses maux. Ils la firent partir de Saint-Ger- 
main, parce qu'ils crurent sans doute que le Roi le 
désiroit. Je n’ai pu en imaginer. d'autre raison, at- 
tendu que celles qu'ils alléguèrent n’étoient point 
bonnes, puisque les rois en tous lieux peuvent. être 
servis également, et que c’est un des avantages de 
leur grandeur. que d’avoir quand ils le veulent des 
personnes capables dans tous les arts, qui les suivent 
et les peuvent secourir; On coucha donc cette grande 
princesse dans une chaise couverte: de velours noir, 
vêtue d’un manteau de taffetas gris. Elle y fut mise à 
l'entrée de sa chambre, assistée du. Roi, dela Reine, 
de Monsieur et de Madame : on la porta doucement 
dans cette petite machine, qu'on fitsuivre par ses offi- 
ciers , qui portoient des cordiaux et du vinaigre, pour 
Jui en donner si elle tomboit en foiblesse. Il me fut 
impossible de la voir dans cette espèce de tombeau 
sans m'attendrir sur elle par mille pensées différentes, 
mais toutes fâcheuses, et faire de grandes réflexions 
sur la misère humaine , qui assujettit à ses dures lois 
etàses souffrances les premières personnes du monde, 
souvent avec plus d’amertume et moins de liberté que 
les moindres créatures de la terre. 

Vu l’état où étoit cette: illustre malade, on crut 
avec raison que l'air la feroit évanouir; mais ce, fut 
tout le contraire. Elle. s’en sentit plus forte ; et quand 
elle fut arrivée:à Nanterre, et qu'elle se trouva dans 
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une grande salle des religieux de Sainte-Geneviève, 
où sans sortir de sa chaise eMe ‘alla se reposer, elle 
nous fit l'honneur de nous dire qu’elle étoit mieux. 
Elle y dîna même avec assez d’appétit, et mangea d’un 
poulet avec une sauce où il y avoit des câpres. Je 
marque cette particularité, parce que je me souviens 
avec douleur de la joie que nous eûmés dans ce mo- 
ment; car il sembloit nous assurer que dans son tem- 
pérament se trouveroit la force de résister à ses maux. 
Nous dinâmes même avec le plaisir que l'espérance 
donne à ceux qui ont sujet de craindre un grand 
malheur qu’ils désirent ardemment de pouvoir éviter; 
et déjà nous pensions voir Alliot faire des merveilles. 
La Reine mère ayant repris sa route arriva heu- . 
reusement au Val-de-Grâce , où il y avoit long-temps 
qu’elle désiroit d’être. Aussitôt qu’elle se vit dans 
cette sainte maison, elle témoigna qu’elle en ressen- 
toit de la consolation ; et en se mettant dans son lit 
elle dit à l’abbesse : « Me voilà contente. Que Dieu 
« dispose de moi à sa volonté. » La nuit suivante elle 
fut fort malade : l'agitation du jour précédent avoit 
empiré sa plaie, et le lendemain la gangrène y parut. 
Les médecins alors, non contens d’être à Paris, ne 
trouvèrent pas commode d'aller tous les jours au Val- 
de-Grâce; ils dirent tous qu'il falloit rapporter la 
Reine mère au Louvre, et qü'il étoit impossible de la 
secourir en ce lieu , où les-portes ne pouvoient s’ou- 
vrir qu'avec de sfiatés cérémonies. À la vérité je 
crois que la complaisance y eut encore beaucoup de 
part, et qu'ils en augmentérent les raisons, dans la 
pensée qu'ils eurent que ce retour ne éplnott pas 
au Roi ni à toute la cour; car c’étoit une grande fati- 
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_gue non-seulement pour les personnes royales, mais 
pour les officiers de cette princesse, de faire de fré- 
quens voyages si lom. Madame de Beauvais (Gi), que 
la nécessité du service avoit fait rapprocher de la 
Reine mère, conclut à la faire sortir du couvent. Elle 
cria fortement contre cette demeure, et dit qu’il étoit 
même impossible d'y trouver des œufs frais. Je suis 
persuadée que si le Roi eût cru que la Reine sa mère 
eût eu tant de peine à Le cette retraite, comme 
elle en avoit en effet , il n’auroit jamais LR qu'on 
lui eût fait cette violence, et auroiït eu horreur sans - 
doute de la complaisance des médecins, qui l’au- 
roient privé de la satisfaction qu'il auroit eue de faire 
plaisir à la Reine sa mère; mais comme ils crurent tous 
qu'il ne seroit pas fâché d'éviter de la peine ;:il n’y eut 
point d’exagérations qui ne furent faites pour prouver 
à la Reine mère la nécessité de sortir du Val-de-Grâce. 
Ainsi le Roi se laissa persuader facilement à la prière 
de revenir au Louvre; et de cette manière elle fut 
privée d’une consolation qu'elle avoit toute sa vie 
paru désirer. 

Après donc que par iant de-bruit on eut, fait 
résoudre la Reine mère à partir, on lui mit de l’eau 
de chaux dans sa plaie, et on la remit dans sa chaise 
pour être rapportée au Louvre. Je n’avois point été 
lui rendre mes devoirs le matin de ce terrible jour (2). 
Monsieur, à qui j'allai à son réveil demander des nou- 
velles de la Reine sa mère, me fit l'honneur de m'ap- 
prendre son rétour, et que la gangrène étoit à sa plaie. 
Je crus pour*cette fois que nous l’allions perdre, et 

(1) Première femme de chambre, disgraciée par beaucoup de bonnes 
raisons. — (2) Je logeois au Palais-Royal. 
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que la nature affoiblie en elle ne pourroit résister à 
ce dernier accident. Je ne doute pas non plus qu'elle 

ne fût affigée de n'avoir pu demeurer au Val-de- 

Grâce; et je courus au Louvre attendre qu’elle arrivât. 

En entrant dans son balustre, où elle ‘fut apportée 

dans la même chaise qui lui avoit servi pour venir de 

Saint-Germain à Paris, elle me vit, et me fit l'honneur 

de me regarder avec des yeux qui me firent bien vite 

connoître ses sentimens. Je lui dis, en m'approchant 
d'elle, que je louois Dieu .de voir qu'elle pratiquoit 
les vertus des filles de Sainte-Marie, dont une des 
principales est de rompre leur volonté en toutes 
choses. Elle me répondit seulement en haussant les 
épaules, et levant les yeux au ciel. On la mit au bit, 

on redoubla l’eau de chaux, et ses douleurs redou- 
blèrent aussi. Elles furent si extrêmes et si excessives 
que , de son aveu, elle se vit une des nuits suivantes 
prête d'entrer dans le désespoir. Sa constance et sa 
douleur combattirent alors avec'une égale force l’une 
contre l’autre; mais enfin sa douleur étant arrivée 
au dernier période, cette admirable princesse une: 
seule fois s’écria qu'elle n’en pouvoit plus. La com- 
tesse dé Flex, qui étoit revenue auprès d'elle, s’en 
étant approchée , et lui voulant représenter qu'il fal- 
loit souffrir sur la croix avec Jésus-Christ, à une ha- 
rangue si chrétienne, la Reine mère accablée de cette 
horrible souffrance ,-mais toute remplie de foi, lui 
répondit ces admirables paroles : « Ah! madame , ne 
« me dites rien : je sens que je perds la raison; et 
« dans l'état où je suis, j'aurois peur de ne pas rece- 
« voir ce que vous me diriez avec assez de respect. » 

Après avoir été quelques jours dans cet état, les re- 
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mèdes enfin surmontèrent la gangrène ; mais son ul- 
cère demeura en si mauvais état, qu'il fut j jugé de tous 
les médecins être un second cancer, ou un ulcère 
chancreux. Ils eurent de la peine à prononcer F'arrét 
de sa mort. Les uns furent quelque temps à dire : 
qu'elle avoit peu de temps à vivre ; d’autres, que la 
chaleur naturelle lui manquoït, et qu’elle avoit le 
pouls intermittent. Alliot disoit qu'il ne la trouvait 
pas en état de lui appliquer ses remèdes ; et nul d’eux 
enfin ne lui donnoit aucune espérance ni de guéri- 
son ni de vie. 

La Reine mère demeura dans cet état jusqu'au 22 
août, qu'elle se trouva tout à coup beaucoup mieux. 
Sa plaie devint plus belle : au lieu qu'auparavant elle 
s’enfoncoit chaque jour, elle commenca de se remplir 
et de se mondifier , ‘et sa fièvre diminua tout-à-fait : 
si bien que cette princesse, par son amendement, 
fut trouvée capable de supporter les remèdes d’Alliot. 
Il commenca, pour notre malheur, de les y appliquer 
le 24 dû même mois[août]|; et cette constante Reine, 
sortant d’un tourment, rentra tout aussitôt dans un 
autre qui ne fut guère moins violent, mais qui fut 
beaucoup plus long. D'abord Alliot, pour engager 
cette illustre malade à ses cruautés , adoucit la force 
de ses remèdes, et dans ce commencement il y eut 
de petits intervalles où les médecins firent espérer à 
la Reine mère quelque bon succès de la science de 
cet homme. Ils mortifioient la chair , et ensuite on la 
coupoit par tranches avec un rasoir. Cette opération 
étoit étonnante à voir. Elle se faisoit les matins et les 
soirs, en présence de toute la famille royale , des mé- 
decins chirurgiens , et de toutes les personnes qui 
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avoient l'honneur de servir cette princesse et de l'ap- 
procher familièrement. Elle avoit sans doute de la 
peine d’exposer une portion de son.corps à la vue de 
‘tant de personnes , où ce monstre de cancer qu'elle 
portoit au sein n ’empéchoit pas qu'il n’y eût encore 
de quoi l'admirer ; mais comme alors elle savoit juger 
sainement dés choses de ce monde, elle ne regardoit 

plus en elle ce qui avoit été le sujet de sa vanité 
qu'avec une sainte horreur et une sainte colère contre 
elle-même , qui lui faisoit désirer d’en faire de conti- 
nuels Dnfces ! à la justice divine. Elle se voyoit cou- : 
per la chair avec une patience et une douceur estima- 
ble ; et souvent elle disoit qu’elle n’auroit jamais cru 
avoir une destinée si différente de celle des autres 
créatures ; que personne ne pourrissoit qu'après la 
mort, et que pour elle, Dieu l’avoit condamnée à 
pourrir pendant sa vie. Dans tous ces temps-là, elle 
souffroit toujours beaucoup; mais ses douleurs s'aug- 
mentèrent excessivement quand:les remèdes d’Alliot 
approchèrent de la chair vive. Elle en vint enfin à une 
telle extrémité de souffrance qu'ayant perdu l'usage. 
de dormir, on lui faisoit prendre toutes les nuits du 
jus de pavot. Par là seulement elle pouvoit trouver 
quelque relâche à ses douleurs; et quoiqu'il fût aisé 
de juger que ce remède la conduiroit plus vite à la 
mort, il étoit impossible d’en blâmer l'usage, parce 
que ce soulagement si funeste metioit quelques mo- 
mens d'intervalle à la longueur de son supplice. Il y 
eut néanmoins des jours et des temps que Vallot 
et Guenaud, après l'avoir tant de fais condamnée, 
dirent qu'elle ne mourroit point de son cancer; 
mais ils se trompèrent en tout, et jamais je ne les 
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ai vus faire des jugemens certains de cette maladie. 

Malgré les maux dont le corps.de la Reine mère 
étoit accablé, son ame, toujours occupée à bien faire, 
la faisoit agir incessamment pour le bien de tous, 
soit pour le général, soit pour chaque particulier. 
Comme je savois qu'elle avoit de bonnes intentions 
pour le duc et la duchesse de Navailles, qu’elle ho- 
noroit de son estime et de son souvenir, je lui en 
parlai, et lui fis voir qu'il étoit de sa bonté de les 
protéger fortement auprès du Roi, afin de faire finir 
leur exil. J’engageai l'abbé de Montaigu à les servir , 
et tous deux nous fimes résoudre la Reine mère d’en 
parler au Roi. Elle le fit, et de la plus forte manière 
qu'il Jui fut possible. Le Roi lui répondit favorable- 
ment à l'égard du duc de Navailles, disant, comme 
il avoit accoutumé de le dire, qu'il étoit homme de 
bien, qu'il l’avoit bien servi, et qu'il consentiroit vo- 
lontiers qu'il fût auprès de lui comme toutes les 
autres personnes de qualité de son royaume. A l'égard 
de la duchesse si femme, le Roi dit à la Reine sa 
mère qu'il ne vouloit point encore la voir, et qu'il la 
supplioit de ne lui.rien demander pour elle, La Reine 
mère se contenta pour lors de faire revenir son mari, 
et dit au Roi qu’elle ne lui demandoit rien pour elle, 
puisqu'il ne le. vouloit pas; mais qu’elle le,prioit de 
trouver bon qu’elle mandât au duc de Navailles qu'il 
pouvoit revenir à la cour. Mais ayant trouvé, selon 
mon avis, qu'il seroit plus à propos qu'elle ordonnât 
à M. Le Tellier de le faire, elle l'envoya chercher le 
lendemain, et lui en parla. Ce ministre, qui avoit 
toujours fait une ancienne profession d’être des amis 
de ce seigneur, et qui l'étoit en effet pour les choses 
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faciles à faire, parut recevoir ce commandement | 
avec beaucoup de froideur, et dit seulement à Ja j 
Reine mère qu'il lui obéiroit. Je vis venir ce ministre 
recevoir les ordres de cette princesse; mais quoique 
je fusse assez persuadée de ses bonnes intentions, je 
ne voulus point lui faire paroître avoir part à ce se- 
cret, de peur d’affoiblir dans son esprit cette impor- 
tante protection, et demeurai dans l'attente du succès 
que les paroles de la Reine mère pourroient produire. 
Je me contentai d'écrire à mes amis qu’ils auroïent 
des nouvelles par les grandes voies, et qu’on devoit 
leur mander quelque chose qui leur importoit. Je ne 
m'expliquai pas davantage, parce que, ne doutant 
quasi pas que la Reine mère ne fût obéie, je voulus 
leur laisser le plaisir d’être agréablement surpris par 
un courrier de la part du Roï:et de la Reine sa mère. 
Le courrier n'arriva point; et, par toutes les lettres 
qu'ils m'écrivoient, il me paroissoit qu’on les laissoit 
chez eux paisiblement. Quand je vis quinze jours 
passés dans cet oubli, j'en parlai à la Reine mère, 
qui s'en étonna. L'abbé de Montaigu, par ses-ordres, 
alla savoir de Le Tellier d'où procédoit ce silence, 
et lui dire qu’elle trouvoit étrange de n’entendre 
nulle nouvelle du duc de Navailles. Le Tellier parut 
surpris de cette harangue, et dit qu'il avoit représenté 
à la Reine mère, quand elle lui avoit fait l'honneur 
de lui parler de cette affaire, le mauvais effet que 
devoit avoir sa bonrie volonté pour cet exilé, et qu'il 
ne lui avoit point conseillé de mander le duc de Na- 
vailles ; avouant à milord de Montaigu qu'il en avoit 
parlé au Roi, mais qu'il n’avoit pas trouvé à propos 
qu'il fit ce que la Reine sa mère lui avoit commandé. 
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1 lui dit aussi en confidence que le Roi ne pouvoit 
souflïir que le disgracié reçût des grâces par d’autres 
mains que par les siennes. Je ne fus pas surprise de 
ce sentiment : le génie du Roi le conduisoit toujours à 
vouloir toute la gloire pour lui, suivant en cela les 
maximes crient pratiquées par les souverains. 
Il est à croire de plus on le ministre, qui étoit ha- 
bile, et aussi intéressé à la conservation de sa faveur 
que. le Roi, en qualité de roi, le’ pouvoit être au 
soutien de son autorité, lui avoit dit sur ce sujet 
tout ce qui pouvoit plaire à un maître qui vouloit 
que toutes choses parussent procéder de sa-propre 
volonté. La crainte qu'il eut peut-être qu’on le püût 
*soupconner de favoriser les exilés augmenta ses 
complaisances : cales amis qui ne veulent rien ha- 
sarder sont quelquefois plus dangereux en ces oc- 
casions que les ennemis déclarés. Je ne veux pas 
dire positivement que Le Tellier ait été tel que Je 
l'en soupconnai alors; mais comme dans le nombre 
de ses amis il étoit lui-même celui qu'il aimoit le 
mieux, je. crois qu'il entra naturellement dans les 
maximes de Ja fausse gloire du Roi, et qu'il applaudit 
facilement à ce qui passe parmi les politiques pour 
une habileté nécessaire. Je rendis compte à la Réime 
mère de ce que milord Montaigu m'avoit dit, et lui 
appris la réponse de Le Tellier. Cette princesse, qui 
malgré toutes ses douleurs avoit toujours de lappli- 
cation aux intérêts de ceux qu’elle honoroit de sa bien- 
veillance, me fit l'honneur de me dire vivement, et 
avec un peu d'émotion, que M. Le Tellier avoit tort 
de n'avoir pas fait ce qu’elle lui avoit commandé; qu'il 
étoit foible et mauvais ami, et qu'il avoit menti 
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(voilà ses propres mots) quand il disoit qu'il l'avoit 
conseillée de ne pas mander au duc de Navailles de 
venir : concluant enfin qu’elle vouloit lui en parler 
encore. Elle le fit, et lui soutint qu’elle avoit la pa- 
role du Roi, et qu’elle: vouloit absolument qu'il en- 
voyât de leur part un courrier à.ce duc. Le Tellier 
ne se rebutant point lui fit mille et mille difficultés, 
et lui dit qu'il étoit ami du duc de Navailles; mais 
qu'il ne convenoit pas pour son propre intérêt qu'il 
revint si tôt. La Reine mère lui décida cette affaire, 
Jui disant ces mêmes paroles : « M. Le Tellier, le Roi 
« mon fils est trop honnête homme et trop raison- 
« nable pour manquer à la parole qu'il m'a donnée. 
« Je veux que vous mandiez le duc de Navailles , de 
« sa part et de la mienne; eten même temps je vous 
« permets de l'instruire de toutes vos difficultés, et 
« de lui écrire qu'il choisisse de venir voir le Roi et 
« moi, ou de suivre vos conseils. » Après que cette 
royale sentence eut été donnée, deux jours après, 
qui fut le ro, un jeudi au soir , le Roi vint trouver la 
Reme:sa mère, et lui dit publiquement que comme 
il savoit la bonne volonté qu’elle avoit pour Navailles, 
il venoit lui dire qu'il l’avoit destiné pour commander 
dans les pays d’Aunis, La Rochelle et Brouage, à la 
place du duc de Nevers, qui étoit en Italie. La Reine 
mère reçut cette nouvelle avec joie. Elle lui en donna 
la première des louanges infinies, et ne fit jamais au- 
cun semblant de lui avoir parlé en faveur de ce duc. 
Toute la cour loua le Roi, et tous admirèrent sa gé- 
nérosité d'avoir pardonné à un homme qui lui avoit 
déplu, le comblant de bienfaits lorsqu'il paroissoit 
n'oser seulement espérer son pardon. Le Roi lui- 
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même envoya un courrier au duc de Navailles lui 
porter de sa part les patentes de ces grands gouverne- 
mens, qui engageoient les disgraciés à demeurer hors 
de la cour, où ilne les vouloit pas. Cet habile prince, 
pour les empêcher d'y venir et contenter la. Reine sa 
mère, avoit trouvé cette louable invention, qui en effet 
étoit avantageuse pour les malheureux, satisfaisante 
en quelque façon pour la Reine sa mère, et glorieuse 
pour lui. Elle pouvoitmême être utile à son service, 
parce que le duc de Navailles étoit propre à le bien 
servir dans ce poste si considérable, où il falloit un 
homme fidèle, et capable des grandes choses. On peut 
juger par cette conduite du Roi combien il étoit 
avide de gloire, puisqu'il n’en vouloit pas même 
laisser les miettes à la Reine sa mère. C'étoit en être 
trop glouton; mais la faim qui eausoit cette glouton- 
nerie , toute défectueuse qu'elle est, a toujours été 
remarquée dans tous les grands princes, et a été en 
plusieurs la source de toutes leurs belles actions. Le 
Roi vouloit tenir les grands de son royaume attachés 
à lui par la voie de ses bienfaits, comme la plus belle 
et la plus forte : il désiroit réunir tout à lui; et par sa 
conduite on peut voir qu'en cette occasion toute la 
finesse de Louis x1 le devoit céder à la sienne. Elle 
lui devoit être aussi plus honorable, étant exempte 
de toute malice, et suivie de bons effets. IL falloit 
seulement, pour contenter la Reine sa mèré, accom- 
pagner cette ambitieuse et délicate jalousie de sin- 
cérité; car elle étoit capable d’entrer en confidence 
avec lui sur ses intérêts , et incapable d’èn avoir quel- 
qu'un qui pôt lui nuire. Personne donc ne parlade cette 
princesse , et peu de gens ont su la part qu’elle avoit 
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eue à la belle action que le Roï avoit faite. Je lui dis 
un jour sur cela, pour la divertir, ‘que j'avois envie 
de dire tout haut qu'elle méritoit de partager cette 
gloire que l’on donnoit tout entière au Roi, et que 
je voulois qu’elle fût louée aussi bien que lui. Elle 
me défendit sérieusement d’en parler à qui que ce 
fût, et me fit l'honneur de me dire: « Ge que je 
« voulois faire est. fait, et d’une manière plus avan- 
« tageuse pour ces pauvres gens; car le Roi ne les 
« voulant pas voir leur a donné plus que je n'aurois 
« osé lui demander. -Grâces à Dieu, me dit-elle en- 
« core, je ne me soucie point des louanges : je suis 
« bien aise que le Roi les ait toutes; je souhaite qu'il 
« vive assez vertueusement pour les mériter. » 

Le duc et la duchesse de Navailles recurent le cour- 
rier du Roiï-avec béaucoup de joie et de reconnois- 
sancè envers lui. À l'égard de la Reine mère, dont ils 
surent par mes lettres les bontés, ils n’osèrent s’en 
vanter , et ils observèrent un grand silence sur tout 
ce qui pouvoit avoir quelque rapport à cette princesse. 
Outre les raisons qu'ils eurent de se taire, ils en pu- 
rent avoir une autre que j'ai toujours remarqué être 
naturellement écrite dans le cœur de ceux qui recoi- 
vent des grâces de la cour. Ils ne veulent les devoir 
qu'à celui ‘qui en est le maître, et croient que les 
apparences de leur gratitude l’obligera à leur en faire 
de nouvelles. L'orgueil humain les empêche aussi d’a- 
vouer que les soins et les applications de leurs amis 
méritent qu'ils leur aient grande obligation des choses 
qu'ils obtiennent, croyant qu’elles sont dues à leurs 
services et à leur dignité. 

La Reine mère, ne se contentant pas de répandre 
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ses charitables soins sur les particuliers, voulut aussi 
avant que de mourir travailler à la confirmation de la 
paix qu’elle avoit faite entre le Roi son fils et le Roi 
son frère. Dans ce dessein , elle ordonna au marquis 
de Las-Fuentes, ambassadeur d’Espagne en France, 
d'écrire à ce prince selon ses intentions, et de lui 
mander qu’elle lui conseilloit de penser à disposer de 
ses affaires, en sorte qu'il laissât.la paix dans l'Europe 
tout-à-fait affermie; que de bonne foi il fit quelque 
raison au Roi son. fils sur les justes prétentions qu'il 
avoit sur la Flandre, vu que, par les lois de ces pro- 
vinces, elles paroïssent devoir appartenir à la Reine. 
Ses légitimes souhaits n’eurent pas le succès qu’elle 
avoit désiré : elle eut au contraire le déplaisirde perdre 
ce: frère qu’elle avoit tant aimé, sans qu’elle pût es- 
pérer de laisser sa famille dans la possession assurée 
d’un bien qu’elle leur avoit procuré avec tant de soin. 

La nouvelle de la mort du roi d’Espagne arriva à la 
cour le 27 septembre,.et ce prince étoit mort le 17 du 
même mois. La Reine ce jour-là étoit allée aux Car- 
mélites. Le Roi lui manda de revenir au Louvre chez 
elle dans sa chambre, où il l'attendoit, et dene point 
entrer chez la Reine leur mère. avant que de l'avoir 
vu: La Reine revint aussitôt, pleine d'inquiétude et de 
trouble de ce que le Roi lui venoit de mander. Cette 
princesse étant chez elle lui demanda le sujet de son 
retour , et si la Reine sa mère étoit plus mal. Le Roi 
lui dit que non, mais qu'il avoit de‘mauvaises nou- 
velles à lui dire ;-et qu’il étoit fâché de lui apprendre 
que le Roi son père étoit extrêmement malade. La 
Reine voyant bien que ce qu'il disoit vouloit dire qu’il 
étoit mort, s’écria et lui dit : «Je l'ai perdu; dites-le- 
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« moi, je vois que ce n'est que trop vrai. — Devinez- 
« le, lui dit le Roi, car je ne vous le puis dire. » 
Cette princesse alors, n’en pouvant plus douter ; se 
jeta toute pâmée de douleur entre les bras du Roi, et 
pleura excessivement. Elle en fut si véritablement 
afligée, qu’elle forca le Roi d'accompagner de quel- 
ques larmes celles ‘qu’elle répandit en grande abon- 
dance. Après avoir passé ces premiers sentimens qui, 
à notre honte, ne passent en-tous que trop briève- 
ment, elle se mit au lit, et le lendemain elle y fut 
encore jusqu’au soir; mais voulant voir la Reine sa 
mère, elle jeta un manteau de deuil sur elle, et des- 
cendit dans sa chambre. Cette princesse, quasi mou- 
rante, apprenant cette même nouvelle, avoit pleuré, 
et dit seulement, parlant du Roi son frère; qu’elle:le 
suivroit bientôt. Quand elle sut que la Reine venoit 
li voir, elle nous commanda à toutes de sortir de sa 
chambre, afin sans doute de pouvoir se plaindre de 
leur perte commune avec plus de liberté. Ces deux 
grandes princesses s’'embrassèrent, avec la douleur 
et les larmes que méritoit la tendresse que ce prince 
qu'elles regrettoient avoit toujours eue et pour Fune 
et pour l'autre. L’ambassadeur d'Espagne, seul témoin 
de leurs douleurs, joignit ses larmes à celles que répan- 
dirent en cette occasion les deux premières femmes 
du monde en ‘grandeur et dignité. Lui et la Molina, 
qui seule de femme y fut soufferte , tâchèrent de les 
consoler, par la considération du Eéshone éternel 
dont apparemment jouissoit ce prince. Il voit été tou- 
jours malheureux : ‘mais il avoit su profiter dans ses 
dernières années de ses afflictions, de ses pertes et 
de ses maladies, ayant fait de-toutes ces choses un 
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continuel sacrifice à la justice divine, afin d'éviter 
par cette pénitence les justes châtimens A ses péchés, 
et de ses débauches particulières et publiques. Élles 
avoient par son exemple beaucoup autorisé le vice 
de ses peuples, qui présentement sont déshonorés 
par l'excès de leur débordement. Après cette triste 
entrevue , les deux dames d'honneur, la comtesse de 
Flex et la duchesse de Montausier,, rentrèrent dans la 
chambre de la Reine mère, et moi avec elles. Un long 
silence de la part des deux Reines, et une conversa- 
üon fort languissante de la nôtre, dura jusqu'à l'heure 
que la Reine monta dans sa chambre, où le Roi, au 
sortir du conseil, vint souper avec elle. Ce prince 
étoit déjà peut-être occupé du désir de tirer ses avan- 
tages de l’état où la mort duroï d'Espagne mettoit son 
royaume. Îl ne laissoit après lui qu'un enfant, un peu 
plus jeune que M. le Dauphin, et si malsain qu'il ne 
paroissoit pas devoir vivre. Il étoit fils d’un père soup- 
conné de beaucoup de maux, et qui, par la perte de 
ses autres enfans, donnoit lieu de croire qu'il étoit 
difficile qu'il leur pût donner ‘de la santé, puisqu'il 
n’en avoit pas lui-même. Mais comme Dieu en donne à 
qui il lui plaît, ce jeune Roi parut en avoir, après la 
mort du Roi son père, plus que l’on nepouvoit raï- 
sonnablement l’espérer. On écrivit alors d’Espagne 
qu'il sembloit même avoir pris [a couronne avec l’es- 
pérance non-seulement de la vie, mais d’une vie ac- 
compagnée de bonheur ; car comme, selon la cou- 
tume du royaume, on le proclama roi, ses sujets 
prirent à bon augure de ce que de deux chaises qu'on 
lui présenta, dont l’une étoit en broderie d’or et de 
perles, mais vieille et fort.effacée, qui avoit autre- 
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fois servi à Charles-Quint, et l’autre étoit toute neuve 


et brillante, et d’une.riche broderie, il prit celle de 


$on illustre aïeul, en répétant de son propre mouve- 
ment les paroles de celui qui lui avoit dit qu’elle avoit 
servi à cet empereur, disant : À servido à Carlos- 
Quinto? Pues, en nombre de Dioz, me quiero sen- 
tar en ella( Elle a servi à Charles-Quint? Or je veux 
donc, au nom de Dieu, m'y asseoir ). | 

Pendant que la Reine mère souffroit, et que la 
Reine jetoit des larmes pour le Roi son père, le Roi, 
que la longueur des maladies de la Reine sa mère 
rendoit moins sensible à la tristesse, attiré par les 
plaisirs, se laissoit aller facilement à eux. L'hiver , qui 
convie aux divertissemens, fit que le Roi et Monsieur, 
qui crurent que les maux de la Reine leur mère ne 
fiiroient .pas sitôt, consentirent, quasi malgré leur 
raison, à suivre les sentimens de la nature, qui, au 
lieu de la douleur , voudroit toujours de la joie. 

La veille des Rois [le 5 janvier 1666 ], il y eut 
grand bal chez Monsieur : et malgré l'amitié qu'il 
avoit pour la Reine sa mère , ilne laissa pas d'y prendre 
plaisir. Ce bal fut précédé par un grand soupé, ac- 
compagné de toute la magnificence requise en de 
telles occasions. La Reine, qui n’alloit paint cette 
année aux divertissemens, fit elle-même accommoder 
l'habit du Roi, qui étoit de drap violet, à cause du 
deuil qu'il portoit du roi d'Espagne son beau-père; 
mais si couvert de grosses perles et de gros diamans, 
que c’étoit une chose merveilleuse à voir. Monsieur 
et Madame étoient de même fort parés ; car l’un et 
l'autre n’étoient pas fâchés de faire voir qu'ils étoient 
aimables. Monsieur n’avoit pas de passion dans l'ame 
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qui parût le tourmenter. Au lieu d’aimer la beauté 
des dames , il aimoit lui-même à leur plaire par la 
sienne, et leurs louanges ne lui déplaisoient pas. IL 
se divertissoit en leur: compagnie; mais il paroissoit, 
à son procédé, avoir dans le cœur tant d’innocence à 
leur égard , que les plus dangereuses par leurscharmes 
vivoient avec lui et lui avec elles aussi modestement 
que .s’il eût été lui-même une dame. Cette fête se 
donna sous la nécessité apparente de quelques étran- 
gers d'importance, à qui le Roi voulut faire voir la 
grandeur et la beauté de la cour. 

I fallut alors [le 6 janvier] que le Roï et Moine 
missent pour deux jours quelque intervalle à leurs 
ro car la Reine leur mère empirà beau- 
coup. Le lendemain, jour des Rois, elle retomba 
dans de nouveaux accidens : la fièvre lui redoubla, 
elle eat-un grand frisson, et il parut une autre éré- 
sipèle, que l’on dit être l'effet ordinaire des cancers. 
La Reine mère étant dans un état pire que la mort, 
on crut qu’elle devoit être lasse du remède d’Alhot, 
qui lui causoit incessamment une douleur insuppor- 
table ; mais elle n’en parloit point, et il falloit x peu 
près le deviner. Plusieurs personnes lui proposèrent 
de le quitter, et de se mettre entre les mains d’un 
homme qui se disoit de Milan, qui depuis quelque 
temps étoit venu s’introduire en France, disant qu'il 
avoit un remède infaillible pour le mal de la Reine 
mère. L’ambassadeur d'Espagne avoit écrit en Italie 
pour savoir de ses nouvelles, et les relations n’en 
avoient pas été avantageuses; mais 1] traitoit, une 
femme qui paroissoit se porter mieux depuis qu'elle 
- se servoit de lui. L’indifférence de la Reine mère étoit 
T. 40. 18 
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si grande sur ce qui regardoit sa vie, qu'elle ne 
paroissoit point avoir de volonté déterminée, ni de 
prendre ni de laisser Alliot. Quand on lui proposoit 
de le changer , elle disoit qu’un autre peut-être feroit 
encore pis, et on ne pouvoit apercevoir en elle qu'une 
ferme résolution de souffrir. Elles’abandonnoit entiè- 
rement à la volonté de Dieu, jusqu'a s’'abandonner 
aussi en toutes choses à la volonté des hommes. Chacun 
se méloit de lui donner des conseils : mais elle n’en 
récevoit aucun , et ne paroissoit pas même fort appli- 
quée à les écouter. Elle renvoyoit toujours au Roi 
ceux qui lui en parloient, et le prioit d'en ordonner. 
IL paroiïssoit y penser avec assez d'application pour 
laisser voir en lui que l'amitié qu'il avoit toujours eue 
pour la Reine sa mère n'étoit pas éteinte dans son 
cœur ; mais la Reine mère empiroit : et les médecins, 
qui peu auparavant, dans un bon intervalle qu’elle 
avoit eu , avoient dit qu'elle ne mourroit pas de son 
cancer, en désespéroient, et ne sachant plus que 
faire, lui persuadèrent de se servir du Milanais. Elle 
y consentit aussitôt, sans montrer ni espoir, ni crainte, 
ni répugnance : et le 9 de janvier cet homme lui ap- 
pliqua ses remèdes; mais ils n’eurent point d'autre 
effet que de hâter sa mort. | 

Ce même jour il y eut des fiançailles, au Palais- 
Royal, d'une fille d'honneur de Madame, nommée 
Artigny (1), confidente du Roi et de mademoiselle de 
La Vallière. Le Roi luidonna de considérables sommes 
d'argent , et la fit épouser au comte Du Roule, avec 
de grands avantages qu'il lui fit. Elle eut sujet, selon 
les fausses maximes du monde, de s’estimer heureuse 


Q) ÆArtigny : Claude-Marie Du Quart. 


» 
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d'avoir été la confidente des secrets du Rois car de 
pauvre et accablée de la mauvaise fortune, elle de- 
vint une grande dame. s 
Après les. fiançailles faites au Palais-Royal, suivit 
une grande fête chez le duc de Créqui, parent du 
comte Du Roule, c’est-à-dire, le bal, la comédie et 
un grand soupé. La Reine, qui ce soir-là étoit seule 
auprès de la Reine sa mère, et qui par la raison de 
son deuil, ainsi que je viens de le dire, ne pouvoit 
être d'aucun divertissement, murmura contre celui-là. 
Il lui déplaisoit encore plus que les autres, à cause 
de la part que mademoiselle de La Vallière y avoit : 
car toutes les faveurs faites à son amie d'Artigny ti- 
roient leur $ource de la sienne. La Reine mère , avec 
sa douceur ordinaire, répondit à la Reine qu'il falloit 
pardonner les emportemens de la jeunesse; mais, de 
la manière qu’elle le disoit, il me parut clairement 
que son cœur ne s’accordoit pas avec sa prudence. 
Ce n’est pas sans sujet que les poètes ont feint des 
demeures délicieuses où leurs héros restoient en- 
chantés, c’est-à-dire privés de la connoissance de 
leurs devoirs, et soumis aux illusions des sens; puis- 


que les passions ordinaires, par leurs effets, nous 


font voir de nos yeux des hommes sages avoir des in- 
tervalles d'éemportement qui leur font perdre l'usage 
de leur raison, et les empêchent de faire aucuns actes 
de la vertu qu'ils ont naturellement dans le cœur, 
dont ils ont donné d’évidentes preuves. J’étois seule 
auprès des deux Reimes; et leur conversation sur 
cette grande matière me faisant de la peiné, pour les 
détourner toutes deux de ces fâcheuses pensées , et 


leur faire changer de discours, je leur dis que j'es- 
18. 


di: 


pérois aussi que nous aurions notre tour, et que nous 
danserions au printemps. Mon dire étoit fondé sur , 
une prophétie qu’un de mes amis , le matin de ce même 
jour, me dit avoir été faite, et que j'avois contée à la 
Reine mère. Il m'avoit appris qu'un grand astrologue 
de notre: temps assuroit qu'elle guériroit vers cette 
saison, et cette fabuleuse prédiction me faisoit espérer 
quelque merveille du remède du Milanais; mais c’é- 
toit d’une manière qui ne me consoloïit guère: car je 
voyois des choses trop contraires à cette prédiction 
pour en. tirer quelque espoir véritable. 

Le lendemain des fiançailles de mademoiselle d’Ar- 
ügny, qui fut le 10 du mois, la fièvre de la Reine 
mère, qui le jour précédent avoit été moindre, re- 
doubla par un grand frisson qui lui dura long-temps. 
Malgré ce fâcheux accident, le Roi et Monsieur furent 
à Ja Comédie avec la nouvelle mariée. Le soir, les mé- 
décins trouvèrent la fièvre de la Reme mère fort al- 
lumée ; et son pouls étant mauvais, ils jugèrent à 
propos de la saignér. La Reine aussitôt le manda au 
Roi. Il vint, après que la comédie fut achevée, voir 
la Reine sa mère, qui venoit d'être saignée. Dans ces 
états si terribles elle passa de cruelles nuits, et l'excès 
de la‘ douleur la forçant quelquefois de soupirer de. 
temps en temps, parlant à Dieu, on entendoit qu’elle 
disoït : « Hélas, Seigneur ! je me plains ,‘et vous vou- 
« lez que je souffre. » Depuis qu’elle se servoit du 
Milanais, son martyre étoit augmenté par la puanteur 
qui sortoit de san cancer. Cette souffrance étoit si 
contraire à son inclination, qu’on peut dire avec vé- 
rité que ce mal seul en étoit un fort grand pour elle. 
Un de ces jours comme elle se-plaignoit de cette in- 
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commodité, étant seule auprès d'elle, elle me fit 


+ l'honneur de me dire tout bas : « Dieu veut en cela 


« me châtier d’avoir eu‘trop d'amour propre, et d’a- 
« voir trop aimé la beauté de mon corps. » 

Le 15, on donna à la Reine mère une médecine, et 
les médecins s’imaginèrent qu’elle lui avoit fait du 
bien ; mais la nuit suivante elle fut très-malade. Sa 
douleur fut si grande qu’elle se sentittcomme forcée 
de jeter des larmes, qui sortirent de ses yeux avec 
abondance. Mademoiselle de Beauvais, qui la veilloit, 
me conta le lendemain que cette vertueuse princesse 
Jui avoit dit : « Je ne pleure: ‘pas ; ces larmes que vous 
« voyez sortir de mes yeux, c’est la douleur qui les 
« contraint de sortir ; car vous savez que je ne suis 
« pas pleureuse. » RS Le d’Auch voyant le 
mauvais état où elle étoit, l'en avertit, et lui parla 
clairement du peu d'espoir qu'avoient les médecins 
de sa vie. Elle l'en remercia, et sans s'étonner de 
cette harangue, n’en fit aucun semblant. 

Depuis quelques mois, la Reine mère se confessoit 
tous les jours, et son confesseur l'entretenoit long- 
temps. Elle en avoit un alors, qui étoit venu d’Es- 
pagne , qui se trouva par bonheur pour elle unsbon 
religieux et savant : si bien qu'il est à croire qu'elle 
étoit bien préparée à ce grand voyage de l'éternité 
qu’elle devoit faire bientôt. C’est ce qui causoit en 
elle cette grande paix. Une autre nuit des dernières 
de sa vie, la même mademoiselle de Beauvais m'a 
conté que quelques-unes de ses femmes et elle 
étant auprès de cette constante princesse, elle leur 
dit : « Je sais l'état où je suis; je sens que je ne puis 
« plus vivre, et je vois bien à vos mines que vousen 
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« êtes toutes aussi persuadées que moi. » Une de 
celles qui étoient présentes s'étant mise à pleurer, la 
Reine mère lui dit presque’en riant, et comme se 
moquant d'elle : « Vraiment, Niel (e’est ainsi que 
« s’appeloit cette dame), vous êtes bien sotte ! Etne 
« faut-il pas mourir ? Et de plus, quand celà sera, 
« vous pleurerez; mais ne vous en afiligez pas avant 
« le temps. » 

Le samedi 16 du mois, je ne pus aller au Louvre; 
et comme j'envoyois souvent savoir.des nouvelles de 
la Réine mère, on me manda toujours qu’elle empi- 
roit. Le lendemain dimanche au matin, je la trouvai 
très-mal , et touté sa cour dans une grande, consterna- 
tion. Monsieur , en : voyant, me fit l'honneur de 
me dire : « Que fites-vons En que ‘vous n'étiez pas. 
« iei? Nous eûmes une terrible journée. » Je parlaï 
au Milanais. Je le trouvai sans parole, et les médecins 
sans aucune espérance. Une érésipèle étoit sortie tout 
de nouveau ; mais elle n’avoit fait que paroître, et 
n’avoit point eu d'autre effet que de lui avoir fait en- 
fler les bras et les mains , et même la gorge. Outre 
ces mauvais accidens , elle avoit le pouls mauvais et 
foible. | 

La douleur que je sentis, voyant la Reine mère en 
cet état [le 17 janvier |, me fit sortir d’auprès d’elle ; 
afin d'aller chercher hors de sa présence quelque sou- 
lagement à ma peine. Je m'en allai à la messe aux 
Jacobins de la rue Saint-Honoré. Là j'éprouvai cé que 
c'est que de perdre ce que l’on aime; mais ayant 
repris des. forces en ce lieu, par la soumission que 
toute ame chrétienne doit avoir aux volontés divines, 
je retowrnai au Louvre ; car l'inquiétude et la tristesse 
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nous portent naturellement à changer de lieu. Comme 
j'entrai dans la chambre de cette grande Reine, je 
itrouvai Monsieur seul auprès d'elle, assis au chevet 
de son lit. Elle étoit dans son meilleur temps , je 
veux dire dans l'intervalle de ses redoublemens. Elle. 
étoit même un peu mieux que le matin, parce qu’elle 
s’étoit assoupie pour.quelques momens. Ses souf- 
frances ne laissoient pas d’être excessives : je le con- 
nus à ses yeux, et malgré son silence je vis ses dou- 
leurs: Je‘me mis à genoux devant son lit; et comme 
je voulus lui toucher le pouls, elle me fit l'honneur 
de me dire ces mêmes paroles : « Madame de Motte- 
« ville, je souffre beaucoup. Il n’y a point d’endroit 
«en mon corps dans lequel je ne sente de très- 
« grandes douleurs. » Puis levant les yeux au ciel, 
elle dit : « Dieu le veut: Oui, mon Dieu, vous le 
« voulez, et je le veux bienaussi de tout mon cœur : 
« oui, mon Dieu, de tout mon cœur. » Monsieur, 

tendrement dde de ces admirables paroles, se mit 
à pleurer ; et les larmes m’étant venues aux yeux ;, je. 
me retirai d’auprès d’elle sans pouvoir lui répondre. 
Dieu étoit dans son cœur, qui lui donnoit toute la 
piété et la patience dont elle avoit besoin. Les rai- 
sonnémens des créatures n’y pouvoient rien ajouter. 
Il ne restoit rien à faire à ceux qui avoient l'honneur 
d’être auprès d’elle, qu’à l’admirer ; mais cette ad- 
miration pouvant étre dangereuse à sa perfection , le 


‘mieux étoit de se taire, et de remercier Dieu des 


grâces qu'il lui faisoit. Après ces marques de vertu, 
de soumission et de patience, cette admirable prin- 
cesse nous en donna de la force de son ame; car la 
Reine étant arrivée là-dessus, elle s’assit auprès d'elle, 
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et Monsieur se rapprocha. L’ambassadeur d'Espagne 
entra dans ce même instant, qui apporta des lettres 
à la Reine. Il s’en trouva une de Ja reine d'Espagne, 
qui écrivoit à la Reine mère, sa tante et sa belle-sœur 
tout ensemble. Elle la prit, et pria la Reine de la 
lire tout haut: ce qu'elle fit. Cette lettre.étoit bonne, 
‘bien longue et de bon sens. Monsieur , voulantss’ins- 
truire des grandes choses, fit plusieurs questions à 
l'ambassadeur d’Espagne sur les affaires de ce royaume, 
et sur le gouvernement de la régente. Cet homme 
étoit naturellement grand parleur. Il amplifia cette 
conversation de quantité de paroles inutiles, et la 
rendit fort longue. La Reine mère, malgré la mort et 
la douleur qui la menaçoit, entra dans toutes ces nar- 
rations avec un esprit aussi présent que si elle eût 
été en bonne santé; puis elle-même prit la lettre et 
la mit sous son oreiller, disant à la Reine tout ce qu’elle 
désiroit mander à cette reine régente, à qui elle devoit 
faire réponse au lieu d’elle. Pendant ce temps-là je 
m'occupai davantage à remarquer la fermeté de la 
Reine mère toujours égale en tout temps , qu’à écou- 
ter les raisonnemens qui se firent sur la cour d’Es- 
pagne; et ceux qui pourront lire quelque jour ces 
Mémoires trouveront sans doute que j'avois raison. 
En ce même moment la senora Molina s'approcha de 
cette illustre malade, et lui dit en espagnol : 4/e que 
Vuestra Magestad es muy coloradica (En vérité, 
Votre Majesté est bien rouge). Et la Reine mère de: 
sang-froid, et comme en riant, lui répondit : F como, 
Molina! en verdad que tengo muy buena caleniura 
(Comment , Molina! j'ai une bonne grosse fièvre ). 
Aussitôt après çette tranquille conversation, la Reine 
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mère eut un redoublement qui fut plus violent que les 
autres. Elle connut qu’elle empiroit, et le dit à l’ar- 
chevêque d’Auch, qui en demeura d'accord avec elle; 
mais comme il ne la trouva pas encore assez mal pour 
lui donner le saint viatique, elle conclut de commu- 
nier après minuit. | 

À l'heure ordinaire, c’est-à-dire à dix Hentés 
soir , la Reine mère a le bon soir à la Reine, 
Monsieur et à Madame. Il nous parut, à la comtesse 
de Flex et à moi, qu’elle les pressa de partir avec 
plus d’âpreté qu'elle n’avoit accoutumé de faire. Elle 
étoit plus abattue et plus oppressée de ses excessives 
douleurs ; et comme elle n’aimoit point à faire voir ses 


souffrances , elle voulut alors être seule, afin de pou- 


voir endurer ses maux avec moins de contrainté. Ce 
même soir, en voulant prendre des œufs frais qu'on 
lui servit, elle me parut dans un fort mauvais état, 
et dans ce seul instant de sa vie elle parut avoir plus 
de soixante ans ; car son corps, par l’enflure de ses 
bras ,.de ses mains et de son visage, étoit si appesaniti 
qu’à peine pouvoit-elle lever la tête, ni hausser ses 
mains jusqu'à sa bouche. Il-étoit difficile de voir une 
si grande, prineesse en cet état sans envisager forte- 
ment le néant de la créature, et combien tous les 
secours sont inutiles quand il plaît à Dieu de dé- 
truire les premières personnes du monde. 

Depuis les grands maux de la Reine mère, elle avoit 
accoutumé, quand sa royale famille l’avoit quittée et 
que le rideau de son lit étoit tiré, de faire dire les 
litanies de la Passion avec beaucoup d’autres prières : 
ce que l'archevêque d’Auch faisoit pour l'ordinaire, 
ou quelqu'un de ses aumôniers. Après qu’elles eurent 
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été dites , on se retira d’auprès d’elle pour voir si elle 
n’auroit point quelque moment de repos ; mais bien 
loin d’en avoir, nous l’entendîmes toujours se.plain 
dre: ce qu elle se permettoit de faire quelquefois la 
nuit, mais jamais le jour,. parce que la nuit elle étoit 
plus seule , et ne craignoit point de faire de la peme 
à personne. : : 

Après minuit ,-son grand aumônier lui dit Ja:messe 
dans son oratoire, qui étoit à la ruelle de son lit. I la 
communia, et je remarquai qu'elle reçut Notre Sei- 
gneur avec une dévotion ‘tout extraordinaire. ‘Il 
sembloit, vu le calme où elle étoit, que ses douleurs 
et ses maux l’eussent quittée; car son application à 
Dieu étoit si grande, qu'il étoit aisé de voir que l'ame 
en ces occasions l’emportoit sur le corps. Elle fut 
servie, après l'archevêque d’Auch, de l’évêque de 
Mende, son premier aumônier ; de l’abbé de Guema- 
deuc , son aumônier ordinaire, et de quelquesautres; 
de la comtesse de Flex sa dame d'honneur , et de la 
duchesse de Noailles sa dame d’atour. Le silence et 
la solitude de la nuit n’empéchèrent pas que toutes: 
ces personnes ne rendissent, par leurs grands respects 
et par leurs révérenees réitérées, tous les honneurs 
qui étoient dus à une si grande princesse, qui étoit 
en naissance et dignité la première du monde; mais 
toute son élévation alloit être anéantie , et cette si au- 
guste personne, si estimable et si révérée, malgré nos 
souhaits alloit être effacée du nombre des vivans,; 
parce que Dieu, le dieu des vivans-et des morts, le 
vouloit ainsi. | | 

Le lundi, après avoir un peu reposé, je retournai 
au Louvre de bon matin [le 18 janvier |. La Reine 
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mère avoit beaucoup souffert depuis sa communion; 
sa fièvre et les fâcheux accidens de sa maladie aug- 
mentoient plutôt que de diminuer. Le remède du 
Milanais étant de soi fort violent , avoit fait consom- 
mer les chairs du cancer trop promptement ; et les 
esprits étant dissipés, la nature n’avoit plus de force 
pour jeter dehors l'humeur de l’érésipèle. Cette hu- 
meur s’étoit tellement jetée entre cuir et chair, que 
ses épaules commencoient à s’ulcérer ; et comme elle 
étoit toujours couchée sur le dos, elle y sentoit beau- 
coup de mal. Elle me recommanda de les toucher. 
Je les trouvai déjà toutes pleines de glandes, et je 
fus étonnée de ce qu’elle souffroit une si grande aug- 
mentation de douleur sans en parler. Je le dis aux 
médecins, afin de les obliger à y mettre quelque 
chose. Ils le promirent, et je vins le dire à la Reine 
mère. Cette pieuse et constante princesse ne se re- 
gardant plus devant Dieu qu'avec les sentimens d’une 
chrétienne pleine d’humilité et de l'unique désir de 
faire pénitence, me fit l'honneur de me répondre ; 
tout occupée en Dieu : « J’ai abandonné mon corps 
« à la justice de Dieu : les hommes en feront tout ce 
« qu'il leur plaira. » Comme les hommes étoient des- 
tinés à la faire souffrir, ils ne mirent rien sur ses 
épaules. Il est à croire que Dieu l’ordonnoit de cette 
sorte, pour la purifier davantage à ses yeux. 

La comtesse d’Ille (:) alors s’étant approchée de la 
Reine mère , elle lui dit qu’elle souffroit d’excessives 
douleurs; et lui parlant de la peine qu’elle avoit de 
la mauvaise senteur qui sortoit de son sein, après une 
réflexion qu’elle fit sur l’état où elle étoit, elle lui dit 


(1) Dame catalane, qui avoit du mérite et beaucoup d'esprit, 
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en la regardant fixement, touchant son drap : Za! 
condessa, savanas de batista ! condessa , savanas 

de batista! ( Ah! comtesse, des draps de batiste ! 

des draps de batiste, comtesse! ) Elle voulut lui 

maïquer par ces paroles, et en lui montrant ses draps, 

qu'elle se reprochoit alors les délicatesses trop grandes 

qu’elle avoit eues pour sa personne, quand , étant en 

santé, elle ne pouvoit souffrir que des draps extra- 
ordinairement fins. Cette dame prétendoit venir d’an 
bâtard d’un des derniers rois d'Arragon. Son mari 
étoit Catalan de nation ; son nom étoit d'Ardenne ; il 

s'étoit révolté contre le roi d'Espagne son maître, 

et l’avoit quitté pour se donner au Roi. L'un et l’autre 

avoient de la piété, de l'esprit et du mérite; et la 

“Reine mère estimoit assez cette dame. 

Sur les dix heures du matin, la Reine mère som-? 
meilla un peu, plutôt par excès de lassitude que par une 
bonne cause. À son réveil, le.Roi la vint voir, qui n'y 
tarda guère ; car dans ce moment il falloit qu'il allât 
au conseil. La Reine et Monsieur, étant restés auprès 
d'elle, se mirent à parler de choses indifférentes pour 
essayer de la divertir. J’étois au pied de son lit. Cette 
princesse , jusqu’à sa fin toujours occupée des besoins 
des autres , eut soin de me demander si j'avois diné : 
car alors il étoit tard. Quand je lui eus dit que non, 
elle me répondit avec cette douce et honnête manière. 
dont elle savoit charmer ceux qui avoient l'honneur 
de l’approcher : « Vous avez bien la mine aujourd'hui 
« de n’y pasaller. Allez, allez dîner chez la Molina; » 
voulant me dire par là qu’elle connoissoit que l'état 
où elle étoit me rendroit incapable de penser à mes 
besoins. Voilà une des dernières fois qu’elle m'a fait 
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l'honneur de me parler : car la mort depuis cet ins- 
tant la forca d'oublier ceux qu’elle honoroit de sa 
bienveillance, pour ne s'occuper plus que de l'éter- 
nité et de sa royale famille. Elle voyoit de près ce 
terrible moment qui devoit bientôt la séparer pour 
Jamais de la terre: Elle désiroit sans doute d’aller jouir 
de ce repos qui ne finit point; mais avant que de le 
posséder, il falloit que ce qui étoit corruptible en elle 
prit fin: et ce fisage si affreux à tous, et qui mal- 
gré sa constance lui paroissoit tel, étoit une assez 
grande affaire pour remplir toutes ses pensées. Sur Les 
trois heures après midi, son redoublement la prit, et 
les médecins trouvèrent qu’elle empiroit. L’archevé- 
que d’Auch alors lui parla plus positivement des ap- 
proches de la mort : ce qu’elle reçut à son ordinaire,” 
car il y avoit long-temps qu’elle étoit accoutumée à 
cette harangue. Il lui conseilla de faire une revue sur 
toute sa vie, et de la partager en trois états : en celui 
de son enfance jusqu’à son mariage ; depuis son ma: 
riage jusqu’à sa régence, et depuis sa régence jusqu'à 
l'heure où elle étoit. Elle recut ce conseil, et se mit 
aussitôt en état de l’exécuter. Elle fut quelque temps 
à y penser, puis fit approcher son confesseur; et 
l'ayant fait asseoir auprès d’elle , elle commenca une 
conversation avec lui, qui paroissoit plutôt une légère 
revue qu'une confession générale faite avec lés appli- 
cations, d'esprit que demande cette action; car elle 
souffrit que quelque peu de personnes demeurassent 
dans sa chambre, et j'eus l'honneur d'être de ce 
nombre. 

Le soir à dix heures, le Roi, la Reine, Monsieur et 
Madame, après qu'ils eurent soupé, rentrèrent à leur 
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ordinaire dans sa chambre ; maïs elle les pressa ins- 
‘tamment de la laisser, et de se retirer. Le Roi, voulant 
lui obéir , s’en alla ; et la Reine monta à sa chambre. 
La Reine mère, qui crut que Monsieur ne la voudroit 
point quitter, lui ordonna positivement de s’en aller 
chez lui. Il voulut éviter ce commandement, et se 
cacha dans le cabinet des bains, puis fit semblant de 
s’en aller; mais la Reine sa mère, prévoyant toutes 
ses Jouables finesses, le rappela, éBilui dit qu'elle le 
vouloit absolument. Il fut donc contraint de ne plus 
paroître devant elle , et demeura presque toute la nuit 
assis au pied de son lit. J’eus l'honneur de lwi tenir 
compagnie et de participer à ses inquiétudes, qui re- 
doublérent beaucoup à cause d’une fâcheuse toux qui 
survint à la Reine sa mère, par où l’on jugea que l’hu- 
meur du cancer se jetoit sur la poitrine , et que c'é- 
_ toit une marque certaine du malheur qui ailoitarriver 
à la maison‘royale et à toute la France. À minuit, le 
redoublement de cette princesse parut un peu: dimi- 
nué ; et Monsieur s’en alla, afin de laisser reposer les 
dames qui veilloient la Reine sa mère. Il me fit l'hon- 
neur de me remener avec lui au Palais-Royal, où je 
logeois, et où je m'assure qu'il eut une mauvaise nuit; 
car 1l me parut aussi afiligé qu’ille devoit être. 

Le lendemain mardi [te 19 janvier ], les mauvais 
accidens qui paroissoient nous devoir privér de notre 
illustre princesse augméntèrent toujours;-mais sa pro- 
preté , qui malgré la nature de son mal ne l’abon- 
donna jamais, r obligea sur le soir de désirer que l'on 
fit son lit. Elle fut be avec beaucoup de peine: car 
elle étoit foible et fort pesante. Aussitôt qu'elle y fut 
remise, les médecins , qui trouvèrent que son pouls 
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étoit mauvais et qu’elle s’affoiblissoit, dirent au Roi 
qu'il falloit penser à lui faire recevoir le saint viatique. 
Il étoit alors cinq ou six heures du soir; et quoiqu'’elle 
n’eût jamais témoigné d'appréhender la mort, on ju- 
gea à propos dela panser avant que de lui dire l’état où 
elle étoit. Depuis quelques jours, quand on la pansoit, 
on lui tenoit des sachets de senteur auprès du nez, 
pour la soulager de la mauvaise odeur qui sortoit de 
sa plaie. Jusque là elle n’en avoit pas été incommodée, 
parce que les autres remèdes dont elle s’étoit servie 
empéchoient la pourriture; et même alors ceux qui 
l'approchoiïent, par la quantité de parfums qui étoient 
sur son lit, n'en pouvoient pas être incommodés. 
Gette dernière fois je remarquai qu’elle ne se voyoit 
pas en nécessité de boucher son nez, sans avoir de 
quoi offrir à Dieu par de nouveaux sacrifices; puis 
regardant sa main qui étoit un peu enflée, elle dit tout 
bas, comme se le disant à elle-même, en faisant un 
petit signe de la tête qui vouloit beaucoup dire: « Ma 
« main est enflée, dà : ilest temps de partir. » Tant 
de maux et de souffrances n’avoient pu détruire la 
beauté de ses bras et de ses mains; jamais ils n'en 
avoient tant eu que dans ces derniers jours : ce que 
les maladies avoient pu gâter par un peu de maigreur, 
l’enflure qui leur restoit de l’érésipèle le réparoit par- 
faitement. Ils paroissoient plutôt des bras ét des 
mains d’albâtre que de chair; mais ce qui dans le 
temps n’avoit pu finir alloit être effacé par la fin de 
ce même temps. 

L’archevêque d’Auch , à qui la Reine mère s’étoit 
confiée du soin de la plus importante aflaire de sa 

* vie, qui étoit de lui aider à la bien finir, lui dit alors 
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qu’elle n’avoit plus de temps à perdre, et qu'il étoit 
nécessaire de penser à ‘recevoir ses derniers sacre- 
mens. Dans ce moment Je n’étois pas auprès de. cette 
grande princesse : ma douleur m’obligeoit souvent de 
m'en séparer, et ce discours, quimarquoit les funestes 
approches de la mort, m'avoit fait retirer dans un com 
de son cabinet. Geux qui en étoient plus proches ont 
dit qu’alors sa voix changea, et que, malgré sa fer- 
meté ordinaire, l'horreur naturelle que tous les hom- 
mes sentent à la vue de leur destruction eut en elle 
son effet. Quand cela seroit, je ne m'en étonne pas; 
il n’y a guère de héros, de philosophes ni même de 
saints qui n'en aient senti l’amertume; mais pour 
moi, je puis dite avec vérité que m'étant rappro- 
chéé d'elle aussitôt après, je ne m'aperçus point de 
ce changement, et que si la nature la forea de sentir 
pour quelques momens la perte de sa vie, sa raison 
et la force de son esprit surmontèrent bien vite ces 
sentimens dans son ame : car, depuis cet instant, 1l 
ne parut. en elle aucune marque de crainte ni de tris- 
tesse. Elle n’eut aucun attendrissement sur elle-même, 
et ne témoigna nulle foiblesse, ni dans ses paroles ni 
dans ses actions. Dieuluiavoit donné une fermeté qui, 
dans toutes les grandes {occasions où elle avoit eu à 
résister à ses malheurs et à ses ennemis, ne l’avoit ja- 
mais abandonnée. Il ne l'en voulut pas priver dans 
cès dernières heures, .où nous devons croire que la 
main du Très-Haut, qui a toujours été à son aide, la 
soutint et, la fortifia. 

La Reine mère alors voulut parler au Roi, et fitreti- 
rer tout le monde. Elle voulut aussi parler à la Reine, 
et ensuite à tous les deux ensemble. Il'est à croire 
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qu’en cette occasion elle leur souhaita le bonheur et la 
paix dans leur mariage, avec la crainte de Dieu et l’a- 
bondance de ses bénédictions. Les paroles de cette 
estimable mère furent sans doute recues du Roi avec 
un vrai cœur de fils plein de respect et de reconnois- 
sance ;.et s’il nous est permis de pénétrer dans leurs 
sentimens , nous devons penser que tout ce qu'une si 
louable et si vertueuse amitié a pu produire en l’une 
et en l’autre de ces personnes royales ne sauroit être 
sans l'accompagnement des grâces célestes. Cette ad- 
mirablé mère voulut de même parler à Monsieur. On 
peut juger aussi qu'elle lui donna des avis salutairés 
pour l'avenir, nécessaires à son salut, convenables à 
la grandeur de sa naissance et utiles à son repos , afin 
que sa vie fût chrétienne, estimable au public, et sa 
conduite agréable au Roï. 
Après toutes ces choses, on ne pensa Lis qu’à faire 
recevoir le saint viatique à la Reine mère. Le Roï et 
la Reine, Monsieur et Madame allèrent au devant du 
Saint Sacrement. Mademoiselle, fille aînée du feu duc 
d'Orléans, M. le prince, M. le duc et madame de 
Carignan les suivirent, accompagnés de toute la cour. 
Les hommes allèrent avec le Roi jusqu’à la paroïsse ; 
les dames, avec la Reine, jusqu’à la porte du Louvre. 
L’archevêque d’Auch apporta Notre Seigneur, suivi 
de l’évêque de Mende ;, du curé-de Saint-Germain, de 
Tabbé de Guemadeuc et de quelques autres aumô- 
niers. Cet archevêque, tenant la sainte hostie, fit à 
la Reine une exhortation fort chrétienne. Il lui fit 
voir la nécessité de s’anéantir devant Dieu, lui repré- 
senta l'inutilité de toutes les choses que l’on estime le 
plus dans le monde, êt lui dit qu’encore qu'elle fût 
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fille de tant de rois et d’empereurs, mère, tante et 
sœur des plus puissans princes de la terre, elle devoit 
considérer qu’elle alloit être égalée à la moindre créa- 
ture ; que toutes ces grandeurs ne lui serviroïent plus 
de rien ; que le seul repentir de ses péchés, sa péni- 
tence et son humilité en ce terrible moment lui se- 
roient utiles et salutaires ; qu’elle alloit paroître devant 
Dieu pour être jugée selon ses œuvres, où la seule 
miséricorde de Dieu alloit être toute sa richesse. Elle 
écouta ce discours avec un grand recueillement d’es- 
prit, et communia avec une dévotion digne des senti- 
mens de piété qu’elle avoit eus toute sa vie. L'émotion 
d’une si sainte et si importante action, et celle de la 
fièvre, lui donnèrent alors du brillant dans les yeux 
et du rouge au visage; .et dans cet instant elle parut 
si belle à tous, et particulièrement au Roi qui étoit 


debout aux pieds de son lit, que se tournant vers ma- 


demoiselle de Beauvais, qui se trouva auprès de lui 
occupée au service, il lui dit à demi bas : « Regardez 
« la Reine ma mère : je ne l'ai jamais vue si belle: » 
Après que cette admirable princesse eut employé quel- 
que temps à remercier Dieu, à l’adorer et à penser 
à l'éternité, elle fit approcher ses illustres enfans, et 
leur donna sa bénédiction, leur souhaitant celle de 
Dieu. Elle la donna encore en particulier à la Reine 
pour monseigneur le Dauphin son petit-fils, et à Mon- 
sieur pour ses deux autres enfans. Elle ne parla point 
à Madame en particulier : car elle crut, à ce que l’on 
s'imagine, que les sentimens de cette jeune princesse 
étoient si fortement établis dans son cœur, qu'il lui 
seroit impossible de les changer. Ges quatre royales 
personnes se jetèrent à genoux devant le lit de la 
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Reine leurmère, lui baisèrent li main, et pleurèrent ; 
mais comme je fais profession de dire sincèrement la 
vérité, 1l me semble qu'ils ne pleurèrent pas tant 
que la première fois qu'ils crurent la perdre à Saint- 
Germain, ou du moins ils ne pleurèrent pas assez. II 
est de la nature du temps d’user toutes choses , et l’état 
où elle étoit diminua sans doute leur douleur : car ses 
maux ne pouvant finir qu'avec sa vie, c’étoit quasi 
l'aimer que de voir sa fin avec quelque espèce de 
consolation. Tous ceux qui étoient dans la chambre 
pleurèrent aussi; mais celle qui étoit si digne d’être 
regrettée ne parut s'émouvoir sur rien de ce qu'elle 
voyoit, et demeura dans une gravité qui avoit quel- 
que chose de fort beau. Cette grande princesse oc- 
cüpa son esprit à penser à Dieu seul, qui, régnant en: 
elle par la foi, l'empéchoit de sentir la perte de la 
vie. Le Roi étoit alors debout vis-à-vis d'elle , qui pleu- 
roit. Après qu’elle eut été quelque temps recueillie, 
elle le regarda fixement, et lui dit, avéc la majesté 
d’une reine et l’antorité d’une mère : « Faites ce que 
« je vous ai dit; je vous le dis encore, le Saint Sacre- 
« ment sur les lèvres. » Le Roi, avec un profond res- 
pect, et les yeux pleins de larmes, bassant la tête, 
Jui répoñdiequ'il n’y manqueroit pas ; et jusqu'à cette 
heure on’ ignore ce que c’étoit. M. le prince ‘auprès 
de qui je me trouvai, et qui étoit appuyé contre le 
balustre du lit, se tournant vers moi, me fit l'honneur 
de me dire, avec une exclamation glorieuse et hono- 
rable à la mémoire de cette vertueuse Reine : « Je 
« n'ai jamais rien vu de si beau. Voilà une femme 
« dont le mérite est digne d’une estime éternelle. » 
Le confesseur de cette merveilleuse princesse nous 
] 9 > 
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dit peu après, à la Molina et à moi, que s'étant ren- 
contré ce jour-là entre le Roï et elle, il avoit entendu 
qu’elle lui avoit recommandé de hr ddine à ceux 
qu'il häïssoit, pour l'amour d'elle. Ceux-là étoient cer- 
taines personnes engagées dans la disgrâce de Fou- 
quet, dont elle s’étoit servie auprès de lui pendant 
qu'il étoit surintendant. J'ai toujours cru aussi qu'un 
homme de qualité, qui avoit été assez injuste pour 
avoir fait dés vers satiriques où elle avoit eu quelque 
part, fut un de ceux à qui cette princesse vouloit que 
le Roi pardonnât ; car je sais qu'elle. lui en avoit déja 
parlé sans pouvoir obtenir cette grâce : et comme la 
Reine faisoit uné action louable en la demandant , le 
Roi en faisoit une qui méritoit d’être estimée en la 
refusant. Peut-être que ce. fut sur ce sujet que cette 
dernière demande fut faite par son illustre mère. Je 
n’en suis pas assurée. . 

Ensuite de cette occupation, la Reine fit fermer les 
rideaux de sôn lit, comme pour reprendre ses esprits, 
et pour penser sans doute à ce qu’elle venoit de faire 
et à ce qui lui alloit arriver. 

Monsieur, qu'il faut Stéepier du nombre de ceux 
qui ne pleurèrent pas assez, s’avisa d’aller ouvrir le 
rideau de son lit, et de lui dire : « Madame, vous 
« m'avez tant aimé ici-bas , aimez-moi encore quand 
« vous serez là-haut dans le ciel, et priez Dieu pour 
« moi. » La Reine s’étoit tournée de l’autre côté enten- 
dant ce discours; etsentant sans doute que cet empres- 
sement de dévotion et de tendresse étoit alors assez 
à contre-temps, se contenta de Jui dire froidement : 
« Mon fils, je vous prie, laissez-moï en repos. » 

Après y'avoir été environ un quart-d’heure, elle fit 
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ouvrir ses rideaux, et appelant son médecin, elle lui 
tendit le bras, et lui dit : « M. Seguin, tâtez mon 
« pouls; il semble que je m’affoiblis. » Comme il le 
touchoit, elle lui dit encore : « Est-il pas vrai qu'il 
« est bien petit? » Il lui répondit : « Oui, madame; » 
et cette constante princesse , courageuse jusqu’à ses 
derniers momens, reprit la parole du même ton, et 
avec la même tranquillité que si elle eût parlé d’une 
chose indifférente et de peu de conséquence, et lui 
dit: « Je sentois bien que cela devoit être ainsi. » 
Elle répéta deux fois la même chose; et connoissant 
que son pouls diminuoit toujou sstelle dit à l'arche- 
vêque d’Auch avec empressement «Ah mon Dieu, 
« ne me laissez pas mouri extréme-onction. 
« Qu'on aille la querir promptement. » Comme il lui 
eut répondu qu'il ne falloit pas qu'elle-s'en inquiétât, 
elle persista , et dit qu'on y allât: si bien qu'on lui dit 
qu’elle étoit déjà sur l’autel de son oratoire. En effet 
il fallut la lui -donner bientôt après, parce que l'on 
connut qu'elle s’affoiblissoit beaucoup. Elle la recut 
avec de grandes marques de dévotion, et avec la 
même connoissance et la même tranquillité d'esprit 
que si elle eût été en pleine santé, et qu’elle eût fait 
une autre action. Ce fut son curé qui Jui administra ce 
sacrement. Comme il vint à lui mettre de la sainte 
huile sur les lèvres, elle sentit qu’il lui en étoit entré 
dans la bouche. Alors elle ouvrit ses yeux si beaux 
et si doux, qui dans ce funeste moment n’avoient 
point encore perdu tout-à-fait leur éclat naturel; et 
le regardant, elle lui dit doucement : « Je vous prie, 
« permettez-moi que je m’essuie la bouche. » Il voulut 
le faire avec du coton; mais elle lui dit: « Je vous 
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« prie, si cela se peut, permettez-moi de le faire. » 
Et prenant le coton de sa main droite, elle s'essuya, 
et dit ensuite, ouvrant sa main et la tendant au curé: 
« Cette main n’en a pas eu. » Quand sa première femme 
de chambre voulut découvrir ses pieds, sa modestie 
lui fit craindre qu’elle ne montrât ses jambes ; elle lui 
fit signe de rabaisser sa couverture, la poussant par 
le bras pour lui faire faire ce qu’elle vouloit qu'elle 
fit. 

Après que la Reine mère eut reçu ce dernier sa- 
crement, elle demeura quelque temps en repos, et 
ses yeux alors commencèrent peu à péu à se couvrir 
de la froidéet sombre Yapeur de la mort ; mais ayant 
entendu le Roi parler à auprès d'elle, elle les ouvrit ; 
et le regardant avec quelque j joie de le revoir encore, 
elle dit, par une surprise pleine d'émotion et de ten- 
dresse : 4h ! voilà le Roi ! Et après l'avoir considéré 
quelques momens avec une attention qui paroissoit 
procéder du cœuretde l'ame, touchée d'un sentiment 
naturel qui l’avoitréveillée de l'assoupissement funeste 
où elle étoit, elle luidit : «Allez, mon fils, allezsouper.» 
La Reine s'étant aussi approchée de cette princesse 
mourante, elle la regarda d’une manière qui me parut 
accompagnée de sensibilité ; mais voulant se détacher 
de ces royales personnes qu’elle avoit. tant aimées , 
elle lui dit d’un ton qui me fit deviner tout ce qu’elle 
vouloit dire : Hija mia, vayasse (Ma fille, allez- 
vous-en ). Oui, sans doute elle pensoïit en cet instant 
combien cette jeune princesse perdoit en sa mort, 
étant privée de ses sages conseils, et environnée de 
certaines personnes incapables de la conduire dans 
les routes de douleur et de chagrin que les passions 
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du Roi lui préparoïent, afin que sans manquer à la 
soumission et à la complaisance qu’elle lui devoit, 
elle pût satisfaire à ce que Dieu demandoit d’elle, et 
à sa propre gloire. Sans doute qu’elle lui dit de s’en 
aller, parce que ces pensées étoient capables de lui 
faire de la peine et de l’occuper trop, et qu’en l’état 
où elle étoit elle ne vouloit plus penser aux per- 
sonnes qui lui étoient chères ; mais son cœur l’avoit. 
forcée d'y faire encore ce petit retour , et ce fut pour 
la dernière fois. 

La Reine avoit été toujours fort attachée à la Reine 
sa mère : elle lui avoit rendu de grands devoirs ; elle 
étoit sans doute persuadée qu'elle ‘perdoit en elle 
beaucoup-de consolations : mais apparemment le dé- 
sir de la primauté avoit trouvé place dans son ame. 
Une malicieuse adulatrice, pour s’insinuer dans sa 
confiance, lavoit déjà flattée sur la considération 
qu'elle alloit avoir , en lui disant que les devoirs de 
tous n'étant plus partagés, elle seule seroit consi- 
dérée. Soit que ce sentiment eût diminué la tendresse 
qu’elle avoit témoignée jusqu'alors à la Reine sa mère, 
soit que Îa longueur des maladies de cette princesse 
mourante l’eût comme accoutumée à sa mort, la 
vérité est qu’elle ne parut pas sentir alors autant de 
douleur qu’elle avoit eu d'amitié pour elle. Dans les 
derniers momens de la'vie de la Reine mère, il me 
fut dit que de telles harangues avoient été faites à 
cette jeune princesse par une dame qui la voyoit 
familièrement ; mais j'ai dû croire ensuite que ses avis 
n'avoient pas été assez bien reeus pour persuader 
celle à qui elle les avoit donnés. J’allai, une année 
après la mort de la Reine mère, saluer la Reine un 
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jour à son réveil; et m'étant jetée à genoux devant 
son lit pour lui bone la main, en me voyant elle fut 
touchée d’un tendre sentiment qui lui causa une sen- 
sible douleur. Elle me prit la tête, et appuyant la 
sienne sur mon yisage, elle jeta un torrent de larmes 
qui, en me mouillant la joue, me surent donner une 
preuve certaine de la fidélité de son cœur envers cette 
illustre tante qui l’avoit toujours si chèrement aimée. 
A l'égard du Roi, sa raison et ses propres sentimens 
l'obligeoient d’avoir de la considération pour tes con- 
seils de la Reine sa mère; mais peut-être que ne les 
pouvant pas suivre, ils commencoient à l’'embarrasser, 
car il l'aimoit et l’honoroit beaucoup : et connoissant 
lui-même la foiblesse de son cœur, tant de combats 
à soutenir l’incommodoient sans doute beaucoup ; et 
dans cet état il est à croire que la force de son amitié 
envers la Reine sa mère se trouvoit insensiblement 
diminuée, sans que sa volonté y eût aucune part. 
Voilà de quoi humilier tout.le monde, et nous con- 
soler tous du peu de considération qu’en plusieurs 
occasions de notre vie on fera de nous, et du peu de 
regret que nos amis et peut-être nos proches auront 
de notre mort. Personne ne se doit croire nécessaire 
dans ce monde, puisque celle-là ne l’a pas été à ses 
enfans, elle qui avoit toujours été si accommodante 
à tout ce qu'elle croyoit pouvoir plaire au Roi, à la 
Reine, à Monsieur et à Madame : c’est-à-dire quand 
elle pouvoit être persuadée que sa complaisance n'é- 
toit point contre son devoir. Le comte de Las-Fuentes, 
ambassadeur d'Espagne, avoit accoutumé de lui dire, 
pour lui faire remarquer la différence qu'il y avoit de 
la Reine à Madame , que l’une étoit sa fille, et l’autre 
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une véritable belle-fille ; mais à sa mort il faut avouer 
que celle qui avoit tenu dans son cœur la place d’une 
véritable fille, quoiqu’en effet elle ne fût que sa nièce, 
ressembla un peu trop à la belle-fille. 

Mais pour revenir à notre princesse mourante, 
après avoir fait voir au Roi et à la Reine ses dernières 
tendresses , elle commença de s’affoiblir entièrement, 
et.sa poitrine à s'embarrasser. Elle connut que l'heure 
de quitter la vie s'approchoit. Elle appela Seguin son 
médecin, et lui demanda si la toux qu'elle avoit n’é- 
toit pas le râle de la mort; et comme il se retira sans 
Jui faire de réponse, elle entendit ce que son silence 
vouloit dire, et demeura fort en paix. On vit ensuite 
. peu à peu la nature s’anéantir en elle, ses forces di- 
minuer, sa vie finir, et ses yeux commencèrent alors 
à se fermer pour jamais aux choses de la terre. 

Le Roi et la Reine furent dans la chambre de la 
Reine leur mère jusqu'a près de minuit, appuyés 
contre Ja table d'argent qui étoit dans ce lieu .au 
dehors du balustre de son lit. Le Roi regardoit en 
silence celle qui lui avoit donné la vie perdre dou- 
cement la sienne : et ce funeste objet, dans ces terri- 
bles momens, lui prouvoit, par des mârques trop sen- 
sibles, que la vie de l’homme n’est qu'une vapeur 
qui s'élève de la terre, et se dissipe en un moment. 
Ce grand prince , apparemment occupé à cette médi- 
tation, vit que tout d'un coup la Reine sa mère s’affoi- 
blissant , laissa pencher sa tête du côté gauche. Alors 
il se fit un grand cri dans la ruelle de son lit, à cause 
que beaucoup de ceux qui étoient auprès d'elle, ayant 
vu cette convulsion, crurent qu’elle alloit expirer. Ces 
cris la réveillèrent. Elle ouvrit les veux , qui dans leur 
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Jangueur me parurent avoir encore de la beauté : elle 
nous regarda même avec un air de douceur où sa 
bonté parut nous vouloir dire, pour-notre consola- 
tion : Je vis encore. Après être revenue de cette foi- 
blesse, elle se remit dans sa posture ordinaire, à demi 
sur son séant, sa tête appuyée sur de petits oreillers. 
De cette manière, elle nous fit voir .en elle une gra- 
vité et une paix qui nous marquoit visiblement qu'a- 
près avoir fait toutes les actions d’une humble chré- 
tienne et d’une véritable pénitente, elle vouloit aussi 
mourir avec la majesté d’une reine, dont le courage 
vouloit soutenir säns foiblesse les funestes angoisses 
de la mort. Le Roi étoit accouru au bruit qui se fit au- 
près de la Reine sa mère lorsqu'elle s’étoit comme éva- 
nouie ; et l'ayant vue dans cet état, il souffrit ce que la 
nature et la bonté de son cœur l’obligea de sentir. 
Toute l'amitié qu'il avoit eue pour elle dans sa jeu- 
nesse, où elle se manifeste davantage; tout ce qu'il 
sentoit alors par l’affection solide et véritable qu'il 
avoit encore pour elle, et tout ce que le sang et le 
sentiment naturel peut causér de douleur, ce grand 
prince l'éprouva sensiblement. Ce que le temps et” 
les différentes passions du cœur humain avoient eu le 
pouvoir d’assoupir dans son ame n’empêcha point en 
lui l'effet d’une tendresse extraordinaire. 11 pâlit à la 
vue de cette précieuse mère qu'il vit presque mourir 
devant ses yeux. Les jambes lui manquèrent, et il 
fallut le soutenir, de peur qu'il ne tombât. Il étoit lié à 
elle par des chaînes bien fortes, et par une longue 
habitude de confiancé que les personnes de ce rang” 
n'ont guère accoutumé dé connoître ni de pratiquer, 
mais dont la perte, par cétte même raison, doit être 
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dure à ceux qui ont joui d’un bonheur si rare. J’en- 
tendis dans cet instant beaucoup de bruit auprès de 
moi, qui étois à terre dans un coin auprès du lit de la 
Reine mourante , tellement absorbée dans la pensée 
de ce que je voyois en elle, que je ne pus m'occuper 
de ce qui se passoit en la personne de son illustre fils. 
J'apercus seulement qu'il y avoit du trouble autour 
de lui, et que beaucoup de personnes s'empressèrent 
de le secourir. La douleur de ce grand prince étoit 
juste et louable; et, par la part que je prenois à sa 
gloire, je ne pus me fâcher de le voir en cet état. 
Alors on le força de se retirer. Il entra dans le cabinet 
des bains, où il fallut lui jeter de l’eau sur le visage : 
et voilà la dernière fois qu'il vit cette admirable mère 
qui l’avoit aimé si chèrement. 

Depuis. cet accident, la Reine mère entra dans son 
agonie , qui fut longue et pleine de souffrances, mais 
qui sans doute fut profitable à celle qui l’endura : ear 
elle’ en fit de continuelles offrandes à Dieu. Elle fai- 
soit à chaque moment des actes de contrition, de foi 
et d'amour, avec une application incroyable au soin 
de son salut. L’archevêque d’Auch lui parloit souvent, 
et lui disoit de belles choses , des versets des psaumes, 
et des endroits de l'Ecriture qui eonvenoient à l'état 
où elle étoit. Comme cette pieuse princesse avoit une 
connoissance tout entière, elle y répondoit avec tant 
de soumission à la volonté de Dieu , tant de marques 
d’humilité et de foi, qu’elle inspiroit de la dévotion à 
ceux qui étoient spectateurs d’une mort si chrétienne. 
Get archevêque , admirant des sentimens si pieux, se 
tourna vers nous , et nous dit : « Cela est merveilleux ; 
« elle voudroit souffrir davantage pour offrir davan- 
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« tage à Dieu. » Dans un autre moment, il lui dit 
qu ‘elle remerciât Dieu, par un acte de reconnoissance 
envers sa divine bonté, de toutes les grâces qu elle 
avoit reçues de lui pendant sa vie. Elle se réveilla là- 
dessus encore plus vivement que sur les autres choses 
qu'il lui avoit dites, et lui répondit avec une douce 
exclamation : «Ah! qu'il est bien vrai qu'il m'en a fait 
_« de grandes! » Puis jetant ses yeux mourans sur mi- 
lord Montaigu, qui étoit aux pieds de son lit vis-à-vis 
d'elle, et qui pleuroit amèrement, elle ajouta et dit : 
« M. de Montaigu , que voilà, sait ce que je dois à 
.« Dieu, les grâces qu'il m'a faites, et les grandes 
« miséricordes dont je lui suis redevable.» Tous ceux 
qui entendirent ces paroles n’en comprirent pas le’ 
sens. Ce seigneur anglais, qui alors étoit prêtre.et dé- 
vot, avoit été dans sa jeunesse le confident des folles 
adorations que les hommes avoient eues pour la 
beauté de cette princesse. Il n'ignoroit pas la com- 
plaisance que l'amour propre lui avoit fait prendre en 
ces vanités. Îl savoit aussi que Dieu lui ayant laissé 
voir le péril, il lui avoit fait la grâce de le craindre ; 
et l'en ayant entièrement préservée, sa divine provi- 
dence, toujours admirable en ses effets, voulut qu’en 
cet instant où toutes ses paroles étoient des paroles 
de vérité, ce qu’elle voulut dire par une humble et 
sincère reconnoissance de ses miséricordes fût pour 
elle une marque publique et certaine de la netteté de 
sa vie, et de l'assistance qu’elle avoit reçue du ciel pour 
rendre sa vertu triomphante des foiblesses humaines. 
Oui, grande Reine, vous nous laissez deviner par 
ces paroles, qui furent quasi les dernières que vous 
prononcâtes distinctement , la défiance que vous avez 
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eue de vous-même, la ferme résistance que vous 
avez faite à la vanité, les grâces que vous avez de- 
mandées à Dieu pour vaincre en ce combat celles 
que vous avez recues de sa bonté, et comme il les 
a rendues victorieuses dans votre ame, vous don- 
nant la force de surmonter tous les obstacles qui 
se sont opposés à votre salut, et de fuir tout ce qui 
auroit pu lui déplaire et ternir votre gloire. Mi- 
lord Montaigu , me confirmant lui-même dans l’expli- 
cation que j'avois faite de ces paroles, m'a depuis dit 
qu'il avoit reçu de la consolation de ce témoignage 
qu'elle s’étoit rendu à elle-même; ajoutant qu'il n’a- 
voit jamais connu de femme dont le cœur fût si pur, 
et les intentions si honnêtes et si droites. 

Ensuite de cette humble et glorieuse déclaration, 
cette vertueuse Reine tendit le bras à son médecin, 
et lui dit, voulant parler de son pouls : «Il n’y en a 
« plus. » Monsieur étoit à genoux devant son lit, qui 
par ses larmes et ses sanglots faisoit voir sa douleur 
sans mélange d’aucune diminution. Elle sentit qu'il 
la toucha, et connoissant que c'étoit lui , elle lui dit 
d'un ton bien tendre : « Mon fils! » Puis quelque 
moment après, sentant que son bras étoit demeuré 
découvert, elle l’appela , et lui dit seulement : « Mon 
« fils, recouvrez mon bras. » En ün autre moment, 
elle ouvrit ses yeux mourans ; et regardant son con- 
fesseur, elle lui dit: Padre mio; yo me muero (Mon 
père, je me meurs ). Ensuite de ces paroles, son ago- 
nie se rendit si forte et si rude , que sentant'ses maux 
augmenter et ses forces diminuer , le sentiment de la 
nature , qui haït la souffrance, lui fit dire, mais avec 
peine, à l'archevêque d’Auch : « Je souffre beaucoup, 
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« ne mourrai-je point bientôt ? » Sur quoi cet arche- 
vêque lui ayant dit qu'il ne falloit pas avoir trop d'im- 
patience de mourir, et qu'il falloit souffrir autant que 
Dieu l'ordonneroit, elle y acquiesca aussitôt, et fit 
des actes réitérés de soumission à la volonté de Dieu. 
Elle eut peu après une petite convulsion qui nous fit 
croire qu'elle alloit passer : elle en revint, mais dès 
lors elle perdit la parole, et la dernière qu’elle pro- 
nonça avec beaucoup de difficulté fut pour demander 
la croix. On fit dire des messes des agonisans dans son 
oratoire : car minuit étoit passé, et les prières accou- 
tumées se dirent auprès d'elle. Cette princesse ne 
perdit point la connoiïssance : elle la conserva tout 
entière jusqu'au dernier soupir, et entendit toujours 
ce qu'on lui disoit ; elle-même le faisoit connoître à 
son confesseur par un signe qu’elle lui faisoit, et dont 
elle et lui étoient convenus avant qu’elle fût à l’ex- 
trémité. Cette application d'esprit, si particulière à 
vouloir si constfmment donner à Dieu ses derniers 
momens, édifia ceux qui en furent les témoins, et 
nous eûmes tout sujét d'admirer une fin si chrétienne. 
En voyant souffrir, agir et mourir cette pieuse prin- 
cesse , il sembloit que la mort en elle étoit belle et 
agréable ; car de ses propres souffrances elle en fai- 
soit si facilement un sacrifice à Dieu, qu'on ne pou- 
voit.croire qu'elle pût sentir tout ce que les hommes 
souffrent en cet état. On peut dire enfin qu’elle goû- 
toit et voyoit déjà combien le Seigneur est plein de 

bonté et de douceur pour ceux qui l’aiment. 

Le Roi, qui. avoit éprouvé par lui-même ce que la 
vue d’un objet aussi funeste que celui de voir mou- 
rir une mère faisoit sentir à ceux qui en devoient 
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être privés pour jamais , envoya par deux fois prier 
Monsieur de se retirer d’un lieu dont sa douleur l’avoit 
chassé. Monsieur, par un contraire effet de cette même 
cause, ne pouvant se résoudre de quitter cette illustre 
personne qui lui étoit si chère, lui manda qu'il ne lui 
pouvoit obéir en cela, mais qu'il lui promettoit aussi 
que c’étoit la seule chose en quoi il lui désobéiroit de 
sa vie ; puis jetant ses yeux sur celle qu'il regrettoit 
sisensiblement, et considérant l’état où elle étoit , il 
se tourna vers moi qui avois l'honneur d’être à ses 
pieds, et me dit , avec un cri qui sortoit de son cœur : 
‘« Ah! madame de Motteville , est-ce là la Reine ma 
_« mère? » L'archevêque d’Auch récitant des psaumes 
à genoux auprès du lit de cette grande princesse, qui 
quasi n’étoit plus, tomba sur ce verset : 


Nolite confidere in principibus. 


Alors , la regardant fixement, il dit : « Hélas! quil 

« est bien: vrai ! » et nous laissant voir en notre perte 
le néant de la grandeur des grands de la terre, nous 
obligea de penser que celui seul est heureux qui at- 
tend son secours du Dieu de Jacob , et de qui toute 
l'espérance est au Seigneur qui a fait le cielet la terre. 
Pendant que par un si grand objet nous méditions sur 
* notre misère commune , et que nous pleurions notre 
chère et admirable princesse, nous vimes. que quit- 
tant doucement la terre où elle avoit régné si glo- 
rieusement , elle passa de cette vie à limmortalité, 
et fut paroître devant son juste juge, où sans doute 
elle à trouvé dans sa miséricorde le pardon de ses 
péchés, la récompense de ses vertus , et la fin de ses 
souffrances. Ce fut le mercredi vingtième jour de 
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janvier 1666, entre quatre et cinq heures du matin. 
Aussitôt après ce funeste et terrible moment, Mon- 
sieur l’embrassa tendrement. Les larmes qu'il répan- 
dit firent voir sa douleur, et combien il étoit sensi- 
_blement affligé. Il avoit raison : il perdoit en celle 
qu'il regrettoit son amie, sa mère, sa confidente, et 
celle enfin qui pouvoit toujours adoucir toutes ses 
peines. Il partit aussitôt après , pour aller chez lui à 
Saint-Cloud passer les premiers jours de sa douleur. 
Le Roi envoya après lui pour lui dire de venir entendre 
lire le testament de la Reine leur mère, et prendre 
une clef de ses pierreries. Monsieur luimanda qu’il 
le supplioit de lexcuser : qu'il fit tout ce qu'il lui 
plairoit ; que ce qu’il ordonneroit seroit toujours bien 
fait et lui seroit agréable , et s’en allx entièrement oc- 
cupé de sa douleur. 
Le Roi, comme celui qui devoit régler toutes 
choses, tarda seulement le temps qui füt nécessaire 
pour s'acquitter de ses devoirs. Il envoya demander 
le testament de la feue Reine sa mère à Mademoiselle 
de Beauvais , qui avoit eu l'honneur d’être la déposi- 
taire de ses dernières volontés. Elle le donna à M. Le 
Tellier, qui en fit la lecture devant le Roi etla Reine. 
Le Roi dit, sur l'article qui me regardoit : « Cela est 
« déjà fait. ».Il est vrai que cette grande Reine avoit 
eû la bonté de me faire payer de son vivant dix mille 
écus qu'elle m'avoit fait la grâce de me laisser. Elle en 
donna autant à la comtesse de Flex sa dame d’hon- 
neur, à la duchesse de Senecay , mère de ladite com- 
tesse de Flex, et à madame de Bregy. Elle laissoit à la 
duchesse de Noailles , sa dame d’atour, quinzé mille 
livres : cette damê n’étoit que depuis peu à son ser- 
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vice. Le Roi ordonna ce qu'il lui plut des pierreries. 
Ill commanda qu’on ôtât les ornemens de la chambre 
de la Reine sa mère; puis s’en alla à Versailles, lais- 
sant la comtesse de Flex et la duchesse de Noaiïlles 
auprès du corps, pour en faire les honneurs. 

Je sais, par des personnes qui couchoient dans la 
chambre du Roi, qu'il pleura dans son lit quasi tonte 
la nuit. Le lendemain, parlant à la duchesse de Mon- 
tausier de la Reine sa mère, il lui dit, à ce qu’elle m'a 
conté depuis , qu'il avoit cette consolation de penser 
qu'il ne lui avoit jamais désobéi en rien de consé- 
quence ; et continuant à parler des belles qualités de. 
cette princesse, il ajouta : Que la Reine sa mère n’étoit 
pas seulement une grande reine, mais qu’elle mé- 
ritoit d’être mise au rang des plus grands rois : éloge 
véritablement digne de celle pour laquelle il a été 
fait, et digne de celui qui l’a fait. On trouva dans le 
cabinet de cette illustre princesse deux mille pis- 
toles que le Roi lui avoit données depuis peu, qui par 
ses ordres furent distribuées aux pauvres. 

Après avoir écrit la vie et la mort de cette prin- 
cesse, je crois que je dois finir le récit de ses vertus 
par une chose qu'elle m'a fait l'honneur de me dire 
sur le sujet de ces Mémoires. Je lur fis connoître un 
jour, dans le temps de sa bonne santé, que j'avois écrit 
quelque chose d’elle , et que j'avois dessein, moyen- 
nant la grâce de Dieu, de continuer. Elle me répondit 
sur cela, d’un ton véritablement humble : Que j'étois 
bien folle de m'amuser à cette occupation; qu'elle se 
confioit en moi de dire tout ce que je voudrois: mais 
que la seule peine qu’elle en pourroit avoir étoit que 
je lui donnerois plus de louanges qu’elle n’en méri- 
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toit, et qu’elle croyoit que l'amitié que j'avois pour 
elle m'empécheroit de voir ses défauts , et de les pu- 
blier. Comme je lui vis une véritable inquiétude là- 
dessus , je fus contrainte de lui promettre sérieuse- 
ment que je dirois la vérité autant contre elle qu'en 
sa faveur : l’assurant même qu'il étoit nécessaire de le 
faire, afin de trouver de la croyance dans les esprits 
des hommes, qui aiment naturellement la vérité. Je 
Jui dis aussi que nulle créature n'étant exempte de 
défauts, l’histoire ne pouvoit plaire si elle ne conte- 
noit le bien et le mal, et si les fautes aussi bien que 
les bonnes actions n’étoient également marquées. Je 
Vassurai de plus que, selon mon humeur et mes sen- 
timens, je ne pourrois pas ne le point faire. Cette sage 
princesse fut contente et satisfaite de ma réponse : elle 
me le témoigna , et jamais depuis elle ne m'a montré 
aucune curiosité de savoir ni de voir ce que j’avois pu 
écrire d'elle. Je n'ai de ma vie connu une personne 
moins avide de gloire ni d’applaudissement. Elle ne 
faisoit nulle parade de ses belles qualités, elle parloit 
rarement d'elle-même et de ses sentimens , et il fal- 
loit les tirer de son cœur et de son ame par la force 
des actions qui l’obligeoient quelquefois de parler. 
Son humilité à été cause que la beauté de son esprit 
et la bonté de son jugement n’ont pas eu tout l'éclat 
et toute l'estime qu’elle auroit pu en recevoir du pu- 
blic. Si elle eût pris plus de soin d’en faire paroître 
la grandeur, elle en auroit été plus louée pendant sa 
vie ; mais On n'auroit pu dire d'elle avec vérité ce 
verset du psaume 44, qui a servi de texte À une 
des plus belles oraisons funèbres QE aient été faites 
pour elle après sa mort : 
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L'évêéque de Comminges, de la maison de Choiseul, 
des plus célèbres évêques de notre temps et des 
estimés, fit ee sonnet à Saint-Denis sur la pompe 

funèbre de li Reine mère du Roi, Anne d'Autriche, 
quand on jeta avec elle dans le tombeau les marques 
de sa royauté, 


SONNET, 


Superbes ornemens d’une grandeur passée, 

Vous voila descendus du trône ay monvanent : 
Que reste-t-il de vous dans ce grand changement ? 
Qu'un triste souvenir d’une gloire effacée. 


Mortels, dont la fortune est toujours balancée, 
Et qui des ris aux pleurs passez en un moment , 
Si vous voulez sortir de votre égarement, 

Que ce terrible objet frappe votre pensée. 


Anne wivoit hier, et cette Majesté 
Qui régnoit sur les cœurs par sa rare bonté, 
Dans ces antres sacrés n'est plus qu’un peu de cendre. 


| Orateurs, taisez-vous! Cette foule de roiss, 


Qui sont ici comme elle et sans force et sans voix , 
Font moins de bruit que vous, mais se font mieuxentendre. 


Voici Yéloge que M. Pelisson a fait de cette prin- 
cesse, qui contient en peu de lignes tous les grands 
traits de sa vie. Ceux qui sont capables de juger de 
la perfection de cet ouvrage ont admiré des vérités si 
bien écrites. Elles donneront encore aux curieux le 
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plaisir d'y trouver les dates de sa naissance, de son 
mariage , de la naissance du Roi et de Monsieur , etc. 


« Anne d'Autriche, reine de France , l'exemple 
éternel des reines à venir, apprit la piété et toutes 
les vertus dès l'enfance , et ne les oublia jamais ; 
épousa en sa quinzième année un grand Roi, aussi 
sage qu'heureux en ses desseins, mais jamais plus 
heureux qu’en son mariage ; obtint contre toute es- 
pérance , après vingt-deux années de prières et de 
bonnes œuvres, le plus grand présent que le ciel lui 
pouvoit faire, un fils qui fut cru dès lors et parut 
depuis par toute la suite de sa vie donné de Dieu 
pour le bien de ses sujets, digne de venir au monde 
par miracle; vit sa joie accomplie par la naissance 
d’un second prince très-aimable, et qu’elle aima ten- 

_drement ; éprouva l'inconstance des choses humaines 
dans une longue administration de l'Etat commencée 
par des triomphes sur les étrangers, traversée par des 
mouvemens domestiques et par des guerres civiles, 
achevée par de plus grandes conquêtes, et l’entier 
rétablissement de l'autorité ; fit douter lequel de ces 
divers temps avoit été le plus heureux pour sa gloire, 
et ce qu’il falloït le plus admirer, ou sa prudence, ou 
sa modération, ou sa fermeté ; contribua puissamment 
à la paix générale et au mariage de son fils, deux 
sources de la félicité publique ; pour récompense wvit 
la paix régner dans sa maison royale, l'Angleterre 
après l'Espagne y ajouter ce qu’elle avoit de plus il- 
lustre, de plus charmant et de plus beau. Les soins, 
les respects et les tendresses, aussi bien que la piété 
et la vertu d’une Jeune et excellente Reine, lui firent 
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jusqu'à la fin reconnoître en elle à tous momens sa 
nièce et sa fille. Un Dauphin de qui l'on peut tout es- 
pérer lui promet une longue suite de successeurs , 
égaux en grandeur à leurs ancêtres ; le Roi son fils 
tous les jours de plus en plus obscurcir et relever 
tout ensemble leur gloire par la sienne ; l'Etat qu’elle 
avoit tant aimé, désormais très-florissant sous une 
conduite si haute et si sage, n’avoit rien à craindre, 
non pas même de sa prospérité : vécut toujours à la 
cour , mais toute à Dieu ; bonne, sincère, humble, 
douce , aimable, juste, libérale, charitable, géné 
reuse, magnanime, reconnoissante ; nul excès que 
celui des vertus; bienfaisante, n’oubliant que les of- 
fenses dont elle ne se vengea jamais ; enseignant enfin, 
au monde que même les plus grands maux deviennent 
des biens à qui les recoit comme elle; mourut, avec 
la tranquillité des martyrs, d’une mort non moins 
douloureuse mais plus longue que la leur; fut re- 
grettée par toute la terre, mais en nul heu plus vé- 
ritablement qu’en cette maison dont elle étoit fonda- 
trice. Ses statues à jamais durables sont les autels et 
les lieux saints qu’elle a élevés ou soutenus par ses 
bienfaits; son moindre éloge fut d’être du sang des 
empereurs, fille, sœur, femme et mère de roi. Vous 
qui voyez tant de grandeurs au tombeau avec cette 
incomparable princesse, apprenez qu'il n’y a rien de 
solide que ce qu’elle possède aujourd'hui. 

« Née de Philippe ur roi d'Espagne, et de Margue- 
rite d'Autriche, à Valladolid, le samedi 22 de septémbre 
1601; nommée au baptême Anne-Maurice, au même 
lieu, le dimanche 7 octobre suivant; mariée avec 
Louis xur, roi de France, surnommé le Juste, le g 
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novembre 1615; mère de Lotus xrv Dieudonné le 5 
septembre 1638, et de Philippe de France aujourd’hui 
duc d'Orléans, le 20 septembre 1640; morte le 20 jan- 
vier 1666. » 


Peu après la mort de la Reine mère, l'illustre ma- 
demoiselle Scudéri fit ces vers à sa louange , quimé- 
ritent d'être conservés à la postérité : 


Atine , dont les vertus, l'éclat et la grandeur 

Ont rempli l’univers de leur vive splendeur, | 
Dans la nuit du tombeau conserve encor sa gloire, 
Et la France à jamais aimera sa mémoire. 


Elle sut mépriser les caprices du sort; 

Regarder sans horreur les horreurs de la mort ; 
Affermir un grand trône, et le quitter sans peine ; 
Et, pour tout dire enfin, vivre et mourir en reine. 


J'ose y ajouter que mourir en reine est peu de 
chose, et que da reine Anne d'Autriche que ‘nous 
devons tous estimer, étant morte en véritable chré- 
tienne, n'a pu désirer que Dieu, qu'elle a aimé par- 
faitement. J'ai connu ses derniers sentimens, et par 
ses paroles elle nous a fortement persuadés qu’elle a 
toujours regardé sa couronne comme de la boue. 


Testament de la Reine mère. 


« En présence de Henri de Guenegaudet Michel 
Le Tellier, conseillers, notaires et secrétaires du Roi, 
maison et couronne de France, secrétaires d'Etat et 
des commandemens et finances de Sa Majesté , et com- 
mandeurs de ses ordres, soussignée très-haute , très- 
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excellente et très-pieuse princesse Anne, par la grâce 
de Dieureine de France et de Navarre, mère du Roi, 
étant au lit malade de corps dans le château neuf 
de Saint-Germain-en-Laye, et néanmoins saine d’es- 
prit, considérant combien l'heure de la mort est in- 
certaine, et que l’état auquel Sa Majesté se trouve 
lui donne lieu d'appréhender d'en être prévenue 
avant que de s'être expliquée de ses intentions pour 
les choses qu’elle désire être faites après le décès de 
Sa Majesté, de son bon gré et franche volonté, en la 
manière qui ensuit : 

« Premièrement, désirant mourir comme elle à 
toujours vécu, des l'honneur et dans la crainte de. 
Dieu ,-et dans les sentimens qu’une bonne chrétienne 
doit avoir, elle prie Dieu le père, le Fils et le Saint- 
Esprit, lorsque son ame sera séparée de son corps, 
de vouloir la recevoir dans le ciel au nombre de tous. 
les fidèles. ; 

« Ztem, ordonne que son corps soit porté dans 
l’église de l’abbaye de Saint-Denis en France, et mis. 
auprès de celui du feu roiLouis xur, de glorieuse mé- 
moire, son seigneur, après néanmoins que son cœur 
en aura été tiré par le côté, sans autre ouverture : ce 
qu’elle défend expressément; pour être sondit cœur 
porté dans l’église et abbaye du Val-de-Grâce, sise 
au faubourg int - Jacques de la ville de Paris, et 
mis dans té chapelle de Sainte-Anne de Péclise de 
ladite abbaye : voulant Sa Majesté que ses funérailles 
soient faites sans aucune cérémonie, et que ce à quoi 
la dépense en pourroit monter soit employé à faire 
des prières pour le repos de son ame. 

« Jtem, veut et ordonne ladite dame Reine quin- 
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continent après son décès, et le plus tôt que faire se 
pourra , il soit célébré dix mille messes à son inten- 
tion, par les soins des exécuteurs du présent tes- 
tament. 

« Îtem , ladite dame Reine donne et lègue à ma- 
demoiselle Marie-Louise d'Orléans, sa petite-fille, la 
somme d’un million de livres, à prendre tant sur ce 
qui appartient à Sa Majesté de ses deniers dotaux et. 
autres conventions stipulées par son contrat de ma- 
riage, que sur les neuf cent tant de mille livres tour- 
nois à elle ordonnées par le Roi pour son rembour- 
sement de cinquante mille livres tournois, pour son 
remboursement de rente sur le-domaine de Rouen, 
et des offices de contrôleurs, conservateurs des ga- 
belles de Languedoc acquis par Sa Majesté, et gé- 
néralement sur tous ses autres biens meubles et im- 
meubles. 

« Ttem, sur les effets mentionnés en l’article ci- 
dessus , Sa Majesté donne et lègue la somme de neuf 
cent mille livres tournois, savoir: à madame la mar- 

 quise de Senecay trente mille livres, à madame la 
comtesse de Flex trente mille livres, à madame la 
duchesse de Noailles quinze mille livres, à madame 
de Bregy trente mille livres, à madame de Motteville 
trente mille livres: pour laquelle somme Sa Majesté 
a fait expédier la certification du comptant , laquelle 
et le présent legs ne servira que pour la même grati- 
fication, à la dame de Beauvais trente mille livres, 
à chacune des demoiselles de Niert, Varenne, Du 
Rocher, Braquemont, Dancé et d’Aubri, ses femmes 
de chambre ordinaires , la somme de dix mille livres, 
faisant en tout soixante mille livres ; au sieur d’Ar- 
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gouges, premier président au parlement de Bre- 
tagne, trente mille livres; au sieur Tubeuf, pré- 
sident en la chambre des comptes de Paris, et surin- 
tendant des finances, domaines et affaires de la- 
dite dame Reine, la somme de cent mille livres; au 
sieur de Bertillac, trésorier général de sa maison, 
soixante mille livres; au sieur de Fouilloux, enseigne 
de la compagnie des gardes de son corps, dix mille 
livres; au sieur d’Avaux, contrôleur général de sa 
maison, quarante mille livres; au sieur Cantarigni, 
aussi contrôleur général de sa maison, vingt mille 
livres; au sieur Dancé, apothicaire de son corps, dix 
mille livres ; au sieur Gabouri, quarante mille livres; 
en ce compris quinze mille livres dont Sa Majesté a 
fait expédier la certification du comptant; au sieur 
Joyeux, son premier valet de chambre, trente mille 
livres ; au sieur Guillain, son tailleur, dix mille li- 
vres ; au sieur Bellot, garde de ses cabinets et ora- 
toires, six mille livres; et aux petits officiers de sa 
chambre, de ses écuries et de ses offices, la somme 
de deux cent mille livres, dont la distribution sera 
faite par les exécuteurs du présent testament, ainsi 
qu'ils aviseront être à faire par raison. 

« Îtem, ladite dame Reine supplie le Roi de vou- 
loir faire valoir tous les fonds des assignations qu'il a 
plu lui accorder pour les dépenses ordinaires et ex- 
traordinaires de sa maison de la présente année et 
des précédentes, encore qu’elles ne soient pas échues, 
à l'exception seulement des cinquante-quatre mille 
livres par mois qui se paient à l'épargne, lesquelles 
cesseront d'être payées du jour de son décès ; et aussi 
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de trouver bon que le trésorier général de sa maison 
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recoive ce qui cherra de sa rente viagère et des fi- 
nances de ses domaines, jusques ét compris le der- 
nier jour de da présente année, afin que des officiers 
et créanciers de ladite dame Reine qui auront fait 
des avances, ou qui y seront assignés, en soient 
payés, que sa conscience en soit déchargée , et que 
l'exécution du présent testament n’en:puisse recevoir 
atcun préjudice. 

« Jtent, ladite dame Reine supplie le Roi d’avoir 
agréable de faire valoir cequi reste dû des deux cent 
mille livres, dont il a donné le fonds en la présente 
année 1665 pour les bâtimens du Val-de-Grâce, et 
de vouloir encore bien faire un pareil fonds de deux 
centmille livres en la prochaine année 1666 pour ache- 
ver lesdits bâtimens. 

« Ztem, ladite dame Reine supplie encore le Roi de 
vouloir se ressouvenir de la recommandation qu'elle 
lui a faite en faveur des principaux officiers de sa mai- 
son, et de vouloir aussi donner sa protection à tous 
ses autres domestiques. 

« tem, ladite dame Reine veut «et ordonne que 
les reliques et reliquaires qui sont dans son oratoire 
près de sa chambre, au château du Louvre à Paris, 
soient transportés en l’abbaye du Val-de-Grâce, et re- 
mis ès mains des abbesses et religieuses dudit monas- 
tère, lesquelles s’en chargeront , au pied -de l'inven- 
taire qui en sera dressé par les exécuteurs du présent 
testament. 

« Jtem, veut et ordonne ladite dame Reine qu’en 
ladite abbaye du Val-de-Grâce il soit célébré à per- 
pétuité, par chacun jour, une messe basse à son in- 
tention , en l’une des chapelles de ladite église; qu'à 
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cet effet il sera passé un contrat de fondation de ladite 
messe par lesdits exécuteurs avec lesdites abhesse 
et religieuses, aux conditions qu'ils aviseront. 

« Jtem, ladite dame Reine supplie le Roi de trou- 
ver bon qu’elle commette l'exécution du présent tes- 
tament aux sieurs Colbert, conseiller et contrôleur 
général, et intendant des finances ; d’Argouges, pre- 
mier président du parlement de Bretagne ; Tubeuf, 
président en la chambre des comptes à Paris; et au 
sieur Le Tellier, secrétaire d'Etat, l’un des soussi- 
gnés ; et leur faire la grâce de les appuyer de sa pro- 
tection s’il naïssoit quelque difhiculté qui n’eût pas été 
prévue dans la forme du présent testament, et dans 
les dispositions y contenues. 

.« Lequel testament a été ainsi fait, dicté, nommé 
par la très-haute, très-puissante , très-excellente prin- 
cesse , aux conseillers secrétaires d'Etat ci-dessus nom- 
més ; et par l’un d'eux, en présence de l’autre, lu et 
relu à ladite dame Reine, laquelle a dit avoir bien en- 
tendu, en sa chambre dudit château neuf de Saint- 
Germain-en-Laye, où Sa Majesté est au lit malade, 
l'an 1665, le troisième jour d'août, à l'heure de midi ; 
et ladite dame Reine l’a signé. Ans. 


« DE GUENEGAUD, LE TELLIER. 


« Et au-dessous est écrit : 
« J'approuve le présent testament. Louis. » 


FIN DES MÉMOIRES DE MADAME DE MOTTEVILLE. 
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M". DE MONTPENSIER 


ET SUR SES MÉMOIRES. 


Ave Mir hourse D'ORLÉANS, duchesse de 
Montpensier, connue sous le nom de Mademoiselle, 
naquit au Louvre le 29 mai 1627 de Gaston, due 
d'Orléans , frère de Louis x, et de Marie de Bour- 
bon, duchesse de Montpensier. Elle perdit sa mère 
cinq jours après sa naissance, et fut tenue sur les 
fonts de baptême par le cardinal de Richelieu et par 
la reine régnante , Anne d’Autriche. 

Comme elle se trouvoit, par les’ biens que lui lais- 
soit sa mère , la princesse Ja plus riche de l’Europe, 
Gaston voulut que son éducation fût très-soignée. Elle 
eut pour gouvernante la marquise de Saint-George, 
femme d’un mérite distingué; maïs lindulgence ex- 
cessive de cette dame nuisit au succès de ses soins, 
ét la jeune princesse, constamment flattée dans ses 
goûts , dans ses caprices, prit de bonne heure l’habi- 
tude de croire que rien ne devoit résister à ses volon- 
tés. De là un orgueil qui la disposoit à dédaigner tout 
ce qui lenvironnoit, et une sorte de personnalité qui 
sembloit devoir concentrer en elle seule toutes ses 
affections. Un heureux naturel et beaucoup de bonté 
dans le caractère la préservèrent quelque temps des 
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fautes où ces funestes impressions ne pouvoient man- 
quer de l’entrainer. | 
Pendant son enfance, la famille royale fut en proie 
à des divisions qui exposérent la France à de grands 
dangers. La Reine mère Marie de Médicis s'étant 
brouillée avec le cardinal de Richelieu, et n'ayant pu 
renverser sa puissance, se retira dans les Pays-Bas. 
Gaston embrassa son fparti; mais comme il étoit in- 
capable de lutter contre le ministre, ses tentatives 
tournèrent toujours à sa honte, et n’eurent d'autre 
résultat que de rendre son adversaire plus redou- 
table. L'appât de la riche dot de sa fille fut un des 
moyens dont se servit Gaston pour lier à ses intérêts 
le comte de Soissons, prince de la famille royale; et 
il est probable que Mademoiselle l’auroit épousé, s’il 
n’eût été tué en portant les armes contre Louis xmr. 
Ces divisions n’empêchèrent pas que la jeune prin- 
cesse ne fût accueillie et fêtée à la cour : on lui trouvoit 
de l'esprit et de la grâce ; et ses reparties, où éclatoit 
une liberté enfantine, dissipoient quelquefois la pro- 
fonde mélancolie dans laquelle le Roi étoit plongé. 
Lorsque, après une longue stérilité, Anne d'Autriche 
devint grosse [1638], Mademoiselle avoit onze ans ; 
et la Reine, qui se flattoit de porter dans.son sein un 
héritier de la couronne, lui disoit souvent en riant : 
Vous serez ma belle-fille. Ces mots lui firent une 
profonde impression; et elle s’habitua, quoique en- 
core dans l'enfance, à réfléchir beaucoup sur son éta- 
blissement. N'y voyant qu'un moyen de s'élever au 
faîte des grandeurs, elle ne tenoit aucun compte des 
rapports de caractère et d’inclination , sans lesquels 
cependant les mariages ne peuvent être heureux. Le 
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Dauphin, depuis Louis x1v, étant né, elle alloit sou- 
vent le voir, et ne l'appeloit que son petit mari. Ce 
. jeu paroissoit plaire à Louis xx : mais le cardinal de 
Richelieu lui fit sentir que dans la position où se 
irouvoit Gaston, ses partisans pourroient prendre au 
sérieux ce que la famille royale ne considéroit que 
comme une plaisanterie. Mademoiselle fut donc éloi- 
gnée de Saint-Germain, où résidoit la cour ; et le châ- 
teau.des Tuileries lui fut donné pour demeure. 
Pour détourner les idées que Mademoiselle avoit 
pu concevoir sur la possibilité d'obtenir un jour la 
main du Dauphin , on lui fit entrevoir qu’à l'époque 
de la paix elle pourroit épouser le cardinal Infant, 
prince de la maison d'Autriche et gouverneur des 
Pays-Bas. Ce prince n’étoit ni jeune ni beau, mais c’é- 
toit à quoi la princesse tenoit le moins : son imagina- 
ion ardente lui offrit aussitôt les honneurs dont elle 
Jouiroit dans un pays voisin de la France ; elle se fi- 
gura qu'elle y joueroit le rôle d’une reine ; et au mo- 
ment où elle venoit de porter ses vues sur un enfant 
encore au berceau , elle ne balança point à s'occuper 
d’un homme déjà vieux. Ses nouvelles espérances ne - 
tardérent pas à s'évanouir : le gouverneur des Pays- 
Bas mourut, après avoir fait une campagne pénible et 
glorieuse contre le maréchal de La Meilleraye [1641]. 
Mademoiselle parut afligée; mais elle soutint (et 
cela étoit vrai) que dans ses projets de mariage 
elle n’avoit fait aucun cas des qualités de la per- 
sonne. En avançant en âge, elle se fortifia dans ce 
système ; et ne considérant les divers établissemens 
qui lui furent présentés que sous des rapports de va- 
nité , elle les fit tous manquer par une indécision qui 
F. 40. 21 
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prenoit sa source dans des chimères de gloire et de 
grandeur : conduite qui, ayant fermé long-temps son 
cœûr aux inclinations douces et tendres de son sexe, 
l'exposa plus tard à tous les orages des passions. 

Louis xx étant mort [1643], sa veuve fut chargée 
de la régence, et elle accorda toute sa confiance au 
cardinal Mazarin. Pendant les premières années de 
cette administration, la famille royale sembla parfai- 
tement unie. Gaston, qui malgré l'opposition formelle 
de Louis xux s’étoit marié en secondes noces avec 
Marguerite de Lorraine, avoit renoncé en apparence 
à tous ses projets ambitieux ; et la maison de Co 
qui acquéroit un nouvel éclat par les premières vic- 
toires du duc d’Enghien , ne laissoit aucun doute sur 
son dévouement et sa fidélité. - 

Anne d'Autriche ayant eu à se reprocher dans sa 
Jeunesse quelques fautes où avoit entraînée la coquet- 
terie, en avoit été punie avec une extrême rigueur 
sous le règne précédent, où elle n’avoit joui d'aucun 
crédit. Elle étoit peu exercée aux affaires ; mais, par 
une conduite grave et irréprochable, non-seulement 
elle faisoit oublier le passé, mais elle donnoit Lg 
l'avenir les plus flatteuses espérances. 

Pendant cette courte époque de prospérité , Made- 
moiïselle passa Les jours les plus heureux de sa vie : elle 
tenoit à la cour le premier rang après la Réine, et dans 
les fêtes, où tous les regards étoient fixés sur.elle, on 
remarquoit qu'elle aimoit plutôt à briller par l'éclat 
d’une pompe royale que par celui qu'auroient pu lui 
donner sa jeunesse et sa beauté. Cependant, au milieu 
des plaisirs, elle ne perdoit pas de vue ses projets 
d'établissement; et deux monarqués qui devinrent 
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veufs arrêtèrent son attention : c'étoient Philippexv, 
roi d'Espagne, frère de la régente, et l'empereur Fer- 
dinand ur. Mais les vues politiques de Mazarin ne 
s’accordoient, pour le moment, avec aucune de ces 
alliances: il auroit voulu que la princesse épousât le 
prince de Galles, fils de l’infortuné Charles rer, qui 
. étoit alors réfugié en France [1646]. Elle dédaigna ce 
dernier parti, quoique le prince fût d’un âge propor- 
tonné au sien, et ne négligeât aucun soin pour la pré- 
venir en sa faveur. Ce fut alors qu’on lui vit partager 
la haine peu fondée que commencoit à inspirer le 
ministre ; elle se joignit ouvertement à ceux qui affec- 
toient de le décrier, et cette conduite ne tarda pas à 
Jui aliéner entièrement l'esprit de la Reine. 

Elle étoit alors âgée de vingt ans, et sa manie de 
rêver à de grands établissemens ne faisoit que s'ac- 
croître. Ayant perdu l'espoir d'épouser l'Empereur, 
elle jeta les yeux sur l’archiduc son frère. Un homme 
attaché à elle, nommé Saugeon, offrit de négocier 
secrètement ce mariage; elle y consentit, et d’après 
ses ordres il lia en pays ennemi des correspondances 
qu’on intercepta. Il fut arrêté et conduit à Lyon dans 
le château de Pierre-Encise. Gaston, encore fidèle à 
la Régente, se montra fort irrité de la conduite de sa 
fille; et il fat convenu qu’elle subiroiït un interroga- 
toire. Elle fut donc appelée au Palais-Royal, et obligée 
de comparoître devant un petit comité composé de la 
Régente, de Gaston et de Mazarin. Cet appareil ne 
l'effraya point; et se: rappelant que sous le ministère 
de Richelieu la Reine et son père, compromis dans 
des intrigues politiques, avoient été plus d’une fois 
exposés à de semblables affronts, elle résolut de faire 
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paroître un courage qu’on leur reprochoit de n'avoir 


pas eu. 
La Régente, après lui avoir fait sentir avec aigreur 
limprudence de sa conduite, lui dit qu’elle avoit ex- 


posé un de ses serviteurs à périr sur l’échafaud. « Ce | 


« sera du moins le premier, » reprit Mademoiselle, 
voulant montrer à la Reine et à son père qu’elle n’ou- 
blioit pas que, du temps de Louis xur, plusieurs 
personnes: étoient mortes victimes de leur dévoue- 
ment pour eux. Sommée de répondre clairement 
aux questions qui lui étoient faites, elle dit avec un 
sourire malin qu’elle n’étoit pas habituée, ainsi que 
certaines gens, à subir de pareils interrogatoires. 
L'enquête ne fut pas poussée plus loin : Anne d’Au- 
triche et Gaston parurent très-irrités ; et Mazarin, qui 
avoit gardé le silence pendant cette scène singulière, 
sembla n'attacher aucune importance à l'audace peu 
excusable de la jeune princesse. 

Des objets bien plus graves fixoient l’attention du 
ministre. Le parti de la Fronde, composé de quelques 
princes et de plusieurs grands seigneurs, devenoit 
chaque jour plus redoutable; et le parlement de Paris, 


sous le prétexte d'obtenir le soulagement des peuples, 


s’étoit rangé du côté des mécontens. Mazarin, en- 
hardi par la victoire de Lens que venoit de remporter 
le jeune prince de Condé , essaya un coup d'Etat dont 
il n'avoit pas prévu les conséquences. Il fit arrêter 
deux magistrats qui sembloient figurer à la tête de 
l'opposition : aussitôt une révolte générale éclata, les 
bourgeois et le peuple prirent les armes, et des barri- 
cades furent placées dans toutes les rues [26 et 27 
août 1648]. 
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Tandis que la terreur étoit répandue au Palais- 
Royal, Mademoiselle, fort tranquille et fort satisfaite 
dans le château des Tuileries, prenoit plaisir à voir 
les progrès de la révolte. « Pour moi, dit-elle, qui 
« n’étois pas en Âge de faire aucune réflexion, (ete 
« ces nouveautés me réjouissoient; et comme je n’é- 
« tois pas fort contente de la Reine et de mon ptre, 
« ce m étoit un grand plaisir de les voir embarrassés. 
« Je ne songeai qu'à cela tout le soir et les jours qui 
« suivirent : je ne m'amusois qu'à regarder tous Îles 
« gens qui avoient des épées , qui n’avoient pas cou- 
« tume d’en porter, et qui les portoient de mauvaise 
« grâce. » Le peuple n’ignora pas les dispositions de 
la princesse, et dès lors les mécontens fondèrent sur 
elle de grandes espérances. 

Pendant les négociations qui furent entamées à la 
suite de cette révolte, Mademoiselle ne perdit pas 
de vue ses projets chimériques d'établissement. IL 
étoit alors question de marier mademoiselle d'Eper- 
non, son intime amie, avec le prince Casimir, frère 
du roi de Pologne : aussitôt elle se mit dans la tête 
d’épouser le roi de Hongrie, fils de PEmpereur; et 
cette résolution lui sourioit d'autant plus que la 
Hongrie étant voisine de la Pologne, elle se flattoit 
de recevoir fréquemment à sa cour les visites d’une 
personne qu'elle chérissoit. Mais ces espérances ne 
tardèrent pas à s’évanouir : car mademoiselle d’'Eper- 
non, au lieu de faire une grande alliance dans un 
pays éloigné, se détaclia tout à coup du monde, et 
entra dans un couvent de carmélites, où elle prit 
bientôt le voile. 

Les négociations de Mazarin avec le parlement et 
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peu solide [24 octobre]. Presque tous les prisonniers 
d'Etat furent mis en liberté, et ce fut un triomphe 
pour Mademoiselle de voir Saugeon sortir de Pierre- 
Encise. Cependant le calme étoit loin d’être rétabli; 
et les mécontens, profitant de la foiblesse du gou- 
vernement, élevoient chaque jour de nouvelles pré- 
tentions. La Reine, fatiguée de leurs insultes, prit la 
résolution de transporter la cour hors de Paris, et de 
réduire cette grande ville par la force des armes. Ce 
projet fut exécuté dans la nuit du 6 au 7 janvier 1649; 
et Mademoiselle ; qui n’avoit pas été dans la con- 
fidence, reçut à trois heures du matin l’ordre de 
partir. Elle exprime très-bien dans ses Mémoires les 
dispositions où elle se trouvoit lorsqu'on lui porta 
cette nouvelle inattendue. « Au moment, dit-elle, où 
« M. de Gomminges me parla, j'étois toute troublée 
« de joie de voir qu'ils alloient faire une faute, et 
« d'être spectatrice des misères qu’elle leur causeroit. 
« Cela me vengeoiït un peu des persécutions que J'a- 
« vois souffertes : je ne prévoyois pas alors que je me 
« trouverois dans un parti considérable où je pour- 
« rois faire mon devoir, et me venger en même 
« temps. Cependant, en exerçant ces sortes de ven- 
« geances , l’on se venge bien contre soi-même. » 
Elle fut un moment incertaine sur la conduite 
qu'elle avoit à tenir : en restant , elle pouvoit jouer un 
grand rôle dans les événemens qui se préparoient ; 
mais comme elle n’avoit rien disposé pour des circons- 
tances qu'elle n’avoit pas prévues, elle pritmalgré elle 
le parti d’obéir. Ayant été conduite au Cours, où se 
trouvoit la famille royale, elle entra dans le carrosse 


les frondeurs eurent pour résultat un arrangement 


SUR MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. 327 


de la Reine, et l’on prit la route de Saint-Germain. 
Comme cette évasion avoit été combinée dans le plus 
profond secret, le château de Saint-Germain se trou- 
voit démeublé : aucune provision n’y avoit été faite; 
et la cour, au milieu d’un hiver rigoureux, fut ex- 
posée à la privation des choses les plus nécessaires. 
Les équipages du Roi et de la Reine ne purent sortir 
de Paris, tandis que ceux de Mademoiselle lui furent 
envoyés par les frondeurs, qui fondoient des espé- 
rances sur son mécontentement. Elle fut très-flattée. 
de cette distinction, qui fut pour Ahne d'Autriche un. 
affront que la politique la contraignit à dévorer. 
Cette guerre, où le prince de Condé commanda les. 
troupes royales, trop peu nombreuses pour fermer 
toutes les avenues d’une grande ville, n’eut aucun 
résultat décisif, et il fallut recourir aux négociations. 
Un arrangement aussi peu solide que celui qui avoit. 
été conclu l’année précédente rétablit pour quelque 
temps une sorte de tranquillité [11 mars 1649]; et la 
Régente, au lieu de rentrer à Paris, alla s'établir dans 
Amiens, afin de surveiller de plus près les opérations 
militaires qui avoient lieu du côté des Pays-Bas. 
Mademoiselle, qui la suivit dans ce voyage, parut 
revenir un peu de ses préventions contre le ministre. 
Charles rt étant mort sur l’échafaud le 9 février de 
cette année, son fils aîné, qui avoit été déjà présenté 
pour époux à la princesse, prit le titre de roi d’An- 
gleterre. Les propositions qui avoient été faites furent 
alors renouvelées ; et Mademoiselle, vivement émue 
de la position de cette famille, se montra fort dispo- 
séé à les accueillir. Son imagination lui fournit aussi+ 
tôt les plans les plus romanesques : elle vouloit tout 
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sacrifier à un époux qu'elle connoissoit à peine ; son 
projet étoit de vendre ses biens pour lui procurer des 
troupes, et de combattre à ses côtés. Avec les se- 
cours de la France, elle ne doutoit pas qu'elle.ne le 
replaceroit facilement sur le trône; et elle. s'emivroit 
par avance de la gloire qu’elle acquerroit en consom- 
mant une si grande révolution. . 

Ces idées héroïques, dont elle étoit uniquement 
occupée, rabaissoient beaucoup à ses yeux la Régenie 
qui dans sa jeunesse s’étoit laissée entraîner à de petits 
travers de coquetterie, et n’avoit pas toujours eu la 
prudence de repousser les hommages adressés à'sa 
beauté plutôt qu'à son rang. Se livrant donc à un 
orgueil qui blessoit toutes les convenances, elle ne 
perdoit aucune occasion de rappeler à cette princesse 


des torts que sa conduite actuelle auroit dû faire 


oublier. Charles 11 étant sur le point de quitter la Hol- 
lande pour se rendre à la cour, Anne d'Autriche dit 
en souriant à Mademoiselle : « Voici votre amant qui 
« vient. — Je meurs d’envie, répondit celle-ci, qu'il 
« me dise des douceurs, parce que je ne sais pas en- 
« core ce que c’est, personne.ne m'en ayant jamais 
« osé dire : ce n’est pas à cause de ma qualité, puis- 
« que l’on en a bien dit à des reines de ma connois- 
« sance. » Ce ton étoit surtout déplacé dans la posi- 
üon où se trouvoit Mademoiselle; et elle se trompoit 
étrangement si elle croyoit, par de tels reproches, 
forcer la Reine à favoriser ses projets ambitieux. 

La cour revint à Paris [18 août]; Mademoiselle l'y 
suivit, ét bientôt s'évanouirent les spéculations qu’elle 
avoit formées avec tant de complaisance sur la restau- 
ration de l'autorité royale en Angleterre. L'Empereur 
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étant une seconde fois devenu veuf, elle pensa qu’elle 
pourroit l’épouser , et elle ne balança pas à sacrifier 
le malheureux Charles 11, qui n’avoit à lui offrir que 
des infortunes en apparence irrémédiables. Par mé- 
nagement pour Gaston, Mazarin flatta cette chimère; 
et la princesse cessa quelque temps de figurer parmi 
ses ennemis. 
à 

De nouveaux orages troublèrent la cour. Le prince 
de Condé, qui avoit jusque là soutenu Mazarin, éleva 
trop haut ses prétentions, abreuva d’humiliations la 
Régente, et la mit dans la nécessité de le faire arré- 
ter, ainsi que le prince de Contison frère, et le duc 
de Longueville son beau-frère [ r8 janvier 1650 |. 
Mademoiselle, qui dès son enfance avoit eu de l'a- 
version pour le prince, applaudit à cet acte de ri- 
gueur qui alluma une nouvelle guerre civile. La prin- 
cesse de Condé, réfugiée à Bordeaux, avoit soulevé 
la Guienne; et la cour fut obligée de se transporter 
dans cette province pour la soumettre. Mademoiselle : 
fut de ce voyage, où, suivant les maximes du ministre, 
on négocia plus que l’on ne combattit. Gaston étant 
dans ce moment le maître de Paris, on affecta d'avoir 
pour elle les plus grands égards, et l’on feignit même 
de l'initier dans le secret des affaires. Appelée quel- 
-quefois au conseil, elle. y montra de l'humeur, des 
caprices, et peu de capacité. Cependant Bordeaux ne 
tarda pas à se soumettre [premier octobre]; et la con- 
duite de la princesse de Condé , qui avoit obtenu des 
conditions fort honorables, en frappant vivement 
Mademoiselle lui fit concevoir le désir de jouer un 
rôle semblable, si jamais l’occasion s’en présentoit. 

À peine fut-elle de retour à Paris, qu'elle apprit que 
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les négociations pour son mariage avec l'Empereur 
étoient rompues. Son dépit se déguisa sous les appa- 
rences de la fierté. « Dieu, qui est juste, dit-elle, n'a 
.« pas voulu donner une femme telle que moi à un 
« homme qui ne me méritoit pas. » Bientôt elle se 
crut vengée de Mazarin, à qui elle imputoit tous les 
obstacles qui s’opposoient à son établissement. Il fut 
forcé, par un soulèvement général, d'aller lui-même 
mettre les princes en liberté, et de passer en Alle- 
magne, d'où il continua cependant à diriger secrète- 
ment le conseil de la Reine! février 1651 |. 

Le prince de Condé fut accueilli à Paris avec des 
transports de joie, et parut quelque temps le maître 
absolu de la cour : les préventions que Mademoiselle 
avoit eues jusqu'alors contre lui se dissipèrent; et 
sa femme étant tombée malade, elle forma le projet 
de l’épouser. L’illusion fut courte: car au bout de trois 
Jours la princesse de Condé se trouva hors de danger. 
À cette illusion en succéda une autre beaucoup plus 
extraordinaire. Louis xrv, âgé de treize ans, alloit être 
déclaré majeur ; et Madouieisellss qui avoit onze an- 
nées plus que lui, se flatta de pouvoir obtenir sa 
main. Les moyens qu’elle employa pour parvenir à ce 
but furent conformes à son caractère ardent et roma- 
nesque. Condé venoit de rallumer la guerre civile, 
Gaston se déclaroïit ouvertement contre la Reine ; et 
Mademoiselle s’exagérant les forces du parti, résolut 
de s'y distinguer par des actions d'éclat, persuadée 
que la paix ne pourroit être faite sans qu’elle devint 
reine de France. 

Mais au commencement de cette guerre les choses 
ne tournèrent pas Comme elle l’avoit espéré: Condé 
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n'eut en Guienne que de foibles succès, et Mazarin 


rentra en France avec une petite armée dans les pre- 
mers jours de l’année 1655. Il alla joindre la cour, qui 


étoit à Poitiers; et dès lors on put prévoir que l’auto- 
rité royale ne tarderoit pas à prévaloir. Mademoiselle 
étoit restée à Paris, où elle excitoit son père à faire de 
grands efforts pour le parti. Il leva des troupes, dont 
il donna le commandement au duc de Beaufort; et 
presque en même temps le duc de Nemours, ami 
particulier de Condé, arriva près de la capitale avec 
une petite armée qu'il amenoit des frontières de Pi- 
cardie. À cette nouvelle, la cour quitta Poitiers, se 
rendit à Blois, et voulut s'assurer d'Orléans, où les 
frondeurs avoïent beaucoup de partisans, mais dont 
les magistrats vouloient rester neutres. Mademoiselle 
pressa son père d’aller au secours de cette ville, qui 
étoit le chef-lieu de son apanage. Gaston, dont le ca- 
ractère étoit flottant et incertain, se fit long-temps 
prier ; et craignant de quitter Paris, il finit par char- 
ger la princesse de cette expédition importante. 
’étoit tout ce qu’elle désiroit. Se flattant d'effacer 
la gloire que la princesse de Condé avoit acquise en 
défendant Bordeaux , elle ne doutoit pas que le trône 
de France ne fût le prix de ses exploits : illusion dans 
laquelle l'entretenoit Condé, qui lui promettoit dans | 
ses lettres de ne faire la paix qu'à cette condition. 
Elle eut donc le commandement suprême des deux 
petites armées qui étoient sous les ordres des ducs de 
Beaufort et de Nemours; et elle partit de Paris, ac- 
compagnée des comtesses de Fiesque et de Frontenac, 
qui prirent le titre de ses maréchales de camp. 
Arrivée dans les plaines de Beauce, elle se vêtit en 
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amazone, monta à cheval, ét parut à la tête des 
troupes. À quelques lieues d'Orléans, elle apprit que 
les habitans avoient pris la résolution de n’ouvrir leurs 
portes ni au Roi ni à elle. Quelques personnes l’en- 
gagèrent à feindre ane indisposition , et à renoncer à 
une entreprise qui pourroit avoir des suites funestes : 
elle repoussa ces timides conseils , etse croyant une 
héroïne, elle marcha rapidement sur Orléans; avec 
une escorte de cavalerie. L'entrée lui ayant été re- 
fusée, elle ne perdit pas courage; et n'ayant avec 
elle que ses femmes et quelques officiers, elle se 
promena autour des murs, dans l'espoir que quelque 
événement imprévu lui faciliteroit l'exécution de son 
dessein. Les bourgeois, qui garnissoient les remparts, 
lui prodiguèrent les ‘applaudissemens : elle les ha- 
rangua ; et l'effet que ses discours produisirent ne lui 
fit pas douter qu’elle ne fût bien-accueillie, si elle 
parvenoit à pénétrer dans la ville. En continuant sa 
promenade, elle arriva sur les bords de da Loire ; et 
les bateliers, qui la recurent avec de vives acclama- 
üons, lui offrirent leurs services, qu’elle s’empressa 
d'accepter. Il y avoit près de là une vieille porte con- 
damnée depuis long-temps , et qu'on nommoit {a porte 
- brûlée : es bateliers y pratiquèrent une ouverture ; et 
dès qu'elle futassez grande, Mademoiselle, ayant ren- 
voyé les hommes qui l'accompagnoient , s’y précipita, 
n'étant suivie que des comtesses de Fiesque et de 
Frontenac. Le peuple, frappé de son courage, la porta 
sur-le-champ à l’hôtel-de-ville, où les magistrats furent 
obligés de reconnoître son autorité [27 mars]. 
Son premier soin futde congédier Molé , alors gardé- 
des-sceaux, qui s'étoit présenté à une autre porte 
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au nom du Roi; et n’éprouvant plus aucun obstacle, 
elle exerça dans Orléans une autorité absolue. Quoi- 
qu'elle ne négligeât rien pour conserver l'affection 
du peuple, on s’apercut bientôt qu’elle manquoit d’ex- 
périence et d'aptitude ; et une scène fâcheuse qui se 
passa en sa présence acheva de la discréditer. Pour 
ne pas donner d’ombrage aux habitans, elle avoit dé- 
cidé que les ducs de Beaufort et de Nemours n’en- 
treroient point dans la ville. Cependant, obligée de 
se concerter avec eux sur les mouvemens de leurs 
troupes , elle leur donna rendez-vous, pour tenir un 
conseil de guerre, dans le cabaret d’un faubourg. 
Cette maison étoit si délabrée que Mademoiselle n’eut 
pour siége qu'un vieux coffre de bois. Les deux gé- 
néraux avoient des plans différens : ne pouvant s’ac- 
corder , ils s’'échauffèrent, en vinrent aux coups, s’ar- 
rachèrent leurs perruques, et finirent par mettre l’é- 
pée à la main. On les sépara. Mademoiselle employa 
pour les réconcilier tout l’ascendant que pouvoit lui 
donner son rang et son sexe:ils sembrassèrent, mais 
leur ressentiment étoit loin d'être calmé, car peu de 
mois après ils se battirent, et le duc de Nemours 
périt dans ce combat. 

Le prince de Condé, qui étoit en Guienne, où les 
troupes royales l'empêchoient de faire aucun mouve- 
ment important , fut instruit de la division qui régnoit 
entre les deux généraux. Il résolut aussitôt de venir 
prendre le commandement de l’armée de Mademoi- 
selle; et, suivi de quelques amis dévoués, il arriva 
dans la forêt d'Orléans le premier avril. Sa présence 
imprévue excita parmi les troupes le plus vif enthou- 
siasme; et, sept jours après, il livra le combat de 
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Bleneau, où, sans les savantes combinaisons de Tu- 
renne, il auroit probablement enlevé la famille royale. 

Après ce combat, dans lequel les deux plus habiles 
généraux de la France déployèrent tous leurs talens, 
et qui n'eut point de résultat décisif, le prince de 
Condé se rendit à Paris. Mademoiselle ne jouissant 
plus à Orléans d'aucune considération, et'ennuyée 
d'y commander, le suivit bientôt. Alors le prince s’en- 
gagea de nouveau à ne faire la paix qu'à condition 
qu’elle partageroit le trône : vaine promesse qui ra- 
nima son zèle pour la faction. L'armée royale , tou- 
jours commandée par Turenne, se rapprocha de Paris, 
et attaqua celle du prince dans un mouvement qu’elle 
faisoit sur Charenton. Le combat le plus vif et le plus 
opiniâtre s’engagea dans le faubourg Saint-Antoine 
[2 juillet ]; et les troupes du prince auroiïent été ex- 
terminées, si Mademoiselle, qui s’étoit rendue à la 
Bastille, n’eût ordonné de leur ouvrir les portes de la 
ville, et n’eût fait tirer le canon sur celles du Roi. La 
cour, placée sur les hauteurs de Charonne, fut té- 
moin de ce combat : on l'instruisit bientôt de la con- 
duite que tenoit Mademoiselle. « Voilà, dit Mazarin, 
« un coup de canon qui vient de tuer son mari. » 

Cependant la capitale étoit depuis long-temps fati- 
guée de la guerre : les bourgeois, livrés à toutes sortes 
de vexations, désiroient le retour du Roi; l'esprit de 
faction s’affoiblissoit ; et les magistrats municipaux, à 
la tête desquels étoit Le Fevre, prévôt des marchands, 
avoient entamé des négociations secrètes avec Ma- 
zarin. Condé et Gaston, effrayés ‘de ce changement, 
convoquèrent une grande assemblée à l’hôtel-de-ville 
[4 juillet}, dans l'espoir de rallumer par leur présence 
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un feu qui étoit sur le point de s’éteindre. Mais leur 
attente fut complétement trompée , et les notables 
rejetèrent toutes leurs propositions. En sortant, ils 
tinrent devant la populace quelques propos impru- 
dens contre ceux qui composoient l'assemblée ; et à 
l'instant l'insurrection la plus terrible éclata. Des fu- 
rieux se portèrent à l’hôtel-de-ville, brülèrent les 
portes, firent les derniers outrages aux membres de 
l'assemblée , et en massacrèrent quelques uns. 
Tandis que ces désordres se prolongeoïient, sans 
que personne s’occupât de les réprimer, Mademoiselle 
étoit au Luxembourg , palais habité par son père, et 
s’y trouvoit. avec le prince de Condé. Gaston, crai- 
gnant de nouveaux malheurs, auroït voulu que le 
prince allât calmer le.peuple ; mais celui-ci lui repré- 
senta qu'il étoit à peine connu de cette populace, qu'il 
n'avoit sur elle aucune influence, et qu'habitué à 
commander des armées, il n’étoit pas #n homme de 
sédition, Mademoiselle offrit généreusement de rem- 
plir cette commission périlleuse et, peu d’instans 
après elle sortit du Luxembourg, accompagnée dé 
quelques dames qui étoient loin de partager son 
intrépidité. Elles ne purent aller que jusqu’au pont 
Notre-Dame, où une foule immense les arrêta; elles 
furent témoins de l'enlèvement d’un grand nombre 
de morts, et furent obligées de revenir près de Gas- 
ton. Ce prince voyant la nuit s’avancer, frémissant des 
horreurs qui pourroient encore être commises, exigea 
de sa fille qu’elle tentât de nouveau d’aller sauver les 
magistrats qui pouvoient être encore cachés à l’hôtel- 
de-ville. Elle obéit, trouva dans sa route presque 
toutes les rues désértes, ét ne vit sur la place de 
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Grève qu'un petit nombre de (factieux fatigués des 
excès de la journée. Elle entra sans obstacle das 4 
l’hôtel-de-ville, dont quelques parties brûloient en= | 
core, et elle fut jointe par le duc de Beaufort. En 
parcourant les chambres les plus écartées , ils rencon- 
trèrent le prévôt des marchands Le Fevre, zélé roya- 
liste qui |s’étoit , il est vrai, déguisé, dit Made- 
moiselle ; mais qui avoit un visage aussi tranquille 
et aussi serein que s'il ne fût rien arrivé. Ws lui 
procurèrent une retraite assurée; et après s'être con- 
vaincus que la tranquillité ne seroit plus troublée, ils 
revinrent au Luxembourg. 

Ces scènes terribles achevèrent de rendre les fron- 
deurs odieux aux Parisiens. L’anarchie régna dans la 
ville, et les autorités qu'ils établirent ne purent ac- 
quérir aucune influence. Dans ces circonstances cri- 
tiques, Mademoiselle eut une grande part aux affaires 
du parti; mais elle montra, suivant sa coutume, plus 
de zèle que d'adresse et de politique. Au milieu de 
tant de troubles, ses chimères sur son établissement 
ne l’abandonnoient pas : ayant appris que la princesse 
de Condé étoit tombée dangereusement malade à 
Bordeaux, elle conçut une seconde fois le projet d’é- 
pouser le prince, avec lequel elle étoit liée par l’es- 
prit de faction. Cette maladie n'eut pas de suite ; mais 
Mademoiselle ne perdit pas ses espérances, parce que 
la princesse étoit grosse, et pouvoit mourir en cou- 
ches : elle trouvoit dans cette idée une sorte de dé- 
dommagement, si les circonstances, qui chaque jour 
devenoient plus mauvaises, lui pis manquer la 
main du Roi. 

Tout cependant 1endoit au rétablissement de l’or- 
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dre : le prince de Condé s’éloigna de Paris, où il ne 
conservoit presque plus de partisans ; Mazarin , fei- 
gnant de quitter le ministère, sortit encore de France ; 
et les habitans de la capitale ne cachèrent plus le 
désir ardent qu’ils avoient de revoir le Roi. Les fron- 
deurs, divisés entre eux, n'avoient plus à leur tête que 
Gaston, Mademoiselle et-le cardinal de Retz, qui, 
ayant perdu leur ascendant sur le peuple, n’inspi- 
roient aucune confiance au peu de troupes qui leur 
restoient. Dans cette position il fallut céder, sans 
même faire de négociations. 

L'entrée du Roi dans Paris fut fixée au 21 octobre : 
deux jours auparavant, Mademoiselle reçut l’ordre de 
quitter les Tuileries, où le jeune frère du Roi devoit 
désormais faire sa résidence. Elle obéit en gémissant, 
et ne trouva point d’asyle auprès de son père, qui lui 
reprocha la conduite qu’elle avoit tenue au moment 
du combat de Saint-Antoine : elle lui répondit par 
d’amères récriminations, et ces deux personnes qui 
avoient-commis Îles mêmes fautes, dont les intérêts 
étoient les mêmes, se séparèrent en s’imputant réci- 
proquement leurs malheurs. Le jour de l'entrée du 
monarque , Mademoiselle se cacha chez madame de 
Montmort : après avoir délibéré long-temps sur la 
retraite qu’elle choïsiroit, elle prit le parti d'aller pro- 
visoirement à Pont-sur-Seine dans la maison de ma- 
dame de Bouthilier. Gaston , pour jamais discrédité, 
parüt en même temps pour Blois. L'un et l’autre 
avoient craint d’être arrêtés : aucun obstacle ne fut 
apporté à leur sortie de Paris, où Mazarin rentra en 
triomphe le 3 février 1653. | 

Ici finit la carrière politique d’une princesse qui 
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dans les troubles avoit montré quelquefois un assez 
grand courage, mais qui n’avoit déployé que peu de 
capacité. Agée de vingt-six ans, en possession d’une 
grande fortune , elle auroït encore pu. être heureuse, 
si son caractère altier et son ame passionnée.ne l’eus- 
sent entraînée de nouveau à bien des fautes. 

Jugeant que sa disgrâce devoit être longue, ellé 
quitta Pont-sur-Seine pour aller habiter Saint-F argeau, 
l'une de ses plus belles terres. Elle fit réparer le € 
teau, et y réunit une petite cour, souvent tr oubife 
par des intrigues dont elle donne dans ses Mémoires 
de longs détails. Toujours occupée de ses grands pro- 
jets d'établissement , elle rejeta fièrement les homma- 
ges du duc de Neubourg qui demanda sa maïn, et 
elle se flatta encore de pouvoir épouser le prince de 
Condé, dont la femme fut en danger [1653]. Cet espoir 
s'étant bientôt évanoui, elle forma d’autres projets. 
Dans ses spéculations, elle se. montroit, bien diffé- 
rente des personnes de son âge : ne s’arrêtant point 
aux qualités réelles, elle ne cherchoit que l’éelat du 
rang ; et un trône pouvoit seul satisfaire son ambition. 
Un mariage d'inclination lui paroissoit, dans une 
femme, la plus haute des folies ; et elle s'exprime 
ainsi à l’occasion de madame de Frontenac, l’une de 
ses amies, qui après s'être mariée par amour, ne pou- 
voit plus souffrir son époux. « Je compris-bien que 
« la raison ne suit guère ce qui est fait par passion, 
« que la passion cesse bientôt. et que l’on est fort 
« malheureux le reste de ses jours quand c’est pour 
« une action de cette durée où elle engage comme 
« le mariage, et qu'on est bien heureux, quand on 
« veut se marier, que cesoit par raison. » Mademoi- 
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selle étoit alors loin de prévoir qu’une passion amou- 
reuse l’entraîneroit par la suite aux démarches les 
plus inconsidérées, à un âge où une telle passion 
couvre de ridicule celles qui ont le malheur de l’é- 
prouver. 

La princesse, qui , comme on l’a vu, s’étoit séparée 
fort mal de son père, eut avec lui des procès sur le 
compte de tutèle et sur le partage des biens. Ces 
tristes soins l'occupèrent pendant les années 1654, 
1655 et 1656, que dura son exil. Enfin l'autorité royale 
étant intervenue, il y eut un arrangement qui ne sä- 
tisfit point les deux parties ; et Mademoiselle fut rap- 
pelée à la cour au printemps de 1653. 

Le Roi faisoit alors le siége de Montmédy, et la 
famille royale étoit établie à Sedan. Anne d’Autriche 
accueillit avec bonté une princesse qui sembloit assez 
punie par quatre ans de disgrâce. Sur quelques mots 
obligeans qui lui furent dits par le Roi et par sa mère, 
elle se figura qu’on avoit le projet de lui faire épouser 
Monsieur, frère du monarque, qui avoit douze ans 
de moins qu’elle. Cette idée loccupa quelque temps 
fort agréablement; et lorsque la cour fut de retour 
à Paris, elle demeura long-temps à s’apercevoir qu'on 
n'avoit point pensé sérieusement à cette union. Sa 
consolation fut de rêver des mariages avec d’autres 
princes. 

En 1658, elle fit avec la cour le voyage de Lyon. 
L'objet public de ce voyage étoit de présenter à 
Louis xiv la princesse Marguerite de Savoie, qu'on 
sembloit lui destiner pour épouse; le but secret, de 
décider l'Espagne à faire la paix, en donnant au mo- 
narque dinfante Marie-Thérèse. Cette démarche eut 
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le succès qu'on avoit espéré : Mademoiselle, qui n'a- 
voit pris aucun intérêt à cette intrigue politique, pro- 
fita de cette occasion pour aller visiter le pays de 


Dombes, qui lui appartenoit. Elle y fut recue en sou- 


veraine, et son orgueil jouit avec complaisance des 
honneurs qu'on lui rendit. 

L'année suivante, la cour se rendit au pied des Py- 
rénées pour suivre les négociations ouvertes avec. 
l'Espagne : la paix fut signée le 7 novembre, et le 
mariage du Roi avec l’Infante ne pouvant être célébré 
qu'au printemps de 1660, on alla passer l'hiver en 
Provence. Ce fut là que Mademoiselle apprit la mort 
de son père [2 février]. Quoiqu'elle crût avoir beau- 
coup à se plaindre de lui, elle fit paroître une grande 
douleur. Peu de temps après, elle partit avec la cour 
pour Saint-Jean-de-Luz , et fut témoin du mariage du 
Roi [9 juin]. Pendant ce voyage on lui avoit encore 
parlé sans succès d’épouser Charles 17, qui étoit venu 
implorer les secours des rois de France et d'Espagne : 
lorsqu'il fut rétabli sur son trône, on lui fit les mêmes 
propositions, auxquelles elle opposa les mêmes refus, 
déclarant qu’elle croiroit indigne d’elle d'accepter la 
main d'un monarque qu'elle avoit repoussé lorsqu'il 
étoit dans l’adversité. 

Mazarin étant mort en 1661 [ 9 maïs |, Louis xrv 
régna par lui-même, et ne voulut plus de premier 
ministre. D'après ses ordres, Turenne proposa à Ma- 
demoiselle d'épouser le roi de Portugal Alphonse- 
Henri, fils de Jean de Bragance qui avoit, en 1640, 
soustrait son pays à la domination espagnole. Elle re- 
jeta cette proposition avec hauteur; et Louis xrv, irrité 
de ce qu'elle s’en étoit vantée, la relégua à Saint-Far- 
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geau. Ce fut peut-être l'unique fois qu’elle opposa 
quelque raison solide à une proposition d’établisse- 
ment. En effet, le prince dont il s’agit se livroit aux 
débauches les plus crapuleuses, et étoit indigne de 
régner. Au refus de Mademoiselle , il demanda et ob- 
ünt la main de mademoiselle d’Aumale, fille du feu 
duc de Nemours, qui, l'ayant déposé en 1665, mit 
à sa place le prince don Pèdre son frère, et obtint 
ensuite une dispense du Pape pour l’épouser. 

La disgrâce de Mademoiselle dura un peu plus de 
deux ans. Rappelée en 1664 , elle eut l’année suivante 
un procès avec sa belle-mère, relativement au palais 
du Luxembourg, à la propriété duquel chacune pré- 
tendoit. Toutes deux mirent beaucoup de chaleur 
dans ce débat ; enfin le Roi intervint, et décida que 
le palais seroit partagé entre les deux princesses. 

* Peu de temps après, elle eut occasion dé remar- 
quer un gentilhomme qui devoit avoir sur le reste de 
sa vie la plus funeste influence: c’étoit Puyguilhem , 
depuis duc de Lauzun. Ayant suivi le Roi dans la cam- 
pagne ‘de 1667, elle fut frappée du courage et du 
sang-froid de cet homme, qui se distingua plusieurs 
fois à la tête des dragons, troupe que Louis x1v af- 
fectionnoit. Lauzun , honoré de la faveur du Roi, fixa 
encore plus l'attention de la princesse. « Je commen- 
« çois, dit-elle, à le regarder comme un homme ex- 
« traordinaire , très-agréable en conversation, et je 
« cherchois très-volontiers les occasions de lui parler : 
« je lui trouvois des manières d'expression que je ne 
« voyois pas dans les autres gens. » Mademoiselle, 
qui ne s’apercevoit pas que l'amour se glissoit insen- 
siblement dans son cœur, jugeoit Lauzun avec l'in: 
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dulgence qu'inspire cette passion. Saint-Simon a fait 
son portrait d’une manière fort différente ; et quoique 
la malignité ait évidemment dirigé son pinceau , on 
doit convenir que cette esquisse offre un fonds de 
vérité, : 

« C'étoit, dit Saint-Simon, un petit homme blond, 
« bien fait dans sa: taille, de physionomie haute et 
« d'esprit, mais sans agrément dans le visage : plein 
« d’ambition , de caprice et de fantaisies ; envieux de 
«tout, jamais content de rien, voulant toujours 
« passer le but; sans lettres, sans aucun ornement 
« dans l'esprit ; naturellement chagrin, solitaire, sau- 
« vage; fort noble dans toutes ses façons, méchant 
« par nature, encore plus par jalousie ; toutefois bon 
« ami quand il vouloit l'être : ce qui étoit rare; vo- 
« lontiers ennemi même des indifférens; habile à 
«saisir les défauts, à trouver et à donner des ridi- 
« cules; moqueur impitoyable, extrêmement et dan- 
« gereusement brave, heureux courtisan ; selon l'oc- 
« currence, fier jusqu'à l'insolence et bas jusqu'au 
« valetage; et pour le résumer en trois mots, le plus 
« hardi, le plus adroit et le plus malin des hommes. » 
Lauzun étoit en outre un homme à bonnes fortunes : 
gâté par ses succès auprès des femmes, il avoit eu 
avec elles les procédés les plus condamnables ; et ses 
torts dans ce genre de relations n’avoient fait que 
multiplier ses conquêtes. Tel étoit cependant celui 
que Mademoiselle, jusqu'alors si fière , alloit rendre 
le maître absolu de sa destinée. 

Etablie au Luxembourg, elle y donnoit des fêtes, 
et réunissoit fréquemment des gens de lettres. C’é- 
toient principalement ceux qui, formés à l'hôtel de 
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Rambouillet, avoient créé ce jargon de galantérie 
dont Boileau et Molière ne tardèrent pas à faire jus- 
tice. L'abbé Cotin étoit surtout dans sa faveur, et 
elle lui faisoit l'honneur de l’appeler son ami : toutes 
les fois qu'il avoit composé quelque pièce, il alloit 
la lui lire, et elle se trouvoit flattée d’être la première 
qui en eût connoissance. Une de ces lectures donna 
lieu à une scène dont Molière tira depuis le parti le 
plus comique. La duchesse de Nemours, auteur des 
Mémoires qui font partie de cette série, avoit eu une 
légère indisposition; et Cotin fit à cette occasion le 
sonnet qui commence ainsi : 


Votre prudence est endormie, 
De traiter magnifiquement 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 


Il s'agissoit de la fièvre dont la princesse avoit eu 
quelques accès, et que le poète appeloit irgrate. 
Continuant sur le même ton, il conseilloit à madame 
de Nemours de mener aux bains son ennemie; et de 
la noyer de ses propres mains. Mademoiselle goûta 
beaucoup cette pièce; et Ménage étant entré, elle 
voulut qu’elle lui fût lue, sans qu’on en nommiät l’au- 
teur. Cotin s’attendoit à de grands éloges ; maïs il fut 
aussi surpris qu'irrité lorsqu'il entendit Ménage sou- 
tenir avec raison que rien n'étoit de plus mauvais 
goût. Les deux auteurs, sans égard pour la présence 
de Mademoiselle, eurent la plus violente dispute ; 
et Molière, à qui cette scène fut racontée, la plaça 
fort avantageusement dans son immortelle comédie 
des Femmes:savantes. 
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À peu près à la même époque [1669], le Tartufe, 
dont la représentation avoit été interdite pendant plu- 
sieurs années, fut enfin donné au public, et excita 
le plus vif enthousiasme. Mademoiselle voulut que ce 
chef-d'œuvre fût joué dans son palais ; et elle montra 
que son goût pour les poésies de Cotin ne la rendoit 
pas insensible aux beautés qui prennent leur source 
dans la vérité et dans la nature. 

Toutes ces distractions auxquelles se livroit Made- 
moiselle ne chassoient pas de son cœur une passion 
qui prenoit chaque jour de nouvelles forces. Lauzun, 
qui s’en étoit aperçu dès les premiers momens, adopta, 

en homme fort habile dans cès sortes d’intrigues, un 
plan très-propre à faire réussir les projets ambitieux 
qu'il avoit formés. Ce plan consistoit à se tenir cons- 
tamment sur la réserve , à feindre d'ignorer l'amour 
qu'il inspiroit, et à enflammer tellement la princesse 
par des respects affectés, qu’elle se trouvât.enfin 
obligée non-seulement à lui offrir sa main, mais à 
faire seule toutes les démarches qui pouvoient amener 
un-mariage dont il ne se dissimuloit pas toutes les 

difficultés. Cette séduction, conduite avec beaucoup 

d’art et de patience , offre des particularités dignes de 

fixer l'attention de ceux qui aiment à observer les 

mouvemens souvent inexplicables du cœur humain. 

Mademoiselle avoit alors quarante-trois ans, et celui 

qu'elle aimoit n’en avoit que trente-huit [1670]. 

Eauzun la rencontroit souvent à la cour. 11 causoit 
volontiers avec elle sur des choses indifférentes ; mais 
il évitoit avec soin les explications: qui auroient pu 
laisser entrevoir.ses prétentions. « J'avois peine , dit 
« Mademoiselle, à quitter une aussi agréable con- 
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_«-versation que la sienne; je m’étois habituée à l’en- 
« tretenir, et je cherchois à lui parler aux heures 
«< qu'il étoit chez la Reine. Je dis que je cherchois à 
l'entretenir, parce qu'il vivoit avec moi avec un 
respect si soumis , qu'il ne m’auroit jamais appro- 
« chée si je ne lui étois allée parler. » Ainsi la prin- 
cesse étoit en quelque sorte obligée de faire les 
avances; et cette princesse autrefois si orgueilleuse 
. se plioit à des: démarches qui, peu de temps aupara- 
vant, l’auroient remplie d’humiliation et de honte. 
Sa passion, excitée par la froideur de celui qui en 
étoit l’objet, ne tarda pas à s’accroître encore ; et les 
personnes qui l'entouroient remarquèrent un chan- 
gement subit dans ses habitudes et dans ses goûts. 
« Dieu , dit-elle, est Le maître de nos états: 1l nous y 
« laisse autant que la variété de nos esprits le peut 
« souffrir. Il avoit permis que j'eusse regardé le mien 
« comme le plus heureux que je pouvois choisir en 
« ce monde : je devois me trouver satisfaite de ma 
« naissance, de mon bien , et de toutes sortes d’agré- 
« mens qui peuvent faire passer la vie sans être in- 
« commode à soi-même, ni à charge à personne. Ge- 
« pendant, sans en savoir la raison, je m’ennuyois 
« des endroits où je m’étois plu autrefois, j'en affec- 
« tionnois d’autres qui m’avoient été indifférens ; 
« j'aimois la conversation de M. de Lauzun , sans qu'il 
« me passât rien de fixe dans la tête. Après avoir 
.« passé un très-long temps dans ces agitations, Je 
« voulus rentrer en moi-même, démêler ce qui me 
« faisoit du plaisir et ce qui me donnoit de la peine. » 
Ces réflexions conduisirent Mademoiselle à con- 
clure qu’elle ne pouvoit être heureuse qu'en épou- 
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sant Lauzun. Si elle se marioit avec un souverain, 


comme elle en avoit tant de fois formé le projet, elle 


ne seroit pas aimée ; et si elle restoit dans le célibat, 
elle auroit la douleur de voir d’avides héritiers faire 
des vœux pour sa mort. « Après avoir bien repassé, 
« ajoute-t-elle, ce qui pouvoit me devenir un dégoût, 
« je vis qu'entre tous les partis que je pouvois pren- 
« dre, Dieu souffroit que je sentisse dans mon cœur 
« que celui de me marier étoit le seul qui pouvoit me 
« donner du repos, par le choix d’une personne à qui 
« je pusse faire une assez grande fortune pour qu'elle 
« en püt être pénétrée le reste de sa vie, et avec qui 
« je pusse passer la mienne avec tranquillitéet l'union 
« d’une parfaite amitié... Je n’avois d'occupations ni 
« d’agitations que celles qui me venoient de ces ré- 
« flexions. Tantôt je voulois que M. de Lauzun de- 
« vinât mon état, et d’autres fois je désirois qu'il ne 
« le connût point. Je suis naturellement impatiente : 
« j'avoue que mon état m'accabloit. Je ne pouvois 
« souffrir personne : le monde me mettoit.au déses- 
« poir; je voulois être seule dans ma chambre, ou 
« le voir chez la Reine, dans le Cours, par hasard 
« ou autrement. Pourvu que je le visse, je me trou- 
« VOIS en repos. » e 

N'osant encore confier son secret à personne , son 
imagination s’exalta; elle crut voir dans son incli- 
nation une impulsion surnaturelle à laquelle il lui 
étoit impossible de résister; et elle s’appliqua des 
vers de Corneille qui étoient alors dans toutes les 
bouches (1) : À 


= 


(1) Suite du Menteur , acte 1v, scène première. 
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Quand les ordres du ciel nous ont faits l’un pour l’autre, 
Lise , c’est un accord bientôt fait que le nôtre; 
Sa main entre les cœurs, par un secret pouvoir, 
Sème l'intelligence avant que de se voir. 
Il prépare si bien l’amant et la maîtresse, 
Que leur ame au seul nom s’émeut-et s'intéresse. 
« On s’estime, on se cherche, on s’aime en un moment ; 
* Tout ce qu’on s’entredit persuade aisément ; 
Et sans s'inquiéter d’aucunes peurs frivoles, 
La foi semble marcher au devant des paroles; 
La langue en peu de mots en explique beaucoup ; 
Les yeux, plus éloquens, font tout voir tout à coup; 
Et de quoi qu’à l’envi tous les deux nous instruisent, 
Le cœur en entend plus que tous les deux n’en disent. 


Il auroit fallu, pour que les chimères de bonheur 
dont s’enivroit Mademoiselle pussent se réaliser , que 
Lauzun partageât son inclination ; mais l'ambition 
seule le guidoit. La princesse, impatientée de sa ré- 
serve, résolut de l’éprouver. Elle lui dit (ce qui étoit 
vrai) qu'il étoit question de la marier au duc de Lor- 
raine, auquel le Roi auroit rendu ses Etats; et elle 
le pria de lui donner des conseils. Lauzun reçut avec 
respect cette confidence ; il invita la princesse à bien 
faire ses réflexions, lui promettant d’y penser de son 
côté. Elle se trouva heureuse d’avoir rencontré ce 
moyen d’être ainsi en relation intime avec celui qu’elle 
aimoit. 

Son imagination ayant beaucoup travaillé, elle sen- 
tit dès le lendemain le besoin de faire une nouvelle 
ouverture à Lauzun. Elle ne lui cacha point qu’elle 
avoit le projet d’épouser un simple gentilhomme, et 
elle s’étendit sur les motifs qui l’avoient déterminée. 
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Une telle union.lui offroit l'espoir d’être aimée pour 
elle-même: elle ne quitteroit point la France , et il 
étoit probable que le Roi lui sauroit gré de faire la. 
fortune d’un de ses serviteurs. Lauzun saisit habile- 
ment l’occasion de la fixer dans cette idée; il lui ré- 
pondit donc que le projet étoit raisonnable , mais que 
la grande difficulté étoit de trouver l’ homme heureux 
qu ’elle devoit préférer. Il espéroit qu’elle alloit lui 
déclarer que c’étoit lui sur qui elle avoit jeté les yeux ; 
mais Mademoiselle, retenue par la réserve naturelle 
à son sexe, se contenta de lui dire en souriant : 
« Puisque votre difficulté n’est pas pour le projet, et 
« qu’elle ne regarde que la personne, je verrai à en 
« trouver une qui aura les qualités que vous voulez 
« qu'elle ait. » 

Pendant quelques jours ils se parlèrent sans que 
Mademoiselle pût ramener la conversation sur l'objet 
qui l’occupoit uniquement. Enfin ayant insisté pour 
que Lauzun lui donnât un avis définitif, 1l Jui dit 
qu'après avoir bien réfléchi, il croyoit convenable 
qu'elle ne changeât pas d'état; cependant, voulant 
adroitement la détourner de suivre ce conseil, il lui 
fit observer qu’à son âge elle ne devoit désormais plus 
vivre comme les jeunes personnes; qu'il falloit qu’elle 
renonçât aux bals, aux spectacles; qu'elle se livrât 
aux pratiques de religion, et visitât les hopitaux et les 
couvens. D'un autre côté, il eut l'air de convenir que 
si elle se marioit elle pourroit s'abstenir de mener un 
genre dé vie aussi austère, et que rien ne s'opposeroit 
à ce qu'elle continuât de prendre part aux plaisirs ; 
car, ajouta-t-1l, une femme , quel que soit son âge, 
dot se conformer aux Loose de son mari. Ces con- 


DL 0 2 La r ” 
US + 


\ 


SUR MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. 349 


seils, qui eussent piqué et révolté une autre femme, 
ne firent qu'enflammer davantage Mademoiselle ; et 
elle n’osa déclarer son amour à un homme qui affec- 
toit tant de sévérité. 

A cette époque Louis x1v fit avec Madame le voyage 
de Flandre, à la suite duquel cette princesse devoit 
passer en Angleterre pour conclure un traité avec 
son frère Charles 17.. Mademoiselle accompagna la 
cour, et éprouva une satisfaction qui n’étoit connue 
que d'elle : Lauzun jouissoit de la faveur du Roi; il 
venoit d'être nommé lieutenant général, et il com- 
mandoit les troupes qui accompagnoient le monarque. 
La princesse ne perdoit aucune occasion de voir cet 
homme qui avoit pris sur son cœur un si grand em- 
pire : elle admiroit son exactitude dans le service, sa 
belle tenue à la tête des dragons, et sontrain aussi 
élégant que magnifique. Plusieurs fois pendant ce 
voyage elle essaya de lui révéler son secret : il évita 
toute explication. 4 

Peu de temps après le retour, un événement af- 
freux répandit à la cour la crainte et la désolation. 
Madame, qui avoit réussi dans sa négociation, mou- 
rut subitement à la fleur de l’âge, et se croyant em- 
poisonnée G) [30 juin 1630 |. Son époux,. qui depuis 
long-temps étoit brouillé avec elle, ne fit paroître 
aucun regret, et témoigna presque aussitôt le désir 
de se remarier avec Mademoiselle. Il vouloit, en s’u- 


@) Il est encore douteux si Madame fut empoisonnée, ou mourut 
d'une colique appelée cholera-morbus. Saint-Simon se déclare pour la 
première opinion; il donne beaucoup de détails sur l’exécution du 
crime , et nomme même le coupable. Au reste, il résulte de sa rela- 
tion que si ce forfait fut commis, Monsieur y fut entièrement étranger. 
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nissant à une personne beaucoup plus âgée que lui, 
que cette dernière donnât tout son bien à une fille 
unique qu'il avoit eue de Madame ; et il se flattoit 
que cette princesse, avec une si riche dot, pourroit 
un jour épouser le Dauphin. Mademoiselle ne fut pas 
éblouie d’une alliance qui lui auroit donné à la cour 
le premier rang après la Reine; cependant elle ne 
refusa point positivement, dans l'espoir que son 1in- 
certitude apparente forceroit Lauzun à se déclarer. 
En effet, celui-ci lui fit quelques reproches ; mais sans 
vouloir écouter sa réponse, il la quitta brusquement. 
Disposée à tout souffrir d'un homme pour qui elle 
avoit une passion aveugle, elle saisit la première oc- 
casion de déclarer au Roi qu’elle n’épouseroit jamais 
Monsieur. Ce refus nirrita point le monarque; et 
Lauzun, qui en fut instruit, consentit à renouer des 
relations avec elle. re 

La princesse auroit bien voulu n'être pas réduite à 
faire elle-même la déclaration de son amour; mais 
Lauzun étoit décidé à l'y contraindre. Toujours froid 
et réservé, il l'engagea de nouveau à bien réfléchir 
au choix qu'elle vouloit faire. Ne pouvant parvenir à 
se faire comprendre, elle prit le parti de lui remettre 
un billet où n'étoient écrits que ces mots: « C’est 
« vous. » On peut se figurer avec quelle impatience 
elle en attendit la réponse. Lauzun la revit bientôt, 
lui dit en passant qu’elle avoit probablement voulu 
se moquer de lui, et affecta ensuite de l’éviter. Pous- 
sée à bout, elle résolut de fouler aux pieds les con- 
venances auxquelles son orgueil lui avoit fait autre- 
fois attacher tant de prix; et elle obtint qu'ils au- 
roient une explication définitive dans le salon de la 
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Reine, à une heure où ils pourroient $y trouver 
seuls. Espérant encore qu'ilse déclareroit, elle s'abs- 
tint d’abord de lui exprimer tout ce qu’elle sentoît, 
et ils se promenèrent ensemble plus d’une heure sans 
se parler. Enfin Mademoiselle , obligée de rompre le 
silence, lui dit avec timidité : « Qui commencera le 
« premier? — C'est à vous de le faire, reprit Lau- 
« zun. » Alors elle lui témoigna toute sa tendresse. 
Il eut l'air de balancer encore, feignit ensuite de 
sacrifier ses scrupules, et il fut convenu qu'elle 
écriroit au Roi pour le prier d'autoriser leur ma- 
riage. 

Louis x1v fit à sa lettre une réponse Dole il lui dit 
que sa résolution l’avoit un peu étonné, la pria de bien 
réfléchir avant de l’exécuter , et lui promit de ne la 
gêner en rien. Alors Lauzun lui fit observer qu'il étoit 
possible d’intéresser à cette affaire toute la noblesse 
de France, qui ne pourroit manquer d’être flattée de 
ce qu'un simple gentilhomme obtenoit la main de la 
petite-fille de Henri rv. Mademoiselle chargea donc 
les ducs de Créqui et de Montausier, le maréchal 
d’Albret et Guitry de faire une démarche auprès du 
Roi, pour le prier d'accorder immédiatement l’auto- 
risation. Louis x1v leur répondit que la princesse lui 
avoit déjà exprimé les vœux qu’elle formoit : qu'il lui 
avoit donné des conseils paternels ; mais que puisque 
sa résolution étoit prise, ‘il croyoit ne pouvoir se dis- 
penser d'en permettre l'exécution. 

Montausier courut aussitôt porter cette bonne nou- 
velle à Mademoiselle. « Voilà, lui dit-il, votre affaire 
« faite : je vous conseille de ne pas la laisser traîner ; si 
« vous m'en croyez ; vous vous marierez cette nuit. » 
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Malheureusement pour les futurs époux, ce conseil 
ne fut pas suivi; et Lauzun, comptant trop sur la fa- 
veur du Roi, voulut que ses noces eussent toute la 
solennité possible. Mademoiselle, malgré son empor- 
tement, fut obligée d’obéir à celui qu'elle avoit rendu 
le maître absolu de ses volontés. | 

Le lundi 15 décembre 1650 le mariage fut déclaré, 
et ce fut à cette occasion que madame de Sévigné 
écrivit à Coulanges la lettre charmante qui commence 
ainsi : « Je m'en vais vous mander la chose la plus 
« étonnante, la plus surprenante, etc. » Aussitôt la 
curiosité attira chez Mademoiselle toutes les personnes 
marquantes de la cour et de la ville; la plupart se 
moquoient secrètement d’une union si singulière : 
- toutes offrirent à la princesse leurs félicitations. Les 
ministres allèrent aussi en corps lui présenter leurs 
hommages, ayant Louvois à leur tête ; et elle remar- 
qua, sans en concevoir aucune inquiétude, un’ peu 
d’apprêt et de froïideur dans le compliment qu'ils lui 
adressèrent. Le mardi, comme le dit madame de Sé- 


vigné , se passa à parler et à s’étonner : enfin le mer- 


_credi on s’occupa sérieusement des apprêts du ma- 
riage. Mademoiselle chargea Boucherat de rédiger le 
contrat, et elle donna à Lauzun le duché de Montpen- 
sier et la souveraineté de Dombes. Lorsque cet acte 
fut terminé, elle sortit avec lui de son cabinet; et 
paraissant dans le grand salon, où il y avoit beau- 
coup de monde : « Voilà, dit-elle transportée de joie, 
«M. le duc de Montpensier que je vous: présente. » 
On pensa d'abord à célébrer le mariage dans une 
maison de Conflans qui appartenoit au duc de Riche- 
lieu; mais ce seigneur fit dire à la princesse que sa 
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femme ayant quelques mesures à garder, il ne pou- 
voit lui prêter cette maison. Ce refus n inquiéta point, 
et l'on résolut d'aller * à Charenton chez le maréchal 
de Créqui, où l'on espéra que l'archevêque de Reims 
feroit la cérémonie. ‘ : 

Le jeudi, madame de Sévigné alla, dès Dons heures 
Fe matin, faire un compliment iculier à à Made- 

oiselle, Fret elle étoit aimée. Elle fut parfaitement 
ouai: le bonheur éclatoit dans, ‘les regards de la 
princesse, qui, se félicitant de faire un homme bien 
heureux, parla long-temps de la’ haute naissance et 
des lise qualités de celui auquel elle alloit 
s'unir. Madame dé Sévigné, qui eroyoit à peine ce 
qu'elle voyoit, lui répondit par ces vérs du rôle de 
Sévère dans Polyeucte : 


l 


Je ne la puis du moins blâmer d’un mauvais choix : 
Polyeucte a du nom, et sort du sang des rois. 


Ensuite elle lui donna le même avis que Montausier : 
elle lui fit sentir qu’il falloit se presser, et que c’étoit 
tenter Dieu et le Roi que de vouloir conduire si loin 
une affaire si extraordinaire. 

Pendant que Mademoiselle étoit dans une sécurité 
que rien ne pouvoit troubler , il se formoit contre elle 
à la cour l’orage le plus redoutable. Si la noblesse se 
trouvoit flattée de ce qu’un gentilhomme épousoit une 
grande princesse, la famille royale étoit humihiée 
d’un mariage aussi disproportionné. La Reine, qui 
avoit l'habitude de ne se mêler d'aucune affaire , té- 
moigna fortement au Roi combien elle désapprouvoit 
cette union : la belle-mère de Mademoiselle, fort irri- 
tée contre elle, parla encore plus haut ; Monsieur, qui 
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avoit un moment convoité sa grande fortune, se crut 
outragé, et, engagea madame de Montespan à à employer 
son ascendant sur le monarque pour lui faire révoquer 
l'autorisation qu'il avoit donnée; enfin le prince de 
Condé osa dire qu'il iroit aû, mariage dû cadet Lau- 


 zuns, €t qu’ en sortant il Jui casseroiït la ‘tête d’un 


coup de pistolet (1} Ces. réclamations, présent 
avec beaucoup” de chaleur, firent ‘faire au raide 


nouvelles réflexions, et il se détermina enfin à empé- 
cher un mariage contre lequel toute sa famille s’éle- 
voit. Le jeudisoir, à huit heures, il fait appeler Ma- 
demoiselle par un valet de pied : elle court au Louvre; 
et quel est son étonnement et son ‘désespoir, lorsque 
Louis x1v lui dit : «L'on a établi dans le monde que 
« je vous sacrifiois pour faire la fortune de M. de 
« Lauzun. Cela me nuiroit dans les pays Hp : 
« ainsi je ne, dois pas souffrir que cette affaire s’a- 
&« chève. » La princesse se jette à ses pieds, les 
inonde de.larmes; elle le supplie de la tuer plutôt 
que de la laisser dans l’état où 1l va la mettre. Il s’at- 
tendrit, mais demeure ferme dans sa résolution. 
« Pourquoi, lui dit-il, m'avez-vous donné le temps 
« de faire des réflexions ? il falloit vous hâter. » 
Mademoiselle revint chez elle désespérée; le len- 
demain tout Paris fut instruit de son malheur, et 
l’on alla en foule au Luxembourg, moins par intérêt 
pour elle que pour examiner sa contenance après 
uné si grande disgrâce. Madame de Sévigné la trouva 


seule; et la princesse, se rappelant les conseils qu’elle 


lui avoit donnés la veille, s’écria: « Hélas! vous 


(1) Fragmens manuscrits de Choisy et de La Fare, cités par M. de 


Monmerqué. 
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« souvient-il de ce que vous me dites hier? Ah! 


« quelle -cruelle prudence ! » Elle me fit pleurer, 


ajoute madame de Sévigné, à force de pleurer elle- 
même. 

Lauzun affecta une conduite entièrement opposée : j 
il recut l’ordre du Roi avec fermeté, soumission, res- 
pect, et ne fit paroître que le chagrin qui chef 
convenir à sa situation. Le Roï lui continua sa faveur, 
et Mademoiselle exigea qu'il vint souvent au Luxem- 
bourg. Ces assiduités donnèrent lieu à beaucoup de 
propos malins. Segrais , connu par des poésies alors 
fort estimées, étoit attaché à la princesse: erxignant 
que les bruits qui couroient ne lui nuisissent, il fit 
des démarches auprès de l'archevêque de Paris (Har- 
lay ), afin qu'il obtint que le Roi éloignât Lauzun par 
une ambassade, ou par quelque autre commission 
honorable. Ces démarches, qui annoncoïent un ser- 
viteur aussi zélé que fidèle, déplurent à la princesse, 
qui priva Segrais de son emploi. 

Quelques écrivains modernes, entre autres Voltaire 
dans le chapitre xxvr du Siècle de Louis xrv, ont 
prétendu que ce fut alors qu’elle contracta un ma- 
riage secret avec son amant, ét que telle fut la cause 
de Ja longue captivité que subit ce dernier peu de 
- temps après. Cette conjecture est démentie par les 
Mémoires de Mademoiselle. On y voit que, dans l'in- 
tervalle qui s’écoula entre la défense prononcée par 
Louis xiv et l'arrestation de Lauzun, il fut question 
pour la princesse de deux mariages, Pun avec le jeune 
duc de Longueville, l'autre avec le roi d'Angleterre, 
dont l'épouse étoit dangereusement bib et que 
ces projets imspirèrent à Laazun des nié qu'il 
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n’auroit pas conçues si des nœuds indissolubles l’eus- 
sent à cette époque lié à la princesse. 

La véritable cause de l’indignation qui porta 
Louis x1v à prendre contre lui une mesure si sévère 
est dévoilée dans les Mémoires de Saint-Simon. Lau- 
zun se défiant de madame de Montespan qui avoit eu 
l'air de favoriser ses desseins, et qui en effet s’étoit 

secrètement déclarée contre lui, fut curieux d’en- 
tendre une de ses conversations avec le Roi. Après 
l'avoir priée de parler pour lui, il se glissa dans sa 
chambre à coucher au moment où le monarque devoit 
y venir, se cacha sous le lit, et ne tarda pas à être 
convaincu que ses soupçons étoient fondés. Lorsque 
le Roi fut parti; il parut tout à coup, et traita la dame 
avec le dernier mépris. 

Cet outrage, dont madame de Montespan ne man- 
qua pas d'instruire Louis xrv, fut bientôt puni. On 
arrêta Lauzun le 25 novembre 1677, et il fut conduit 
dans la forteresse de Pignerol, où le surintendant 
Fouquet étoit détenu depuis dix ans. Mademoiselle, 
qui étoit instruite de la cause secrète de cette mesure, 
s'en plaignit âvec amertume, mais ne la trouva pas 
injuste. N'étant pas encore guérie de sa passion, et 
fuyant toutes les lumières qui auroient pu l’éclairer 
sur le caractère'de son amant, elle eut d’abord l’idée 
d'aller cacher sa douleur dans l’une de ses terres ; 
mais espérant que sa présence pourroit toucher le 
Roi et abréger ainsi la punition de Lauzun, elle réso- 
lut de rester à la cour. 

Plusieurs années se passèrent pendant lesquellesses 
sollicitations, quoique écoutées avec bonté, furent 
loujours inutiles. Elle recevoit quelquefois des nou- 
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velles de Pignerol , et c'étoit son unique consolation. 
Enfin en 1680, étant âgée de plus de cinquante ans, 
elle put concevoir l'espoir fondé de revoir l'homme 
qui avoit su lui inspirer une passion si durable et si 
profonde. Madame de Montespan avoit eu de Louis xrv 
plusieurs enfans , parmi lesquels le duc du Maine étoit 
celui que le monarque chérissoit le plus. Elle imagina 
de proposer à Mademoiselle de donner à cet enfant 
une partie de ses riches domaines; et elle Tui promit 
qu'à cette condition Lauzun lui seroit rendu. La né- 
gociation ne fut pas longue : la princesse consentit à 
tout ce qu'on exigeoit d'elle, etse flaittant d’épouser 
son amant, elle assura au duc du Maine le comté d'Eu 
et la souveraineté de Dombes. Lorsque l’affaire fut 
conclue, le Roi lui fit dire qu'il ne permettroït jamais 
un mariage public, mais qu'il auroit l’air d'ignorer 
des liens secrets. 

Lauzun sortit donc de Pignerol au printemps de 
1681, après dix ans de captivité. Conduit d’abord aux 
eaux de Bourbon, il y fut gardé par des mousque- 
taires , et ce ne fut que l’année suivante qu'il obtint 
la permission de revenir à Paris (). Son caractère am- 
bitieux et avide ne lui permit pas de reconnoître les 
sacrifices que Mademoiselle avoit faits pour lui : il 
trouva mauvais qu’elle eût: disposé de ses riches pro- 
priétés, et il ne sembla que foiblement dédommagé 
par le don qu'elle lui fit du duché de Saint-Fargeau 
et de la baronnie de Thiers. 


(1) Saint-Simon dit dans ses Mémoires que Lauzun, après être soru 
de Pignerol , fut pendant quatre ans relégné dans l’Anjou. On voit au 
contraire, dans les Mémoires de Mademoiselle , que dès l’année 1682 il 
fut entièrement libre, 
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I} paroît que cette ingratitude n'empêcha pas Made- 


moiselle de contracter avec Lauzun un mariage secret, 


« 


= 
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On montroit en 1744, dit Anquetil, l'appartement 
qu'il occupoit dans le château d’Eu, au-dessus de 
celui de la princesse, avec un escalier dérobé qui 
donnoit dans son alcove. » Le même auteur, après 


avoir raconté cette particularité, donne lieu de croire 
qu'avant la éaptivité de Lauzun , Mademoiselle , justi- 
fiant les inquiétudes de Segrais, s’étoit abandonnée 
avec trop d'imprudence à sa passion. « J’ai vu, ditl, 


« 


+ 


Ç 


cette même année 1744, au Tréport, une grande 
fille de la taille de Mademoiselle, ressemblant beau- . 
coup à ses portraits qui sont en grand nombre dans 
le château d'Eu. Elle paroissoit entre soixante-dix 
et soixante-quinze ans. On la disoit dans le pays 
fille de la princesse. Elle sembloit le croire, et rece- 
voit une pension de quinze cents francs exactement 
payée, sans qu'elle sût de quelle part. Elle habitoit 
une jolie maison dont elle ne payoit pas de loyer, 
quoiqu’elle n’eût aucun acte de propriété. Made- 
moiselle, née en 1627, avoit cinquante-quatre ans 
en 1681, le seul temps où elle put épouser Lauzun, 
ne l'ayant pas fait avant sa prison. Par conséquent 
la demoiselle du Tréport n’étoit pas sa fille, ou elle 
l’'avoit eue avant la prison, sans mariage préalable, 
c'est-à-dire en 1670, âgée pour lors de quarante-trois 
ans : Ce qui donne soixante-quatorze ou soixante- 
quinze ans à la demoiselle du Tréport en 1544.» 

Cette union fut pour Mademoiselle une nouvelle 


source de chagrins : Lauzun , quoique déjà vieux, fai- 
soit la cour à d’autres femmes, dépensoit au jeu des 
sommes énormes, et exercoit dans l'intérieur de la 
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princesse le despotisme le plus absolu. Saint-Simon 
tenoit de madame de Fiesque des détails assez cu- 
rieux, tant sur les fréquentes dispütes qu'ils avoient 
eues ensemble que. sur leur rupture. Voici le récit de 
cette dame : « Pendant quelque temps que Lauzun 
« passa à la ville d’Eu, il ne put s'empêcher de cou- 
« rir les bonnes fortunes. Mademoiselle le’sut,.s’em- 
«porta, le marqua même avec ses ongles, et voulut 
« le chasser de sa présence. Je lui en signifiai l’ordre, 
« et la princesse ‘parut au bout de la galerie pour 
« l'appuyer. De l’autre extrémité où 1l étoit, il en fit 
« toute la longueur sur ses genoux jusqu'aux pieds 
« de Midélhoisellé, qui lui pardonna. Des scènes pa- 
« reilles et même plus fortes se renouvelèrent. Las 
« d'être battu, 1l la traita à son tour avec une licence 
« martiale : ils s'ennuyèrent des réconciliations, et 
« enfin se séparèrent pour toujours. » 

Lauzun avoit espéré long-temps qu’il recouvreroit la 
faveur de Louis xrv. Voyant que toutes ses tentatives 
étoient inutiles, il partit pour l'Angleterre en 1686, et 
fut très-bien accueilli par Jacques 11. Deux ans après, 
au moment de la révolution qui précipita ce prince du 
trône , il lui rendit de grands services, et parvint à 
faire échapper la Reine et le prince de Galles. De re- 
tour en France, il parut à la cour avec un certain éclat: 
Louis x1v lôua sa conduite, maïs il ne put rentrer 
dans la faveur dont il avoit si imprudemment abusé. 
Mademoiselle refusa de le voir. « Je ne pense pas, 
« dit madame de Sévigné, qu'elle revienne jamais 
« pour lui: elle a eu le loisir de se désabuser, et je 
« crois qu’elle a bien honte maintenant de son atta- 
« chement pour si peu de chose, » 
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La princesse, revenue enfin de:ses égaremens , 
chercha et trouva dans la religion les consolations 
dont son cœur avoit. “besoin. Son orgueil fit place à 
une humilité vraiment chrétienne : elle ne se mêla 
plus d'aucune intrigue , et ce qui lui restoit de revenu 
fut employé à des œuvres de charité. Etant tombée 
dangereusement malade, elle, ne témoigna aucune 
aigreur contre Lauzun; mais elle ne voulut pas l’ad- 
mettre en sa‘présence, craignant probablement qu'il 
ne réveillât én elle des sentimens’ qu’elle étoit dans 
l'intention d’étouffer. Après de longues souffrances, 
elle mourut le 5 mars 1693, à l’âge de-soixante-six 
ans. Dès l’année 1685, quelque temps avant le départ 
de Lauzun pour l'Angleterre, elle avoit révoqué un 
testament fait en sa faveur en 1670; et, par un nou- 
veau testament , elle avoit nommé Monsieur frère du 
Roi son légataire universel, en affectant à des legs 
pieux une somme de deux cent mille livres. 

Louis xrv voulut que la pompe funèbre de cette 
princesse se fit avec le grand cérémonial. Son corps 
fut plusieurs jours gardé par une princesse ou par 
une duchesse, et par deux dames qualifiées. Pendant 
qu'on lui rendoit ces tristes devoirs, un accident 
inattendu produisit la plus vive sensation : il sembla 
que la mort même ne procuroiït pas le repos aux restes 
d'une personne dont la vie avoit été si agitée. « Au 
« milieu de la journée, dit Saint-Simon, et toutes les 
« personnes de la cérémonie présentes, l’urne qui 
« contenoit ses entrailles, et qui étoit sur une cré- 
« dence, se brisa avec un bruit épouvantable : à 
« linstant voilà les dames, les unés pâmées d’effroi, 
« les autres en fuite ; les hérauts d'armes, les feuil- 
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« lants qui psalmodioient, s’étoufloient aux portes 
« avec la foule qui se sauvoit. La confusion fut ex- 
« trême : la plupart gagnèrent le! jardin et les cours. 
« C'étoient les entrailles mal embaumées qui avoient 
« causé ce fracas. Tout artame eétrétabli, et cette 
« frayeur servit de risée à la cour. » Le corps de Ma- 
demoiselle fut ensuite conduit à Saint-Denis ; on porta 
ses entrailles aux Célestins, et son cœur au Val-de- 
Grâce. L’archevêque d’Alby officia dans le service qui 
fut célébré à Saint-Denis, et l'abbé Anselme, fameux 
prédicateur, prononca l’oraison funèbre. 

Après la mort de la princesse, Lauzun, déjà fort 
âgé, épousa mademoiselle de Lorges, jeune personne 
très-intéressante, qu’il rendit malheureuse par sa bi- 
zarrerie et ses caprices. Dans sa dernière maladie, qui 
étoit un cancer à la bouche, il se retira aux Petits-Au- 
gustins, dont le couvent tenoit à son hôtel, et il y mou- 
rut le 19 décembre 1723, à plusde quatre-vingt-dixans. 

Outre ses Mémoires , Mademoiselle, qui avoit du 
goût pour les lettres, composa deux petits romans qui 
furent imprimés par ses ordres en 1659. Nous parle- 
rons d’abord de ses productions légères, que nous n'a- 
vons pas cru devoir faire entrer dans notre collection. 

Lorsqu'en 1658 Mademoiselle fit avec la cour le 
voyage de Lyon, elle alla visiter la principauté de 
Dombes, où de grands honneurs lui furent rendus. Il 
y avoit dans la petite ville de Trévoux un tribunal qui 
prenoit le nom de parlement ; et un homme fort ridi- 
cule, appelé M. de Busillet, se donnoit le titre de che- 
valier d'honneur de ce parlement. Il fut présenté à la 
princesse, qui, s'amusant de sa fatuité , lui fit croire 
qu'elle avoit fait l'acquisition d’une île, et que son 
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intention étoit de l’en nommer gouverneur. Cé fut à 
cette occasion qu'elle écrivit dans une soirée, s’il faut 
l'en croire, la Relation de l'Ile invisible. Le sujet 
étoit comique, et Mademoiselle avoit un excellent 
modèle dans un épisode Mia de don Quichote ; 
mais sa gaieté manque de sel, ses descriptions n’ont 
ni netteté ni vraisemblance, et l'unique mérite de 
ce petit ouvrage est celui d’un style qui offre du na- 
turel et de l'élégance. 

Elle composa l’histoire de /a Princesse de Paphla- 
gonie à peu près dans le même temps. C’est une fic- 
tion dans le genre de celles de mademoiselle de Scu-. 
déri, et l’anteur y peint les principales dames de sa 
société. Cet ouvrage présente quelques détails agréa- 
bles, et l’on y remarque surtout les caractères de 
deux jeunes personnes, mademoiselle de Vandy et 
la marquise de Sablé, qui ont une peur horrible de la 
mort : elles ne rêvent qu'aux moyens de se rendre 
immortelles, calculent continuellement si l'air qu’elles 
respitent est trop froid ou trop chaud , trop sec où 
trop humide; et demeurant dans le même hôtel, 
elles s'écrivent sans cesse pour se faire part de leurs 
découvertes. « On seroit trop heureux, dit Made- 
« moiselle, si l’on pouvoit faire un recueil de ces bil- 
« lets; je suis assurée que l’on y trouveroit des pré- 
« ceptes pour lé régime de vivre, et des remèdes dont 
€ Hippocrate et Galien n’ont jamais entendu parler. » 

L'auteur donne quelques détails trop peu étendus 
sur l'hôtel de Rambouillet, si célèbre par les assemn- 
blées littéraires qui s’y tenoient, par les qualités ai- 
mables et les ridicules de ceux qui y étoient admis, 
et par les conceptions comiques qu'il fournit à Mo- 
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bère. Elle peint ainsi le cabinet de celle qui i présidoit 


à 
« 
« 
« 


« 


ces réunions , et.qui en étoit l'idole : « Je la crois 
voir encore , ditsellé. dans un enfoncement où le 
soleil ne pénètre point, et d’où la lumière n’est pas 
tout-à-fait bannie, Ce cabinet est entouré de grands 
vases de cristal pleins des plus belles fleurs du prin- 
temps, qui durent toujours dans les jardins qui sont 
auprès de son temple, pour lui produire ce qui lui 
est agréable. Autour d'elle, il y a force tableaux de 
toutes les personnes qu ‘elle aime : ses regards sur 
ces portraits portent toute bénédiction aux origi- 
naux. Il y a encore force livres sur des tablettes qui 


-sont dans ce cabinet : on peut juger qu'ils ne traitent 


de rien de commun. On n’entre dans ce lieu que deux 
ou trois à la fois , la confusion lui déplaisant, etc. » 
On trouve aussi dans cet ouvrage un portrait fort 


remarquable de la duchesse de Montausier, fille de 
la marquise de Rambouillet , et presque aussi célèbre 
que sa mère. L'ironie s’y montre avec autant de grâce 
que de délicatesse : « C’étoit une personne aimable, 


« 
« 
« 
« 
« 
« 


« 


et aimée de tout le monde, qui n’a jamais fait que 
du bien, et qui a toujours empêché le mal autant: 
qu’elle l’a pu. Elle avoit des charmes dans l'esprit 
qui sé faisoient connoître à tous ceux qui l’appro- 
choient, mais qui ne se peuvent exprimer. Jamais 
personne n’a mieux su qu’elle conserver l'affection 
de ceux qui étoient-le plus mal ensemble, n1 être 
si bien venue chez les ennemis des gens qu'elle ve- 
noit de quitter. Rien n’étoit bien sans elle : les mai- 
sons qu’elle ne vouloit pas honorer de ses visites 
étoient désertes et décriées ; enfin son approbation 
seule faisoit valoir ceux qu’elle en jugeoit dignes: 
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«et pour bien débuter dans le monde, il falloit 
« avoir l'honneur d’être connu d'elle. » 

Ce petit roman offre peu d'invention; mais on y 
rencontre quelques peintures de mœurs, et il est 
très-supérieur à la Relation de l'Ile invisible. 

En 1660, époque du mariage de Louis xrv, Made- 
moiselle avoit suivi la cour à Saint-Jean-de-Luz, où 
elle éprouva quelques momens d’ennui. Pour se dis- 
traire, elle lia une correspondance avec madame de 
Motteville, sur le projet chimérique d’établir dans 
une campagne délicieuse une société d'hommes et 
de femmes, à qui l’amour et le mariage seroient in- 
terdits. Elle étoit loin de prévoir à quels égaremens 
l'entraîneroit cette passion qu’elle affectoit alors de 
mépriser. Îl reste quatre lettres de cette correspon- 
dance. Nous en avons donné un extrait dans la notice 
qui précède les Mémoires de madame de Motteville. 

Pendant quelque temps les portraits furent à la 
mode : quelquefois on se peignoit soi-même, plus 
souvent on cherchoit à tracer les caractères des per- 
sonnes que l’on connoissoit; et dans ces petits ou- 
vrages on ne ménageoit ni la flatterie ni l'exagéra- 
tion. Mademoiselle, se trouvant en 1657 dans sa terre 
de Champigny, voulut que sa cour se livrât à cet 
amusement. On lui obéit avec ardeur, et bientôt cin- 
quante-neuf portraits furent rédigés : dix-sept étoient 
de la main de la princesse. Presque tous ces opuscules 
n'offriroient aujourd’hui aucunintérêt : nousn’enavons 
conservé que trois, parmi lesquels se trouve le por- 
trait de Mademoiselle, fait par elle-même à l’âge de 
trente ans. Deux autres portraits se font remarquer 
par l'élégance du style-et par la justesse des idées : 
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ce sont ceux de la reine Anne d'Autriche par madame 
de Motteville, et de madame de Sévigné par madame 
de La Fayette, Nous avons placé le premier en tête 
des Mémoires de madame de Motteville : le second 
est très-connu, et se trouve dans les dernières édi- 
tions des lettres de madame de Sévigné. 

Mademoiselle commenca ses Mémoires à l’époque 
où, par la suite de ses imprudences, elle eut à subir 
un long exil. Après les avoir conduits jusqu’en 1659, 
elle les interrompit, et fut plusieurs années sans y 
travailler. Pendant la prison de Lauzun, lorsqu'elle 
étoit plongée dans la plus profonde douleur, elle les 
reprit pour se distraire, et ne cessa de s’en occuper 
qu'en 1688, cinq ans avant sa mort. 

Dans cet ouvrage , la princesse en général ne semble 
songer qu’à elle, et ne rapporte que les faits qui l’in- 
téressent directement : elle s'étend beaucoup sur ses 
goûts, ses habitudes, ses caprices; donne les détails 
les plus minutieux sur'les fêtes et les cérémonies dont 
elle a été témoin; marque avec exactitude l'étiquette 
et les préséances, et n’omet presque aucune des in- 
trigues.obscures qui agitèrent sa petite cour. Au mi- 
lieu de cette multitude de particularités peu faites pour 
exciter aujourd'hui une grande curiosité, on trouve 
quelques récits qui répandent de la lumière sur des 
événemens importans : tels sont ceux de la surprise 
d'Orléans, du combat de Saint-Antoine, etde l'incendie 
de l’hôtel-de-ville de Paris. Le style est négligé, pro- 
lixe, mais ordinairement exempt d'affectation et de 
mauvais goût : on y remarque un ton de franchise qui 
étoit dans le caractère d’une princesse incapable de ca- 
cher aucune de ses pensées ni aucune de ses émotions. 
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Il existe à la bibliothèque du Roï un manuscrit au- 
tographe des Mémoires de Mademoiselle. Ce manus- 
crit est renfermé dans une boîte de format grand in- 
folio, marquée au dos: Mémoires de mademoiselle 
de Montpensier. Il se compose de quatre-vingt-quinze 
cahiers détachés : l'écriture, très-allongée, en est 
presque illisible. Les quatre-vingt-deux premiers feuil- 
lets manquent, et il y a une lacune dans'le récit du 
combat de Saint-Antoine. La même bibliothèque pos- 
sède deux autres manuscrits, Fun venant du duc du 
Maine, l’autre de de Boze, qui semblent des copies 
de celui dont nous venons de parler. 

C'est sur l’un de ces manuscrits que fut faite la 
première édition des Mémoires de Mademoiselle, qui 
parut en 1729 (Amsterdam , Jean-Frédérie Bernard ). 
Une édition beaucoup plus complète fut publiée 
en 1735 (Amsterdam , J. Westein et G. Smith), d’après 
un manuscrit donné par Mademoiselle au président 
de Harlay : toutes les lacunes ‘y sont remplies. Nous 
avons suivi cette dernière édition, en adoptant quel- 
ques corrections tirées du manuscrit autographe. 

Nous avons cru devoir ne pas réimprimer un ouvrage 
intitulé {es Amours de Mademoiselle, queles éditeurs 
de 1735 ont placé à la suite des Mémoires decette prin- 
cesse. C’est un roman mal concu, foiblement écrit, 
où les caractères sont défigurés, et qui ne peut que 
donner une idée fausse des relations de la princesse 
avec Lauzun. Cette très-médiocre production est d'ail: 
leurs fort connue : elle fait partie du troisième volume 
de l'Histoire amoureuse des Gaules, édition de 1754. 
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[1627] J'ir autrefois eu grande peine à concevoir de 
quoi l'esprit d'une personne accoutumée à la cour, 

et née pour être avec le rang que ma naissance m'y 
donne, se pouvoit entretenir dorsqu’elle se trouve 
réduite à demeurer à la campagne : car il m'avoit 
toujours semblé que rien ne pouvoit divertir dans un 
éloignement forcé; et que d'être hors de la cour, 
c'étoit aux grands être en pleine solitude, malgré le 
nombre de EE domestiques et la compagnie de ceux 
qui les visitent. Cependant, depuis que je suis retirée 
chez moi, j'éprouve avec douceur que le souvenir de 
tout ce qui s’est passé dans la vié occupe assez agréa- 
blement, pour ne pas compter le temps de la retraite 
pour un des moins agréables que l'on passe. Outre 
que c’est un état très-propre à se le représenter dans 
son ordre, l’on y trouve le loisir nécessaire pour le 
mettre par écrit : de sorte que la facilité que je sens 
à me ressouvenir de tout ce que j'ai vu, et même de 
ce qui m'est arrivé, me fait prendre aujourd'hui, à la 
prière de quelques personnes que j'aime, une peine à 
laquelle je n’aurois jamais cru pouvoir me résoudre. 
Je rapporterai donc ici tout ce que j’ai pu remarquer 
dépuis mon enfance jusqu'à cette heure , sans y ob- 
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server pourtant d'autre ordre que celui des temps , le 
plus exactement qu’il me sera possible. J'espère de 
heureuse mémoire que Dieu m'a donnée, qu'il ne 
m'échappera guère de choses de celles que j'ai sues; 
et ma curiosité naturelle m'en a fait découvrir d'assez 
particulières pour me pouvoir promettre que la lec- 
ture n’en sera pas ennuyeuse. ch 

Le commencement du malheur de ma maison ar- 
‘riva peu après ma naissance, puisqu'elle fut suivie de 
la mort de ma mère: ce qui a bien diminué de la 
bonne fortune que le rang que je tiens me devoit 
faire attendre. Les grands biens que ma mère a laïssés 
à sa mort, et dont je suis seule héritière, pouvoient 
bien, dans l'opinion de la plupart du monde, me 
consoler de l'avoir perdue. Pour moi, qui eoncçois au- 
jourd’hui de quel avantage m’auroient été ses soins 
dans mon éducation, et son crédit, joints à sa ten- 
dresse dans mon établissement, je ne saurois assez 
regretter sa perte. LS 

Bientôt après qu'elle fut morte, on fit ma maison : 
on me donna un équipage bien plus grand que n’en 
avoit jamais eu aucune fille de France , même pas une 
de mes tantes les reines d'Espagne et d'Angleterre, et 
la duchesse de Savoie, avant que d’être mariées. La 
Reine ma grand'mère me donna pour gouvernante 
madame la marquise de Saint-Georges, de qui le mari 
étoit de la maison de Clermont d’Amboise ; elle étoit 
fille de madame la marquise de Montglat, qui avoit 
été gouvernante du feu Roi, de Monsieur, de feu 
mon oncle (1) le duc d'Orléans, et de toutes mes tantes; 


(G) Feu mon oncle : Le duc d'Orléans, second fils de Henrirv, mou- 
rut très-jJeune en 1611, et avant la cérémonie solennelle de son baptême. 
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et c'étoit une personne de beaucoup de verta, d'es- 
prit et de mérite, qui connoïssoit parfaitement bien 
la cour. Elle avoit depuis été dime d'honneur dé la 
reine d'Angleterre et de la duchesse de Savoie, et 
L étoit fait aimer si chèrement que sa seule con- 
tion fit presque tout le déplaisir qu’elles eurent 
12e les affaires de ce pays-là les obligèrent d’en 
chasser les Français, qu’elles y avoient menés. Ma 
mère accoucha au Louvre; je fus logée aux Tuileries 
qui y tiennent par la grande galerie, qui étoit le 
passage ordinaire par où on me portoit chez Leurs 
Majestés, et par où elles se donnoïent aussi la peine 
assez souvent de me venir voir. 
La Reine ma grand’mère (1) m’aimoit extrêmement, 
et témoignoit, à ce que J'ai oui dire, beaucoup plus 
de tendresse pour moi qu’elle n'avoit jamais fait pour 
ses propres enfans ; et comme Monsieur en avoit tou- 
jours été le plus chéri, cette considération, jointe 
à l'estime et à l'affection qu'elle;avoit eue pour ma 
mère, fait qu'on ne doit pas s'étonner de l'amitié 
qu'elle avoit pour moi. Néanmoins j'ai malheureuse- 
ment été privée d’en recevoir les effets par la disgrâce 
qui la fit sortir de France, parce que Jj'étois encore 
si jeune alors que je ne me souviens pas seulement 
de l'avoir vue. Ce fut une perte qui ne me fut pas 
moins importante que celle que je fis à ma naissance, 
puisque je devois, selon toutes les Hences: ren- 
contrer en cette grande Reine ce que j'avois perdu 
par la mort de ma mère. Ce n'est pas que madame 


Son apanage fut donné à Jean-Baptiste Gaston, qui fut le père de Ma: 
demoiselle. : 
Gi) La Reine ma grarid’mère : Marie de Médicis. 
ÆNPAO: 24 


ge er, [1627] mémorres Fe 
de Saint-Georges ma gouvernante ne possédât, pour 
se bien acquitter de cette charge, toutes les qualités 
qu’on sauroit souhaiter. Quoique la capacité, la bonne 
conduite et la naissance se trouvent souvent dans les 
personnes qu’on met à cette place, celles de ma con- 
dition craignent si rarement celles qui sont au-des- 
sous d'elles, quelque jeunes qu’elles soient, qu'il est 
comme nécessaire qu’une autorité supérieure seconde 
les soins de ceux qui les gouvernent : ce qui me fait 
oser dire que s’il paroït en moi quelques bonnes qua- 
lités, elles y sont naturelles, et que l’on n’en doit 
rien attribuer à l'éducation , quoique très-bonne ; car 
je n’ai jamais eu l’appréhension du moindre châti- 
ment. Ajoutez à cela qu'il est très-ordinaire de voir 
les enfans que l’on respecte, et à qui l’on ne parle 
que de leur grande naissance et de leurs grands biens, 
prendre les sentimens d'une mauvaise gloire. J’ävois 
si souvent à mes oreilles des gens qui ne me parloient 
que de l’un et de l’autre, que je n’eus pas de peine 
à me le persuader ; et je demeuraï dans un esprit de 
vanité fort incommode, jusqu'à ce que la raison m’eût 
fait connoître qu'il est de la grandeur d’une princesse 
bien née de ne pas s'arrêter à celle dont l’on m'a- 
voit si souvent et si long-temps flattée. La naïveté 
avec laquelle je veux parler de tout ce que je vais 
raconter me fait remarquer ici un trait de mon en- 
fance. Quand l’on‘me parloit de madame de Guise ma 
grand'mère, je disois : « Elle est ma grand’maman de 
« loin, elle n’est pas reine. » 
[1630] La disgrâce de la Reine ma grand’'mère fit 
naître beaucoup de divisions à la cour. Monsieur fut 
un des mécontens : il se brouilla avec le Roi, et sortit 
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_ de France peu après elle. Son éloignement me toucha 
bien plus que celui de la Reine, et j’eus en cette oc- 
casion-là une conduite qui ne répondoit point à mon 
âge; je ne voulois me divertir à quoi que ce fût, et 
l’on ne pouvoit même me faire aller aux assemblées 
du Louvre ; ma tristesse augmentoit quand je savois 
que Monsieur étoit à l’armée, par la crainte que me 
donnoit le péril que couroit sa personne. L'état où 
Monsieur étoit à la cour n’empéchoit pas que l’on n’eût 
tous Les soins possibles de moi : le Roi et la Reine me 
traitoientavec des bontés nonpareilles,etmedonnoient 
toutes sortes de témoignages d'amitié. Quand ils ve- 
noient à Paris, ils commandoient qu’on me menât sou- 
vent les voir ; et jamais cela n’arrivoit que je ne par- 
lasse au Roi de Monsieur. Son absence l’obligea d’éta- 
blir des commissaires pour l'administration de mon 
bien; l’on choisit les sieurs Savier et Dirval, conseil- 
lers d'Etat, et un conseiller au parlement nommé 
Grasteau ; tous gens de mérite et de probité , qui eu- 
rent grand soin que rien ne me manquât de ce que 
je pouvois désirer; et leur conduite fut si belle dans 
leur commission , qu'ils donnèrent à Monsieur , à son 
retour de Flandre, une somme considérable qu'ils 
avoient ménagée. 

Il se passa beaucoup de choses pendant ce temps- 
là : je n’étois qu’un enfant pour lors, je n’avois part à 
rien , et ne pouvois rien remarquer. Tout ce dont je 
me souviens, c’est d'avoir vu la cérémonie des che- 
valiers de l’ordre qui furent faits à Fontainebleau, 
dans laquelle aussi on dégrada de l’ordre M. le duc 
d'Elbœuf et le marquis de La Vieuville. Je vis ôter et 
rompre les tableaux de leurs armes qui étoient au 
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rang des autres ; j'en demandai la raison: l'on me dit 
que l’on leur faisoit cette injure, parce qu'ils avoient 
suivi Monsieur. Je me mis aussitôt à pleurer, et je me 
sentis si touchée de ce traitement que je voulus me 
retirer, et je dis que je ne pouvois voir cette action 
avec bienséance. Mon dépit ne me faisoit pourtant pas 
haïr la cour: j'étois ravie lorsqu'elle étoità Fontaine- 
bleau, et que Leurs Majestés m'envoyoient querir. 
Quand cela m'arrivoit, j'y étois trois ou quatre semaines 
dans la joie de mon cœur, par les divertissemens conti- 
nuels qué j'y trouvois à mon goût. Il est vrai que le Roi 
adoucissoit bien, par la tendresse qu'il me témoignoit, 
le déplaisir que me donnoit l’aversion qu'il avoit pour 
Monsieur. Les sentimens de la Reine ne s’accordoient 
point aux siens ; je pense que les amitiés qu’elle me 
faisoit n’étoient que des effets de celle qu'elle avoit 
pour Monsieur. Si les histoires de ce temps-là en font 
mention , celles d'aujourd'hui pourront bien dire le 
contraire. J’étois tellement accoutumée à leurs ca- 
resses , que j'appelois le Roi mon petit papa, et la 
Reine ma petite maman ; je croyois qu’elle l'étoit , 
parce que je n'avois jamais vu ma mère, Lorsque j'étois 
à Paris, tout ce quil y avoit de filles de qualité ve- 
noient me faire jouer ; et les plus assidues auprès de 
moi étoient mesdames de Longueville, d'Epernon, 
de Brissac , les filles de madame de Gramont , mesde- 
moiselles de Lannoi, Du Lude, Seguier fille du chan- 
celier, de Rancé , de La Ville-aux-Clercs, Jarnac et 
beaucoup d'autres : et celles-là étoient mes particu- 
lières amies. 

Je n'étois pas tellement occupée de mon jeu, que 
lorsque l’on parloit de l’aecommodement de Monsieur, 
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je ne fusse bien attentive. Le cardinal de Richelieu , 
qui étoit le premier ministre et le maître des affaires, 
le vouloit être absolument de celle-là ; et c’étoit avec 
des propositions si honteuses pour Monsieur , que je 
ne les pouvois seulement entendre sans être au dés- 
espoir. I] faisoit dire que pour faire la paix de Mon- 
sieur avec le Roï, il falloit rompre son mariage avec 
Ja princesse Marguerite de Lorraine, et lui faire épou- 
ser mademoiselle de Comballet, nièce du cardinal, qui 
est aujourd'hui madame d’Aiguillon. Je ne pouvois 
m'empécher de pleurer dès qu'on m'en parloit, et 
dans ma colère je chantois , pour me venger, toutes. 
les chansons que je savois contre le cardinal et sa 
nièce : cela redoubloit même l'amitié que j'avois pour 
la princesse Marguerite, et m'en faisoit parler inces- 
samment. [1634] Monsieur ne laissa pas de s’accom- 
moder (1) , et de revenir en France sans cette ridicule 
condition, Je ne dirai rien de la manière dont cela se 
fit, pour n'en avoir eu aucune connoïssance. 
Aussitôt que je sus le retour de Monsieur en France, 
j'allai jusqu’à Limours à sa rencontre. Je n’avois que 
quatre ou cinq ans lorsqu'il s'en alla ; il voulut éprou- 
ver si après une si longue absence je le reconnoi- 
trois ; et pour n'avoir rien qui le distinguât de ceux 
de sa cour , il se fit ôter son cordon bleu, et puis on 
me dit : « Voyez qui de tous ceux-là est Monsieur. » 
En quoi la force de la nature m'instruisit'si bien que, 
sans hésiter un moment, j'allai lui sauter au cou, dont 
il parat touché d’une merveilleuse joie. Pendant que 
je fus auprès de lui, il mit tout son plaisir à tout ce * 
(1) Monsieur ne laissa pas de s'accommoder : Gaston rentra en 


France au mois d’octobre 1634. 
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qui m'en donnoit ; et sur ce qu'il apprit que j'en pren- 
drois beaucoup à danser un ballet, il voulut que j'en 
dansasse un à cause que je n’avois pu être de celui 
que le Roi et la Reine avoient fait dans ce temps-là, 
parce que j'étois trop petite : si bien que pour ce bal- 
let , que l'on pouvoit appeler une danse de pygmées, 
l'on composa une bande de petites filles, princesses et 
autres de qualité, et de tous les seigneurs qui étoient 
de même taille que nous. La magnifique parure et 
l'ajustement de chacun des danseurs et des danseuses 
fit trouver le ballet fort agréable, où il n’y avoit d’ail- 
leurs rien de trop recherché pour les pas et pour les 
entrées. Il yen avoit une entre autres où on apportoit 
dans des cages des oiseaux que l’on laissoit voler dans 
la salle : digne machine d’un tel ballet. Il arriva qu'un 
de ces oiseaux s’embarrassa dans un des godrons de 
la fraise de mademoiselle de Brezé (1), nièce du cardi- 
nal de Richelieu, et qui étoit de notre troupe; elle se 
mit à crier et pleurer avec tant de véhémence, qu’elle 
fit redoubler le rire que cet accident imprévu avoit 
causé à toute l'assemblée, Jugez par là de l'âge des 
dames de ce ballet! Celui du Roi ne donna pas tant 
de divertissement. 


Le ‘cardinal de Richelieu ; pour témoigner une en- 
tière réconciliation avec Monsieur , avoit fait épouser 
mademoiselle de Pontchâteau sa nièce, à présent ma- 
dame la comtesse d'Harcourt, à M. de Puylaurens, 
favori de Monsieur, et que l'on avoit fait duc en cette 
considération. M. de Puylaurens ne fut de ce ballet 
que pour couvrir l'intention que le cardinal avoit de 


(4) Mademoiselle de Brezé : Claire-Clémence de Maillé-Brezé. Elle 
épousa le due d’Enghien, qui fut depuis le grand Condé. 
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le faire arrêter : ce qui s’exécuta peu après son ma- 
riage. Il le fit prendre au Louvre pendant une répé- 
tition du ballet. I] fut conduit au bois de Vincennes (n), 
où il mourut prisonnier assez subitement. L'on a voulu 
imputer , et avec assez d'apparence, sa mort à la yen- 
geance et à la mauvaise foi de M. le cardinal de Riche- 
lieu. Cette nouvelleme donna tous les déplaisirs dont 
J'étois capable, et l'événement a depuis vérifié que j'a- 
vois assez de raison. C'est Le seul favori de Monsieur 
qui m'ait jamais donné sujet de lui vouloir du bien : 
il me venoit voir souvent; et quoiqu'il gagnât mon 
amitié plutôt par ses confitures que par ses soins et 
ses complaisances, il avoit néanmoins autant de con- 
sidération pour moi que si j'eusse été en âge de le 
pouvoir remarquer. Je laisse à des gens mieux ins- 
truits et plus éclairés que moi dans les affaires à par- 
ler de ce qui se passa à la cour, et de ce que. Mon- 
sieur fit ensuite de la prison de Puylaurens. Tout ce 
que Je puis dire est qu'il ne faisoit point de voyage 
à Paris qu'il ne me vint voir souvent. Il se divertis- 
soit à me faire chanter les chansons du temps, et m’en- 
tretenoit sans témoigner aucun ennui de tout ce que 
Von peut dire à une petite fille. 

[1636] Si je n'eusse point eu l'esprit d’un enfant, je 
n’aurois point vu alors les soins assidus de M. le comte 
de Soissons pour moi sans y faire réflexion. Il étoit 
. en ce temps-là parfaitement bien avec Monsieur, et 

(1) fut conduit au bois de Vincennes : Puylaurens, l’un des favoris 
de Gaston , étoit celui qui avoit eu le plus de part à son accommode- 
ment. Richelieu l’avoit comblé d’honneurs et de biens, mais à condition 
qu’il s’engageroit à ne plus porter Gaston à soutenir la validité de son 


mariage avec Marguerite de Lorraine. Ayant manqué à sa parole , il fut 
mis à la Bastille, et non à Vincennes. Il y mourutle premier juillet 1655. 
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Jui rendoit de grands devoirs, dont je n’ai su le but 
que long-temps après qu'ils furent cessés, et peu avant 
sa mort. Son dessein étoit de m'épouser. Monsieur 
lui avoit promis d'y consentir quand il étoit à Sedan, 
et cette intention lui faisoit observer tout ce qui pou- 
voit servir à se conserver dans ma mémoire. Il avoit 
chargé un gentilhomme nommé Campion , qu'il faisoit 
demeurer à Paris, de venir souvent s’enquérir de mes 
nouvelles et me faire compliment de sa part : pour 
mieux réussir dans ses Commissions, il m’apportoit 
quelquefois de la nompareiïllé et des dragées de Sedan, 
que son maître m'envoyoit, 

Monsieur, qui demeura à Blois depuis que M. le 
comte se fut retiré à Sedan, me commanda de l'y aller 
trouver. Avant que de partir, jen envoyai demander 
la permission au Roi, qui étoit à Chantilly; il y con- 
sentit, et dit seulement à celui que je lui avois dépé- 
ché qu'il désiroit que Jj'allasse prendre congé de lui ; 
À quoi je n’aurois eu garde de manquer, quand je 
n'aurois pas eu ses ordres. J’avois toujours eu grand 
soin de répondre par mes respects aux témoignages 
de bienveillance que j'ai reçus de Sa Majesté. La ré- 
solution prise pour partir, madame de Saint-Georges, 
qui connoissoit la joie que j'avois de me-promener, 
me fit faire un assez grand tour pour aller à Chantilly. 
J'avois été priée par madame l’abbesse de Saint-Pierre 
de Reims, fille de madame de Guise, qui étoit reli- 
gieuse à Jouarre avec sa tante, d'assister à sa proces- 
sion, qui se rencontroit dans ce temps-là: de sorte 
que je pris ce chemin pour aller trouver le Roi. Le 
premier gîte que je fis hors de Paris fut à une maison 
qui appartenoiït à mon trésorier, qui étoit alors un 
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nommé Marchand , homme de bonne compagnie, qui 
dansa un ballet Le soir même que j'arrivai. De là j'allai 
à Montglat, où je trouvai une réjouissance qui ne va- 
loit ie moins qu'un ballet pour une demoiselle de dix 
ans : C'étoit la noce d'un D tHaien de la maison, qui 
sembla s'être justement rencontrée pour mon diver- 
tissement. Madame de Saint-Georges, qui m’avoit me- 
née là exprès parce que ce lieu lui appartenoit, m'y 
fit demeurer trois jours , durant lesquels elle eut tout 
le soin imaginable de me faire réjouir. Ensuite j'allai à 
Jouarre, où je fis le même séjour , à cause de la céré- 
monie de la profession demadame l’abbesse de Reims. 
Il y avoit dans ce couvent-là trois filles de madame de 
Chevreuse à peu près de mon âge, avec quije me di- 
vertissois : il n'y eut rien sur quoi j'aie pu faire quel- 
que remarque. De Jouarre pour aller à Chantilly, je 
fus coucher à Villemareuil, qui appartenoit à un sur- 
intendant des finances de Monsieur, qui m'y recut 
fort bien et m'y fit bonne chère. Pendant le séjour 
que j'y fis, j'allai à la messe à Saint-Fiacre, qui est une 
grande dévotion en ce pays-là ; et madame de Saint- 
Georges, qui avoit beaucoup de piété, prenoit grand 
soin de me la faire goûter : chose assez mal aisée à faire 
à dix ans. 

[1637] Arrivée à Chantilly, je mis toute la cour 
en belle humeur. Le Roi étoit alors en grand chagrin 
des soupçons qu’on lui avoit donnés de la Reine, et . 
il n'y avoit pas long-temps que l’on avoit découvert 
cette cassette qui donna sujet à ce qui se passa au Val- 
de-Grâce (1), dont on n’a que trop ouï parler. Je trou- 


(1) À ce qui se passa au V'al-de-Gréce : Anne d’Autriche entrete- 
noit en secret des relations avec le roi d’Espagne son frère: elle avoit 
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vai la Reine au lit, malade; l’on pouvoit l'être à moins 
de l’affront qu’elle avoit recu. Le chancelier l’étoit ve- 
nue interroger le jour d’auparavant : elle étoit encore 
dans les premiers sentimens de sa douleur, que la 
présence de madame de Saint-Georges eut le pouvoir 
d'adoucir. C’étoit elle qui entretenoit le commerce 


qu’elle avoit avec Monsieur : elle fut bien aise de 


voir une personne de confiance à qui elle pût ouvrir 
son cœur; et pour empêcher qu'on ne pût soup- 
conner aucune chose, elles m'appeloient en tiers, 
dans la croyance que personne ne $e pouvoit défier 
qu'en la présence d’un enfant elles voulussent ha- 
sarder de parler d’affaires si importantes. La nécessité 
les obligeoit de se fier à ntoi; et si j'avois eu autant 
d'application à ce qu’elles disoient que j'ai eu de dou- 
leur de n’en avoir pas eu, je pourrois ici rapporter 
des choses particulières que sans doute personne ne 
sait. Outre cela, elles ne laissoient pas de m'engager 
par tout ce qui leur étoit possible à taire leurs entre- 
tiens. Une de leurs adresses étoit de me faire sans 
cesse l'éloge du secret, et je me mis dans l'esprit que 
le véritable et le plus sûr moyen de le garder étoit 
d'oublier ce que j'avois ouï dire; à quoi je parvins 
si bien qu'il ne m’en est jamais souvenu. La Reine 
vouloit que je séjournasse long-temps à Chantilly : 
madame de Saint-Georges lui représenta que cela 
n'étoit pas à propos ; que si le Roi s’avisoit de la soup- 
un petit appartement au Val-de-Grâce dont elle étoit fondatrice, et Ri- 
chelieu soupconna que la correspondance qui l’inquiétoit pouvoit s’y 
trouver, Le chancelier Seguier eut ordre de se transporter dans ce cou- 
vent : il fit ouvrir les armoires et les tiroirs de la Reine; mais il paroït 


qu’elle fut avertie à temps, car on ne trouva rien de suspect. La Reine 
subit ensuite un interrogatoire , et fut gardée quelque temps à vue. 
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conner , elle ne pourroit plus lui rendre les services 
accoutumés : si bien que je ne fus pas long-temps avec 
Leurs Majestés. J'en fus toujours parfaitement bien 
traitée ; et'avant que d’en partir je suppliai la Reine 
de me donner une de ses filles nommée Saint-Louis, 
parente de madame de Saint-Georges, et qui étoit 
souvent avec moi. Elle me l’accorda, et je l'emme-" 
nai à Paris, où je demeurai fort peu. Je partis pour 
Blois , où j’'emmenai avec mademoiselle de Saint-Louis 
mademoiselle de Beaumont, qui étoit des amies par- 
uculières de madame de Saint-Georges, qui l’avoit 
connue en Angleterre lorsqu'elle étoit fille de la Reine 
ma tante. | | 

Au sortir de Paris j'allai coucher à Soissy près Cor- 
beil, belle maison appartenant au président de Bail- 
leul (); le lendemain à Fontainebleau, puis à Rlu- 
viers, première ville de l'apanage de Monsieur , où Je 
trouvai des officiers de sa maison, parce que la mienne, 
quoique assez grande, n’étoit pas encore en état de 
marcher, par le bon ménage de ses gens qui jouis- 
soient de mon bien. J’y fus en récompense parfaite- 
ment bien reçue et traitée, et les mêmes officiers con- 
tinuèrent à me servir pendant tout le voyage. Je ne 
vis de maisons agréables sur mon chemin que Che- 
nailles, qui appartenoit au trésorier de France qui 
portoit ce nom, et deux maisons appelées La Ferté- 
Saint-Aubin et La Ferté-aux-Oignons : la première 
est à M. de Seneterre, et l’autre au comte de Saint- 
Aignan. Monsieur vint au devant de moi jusques à 
Chambord, qui est à trois lieues de Blois; c’est un 


(1) Au président de Bailleul: Nicolas. Il fut quelque temps surins 
tendant sous la régence d'Anne d’Autriche. 
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château qui lui appartient, bâti par François r<* d'une 
manière fort extraordinaire, au milieu d’un parc de 
huit ou neuf lieues de tour, sans autre cour qu'un 
espace qui règne autour d’une partie du logis, qui 
fait une figure ronde. Une des plus curieuses et des 
plus remarquables choses de la maison est le degré, 
fait d’une manière qu’une personne peut monter et 
une autre descendre sans qu’elles se rencontrent, 
bien qu’elles se voient : à quoi Monsieur prit plaisir 
de se jouer d’abord avec moi. Il étoit au haut de 
l'escalier lorsque j'arrivai : il descendit quand je mon- 
tai, et rioit bien fort de me voir courir, dans la pensée 
que j'avois de l’attraper. J'étois bien aise du plaisir 
qu'il prenoit, et je le fus encore davantage quand je 
l'eus joint. Nous montâmes aussitôt après en carrosse 
ensemble, et nous allâmes à Blois, où les corps de 
ville me vinrent saluer et me faire compliment, comme 
tous ceux des autres villes de mon passage, ainsi que 
c'est l’ordre. Monsieur se donnoit lui-même la peine 
de penser à mon divertissement, et venoit incessam- 
ment dans ma chambre, quoique je fusse dans un 
corps de logis séparé du sien par la cour, et qu'il y 
eût un escalier à monter. Je répondois à son inten- 
tion ; Je m'occupois à tout ce qui pouvoit me réjouir, 
qui étoit le plus ordinairement à jouer au volant ou à 
quelque autre jeu d’action , comme la chose du monde 
que j'aime le mieux. Monsieur avoit cette complai- 
sance d'en vouloir être, et de jouer avec moi des 
discrétions que je gagnois le plus souvent, dont j’é- 
tois payée en montres et en toutes sortes de bijoux 
qui se trouvoient dans la ville. 

Durant le séjour que je fis auprès de Monsieur, 
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M. de Véndôme et messieurs ses enfans y vinrent sou- 
vent, et toutes les personnes de qualité du pays. Ma- 
demoiselle de Vendôme m'y vint voir une fois sans sa 
mère : ce qui étoit assez extraordinaire , et quoiqu'elle 
l'eût donnée à son père pour l’amener. Entre toutes 
ces visites, j'en avois de fréquentes de madame la 
comtesse de Béthune, que j'allai voir à Selles, qui est 
une très-belle et très-agréable maison située sur la 
rivière du Cher; les appartemens y sont beaux, com- 
modes et bien meublés. Elle et son mari m'y recurent 
parfaitement bien, et même le bonhomme feu M. de 
Béthune G) fit tout ce qu'il pat pour me témoigner 
sa joie. La présence de cet illustre personnage don- 
noit encore à la maison un ornement particulier; son 
mérite et la réputation qu'il avoit acquise dans les 
emplois importans qu'il avoit eus, et principalement 
en deux ambassades où 1l avoit été à Rome, le ren- 
doient vénérable à tout le monde : il l’étoit encore 
bien davantage par l'estime que le Roi mon grand- 
père en avoit faite, en le donnant pour gouverneur à 
feu M. le duc d'Orléans mon oncle. L’habileté et les hé- 
roïques vertus qui ont acquis au roi Henri rv le surnom 
de Grand, et qui le rendent inimitable à ceux qui le 
suivront, font que son seul choix étoit capable de 
(1) Feu M. de Béthune : Philippe de Béthune, comte de Selles et de 
Charost, frère puîné du duc de Sully, ministre de Henri 1v. 41 fut chargé 
de missions très-importantes en Ecosse, à Rome et à Vienne: il réussit 
dans toutes. On a de lui un ouvrage intitulé Diverses observations et 
mazximes politiques pouvant utilement servir au maniement des af- 
_faires. Il mourut à Selles en 1649, âgé de quatre-vingt-huit ans. Son fils 
Hippolyte de Béthune, qui avoit hérité de sa bibliothèque et Pavoit aug- 
mentée, légua en 1665 à Louis x1v deux mille cinq cents manuscrits, dont 


plus de douze cents regardent l’histoire de France. Ïls sont connus sous 
le nomde Manuscrits de Béthune,-et déposés à la bibliothèque du Roï. 
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faire juger avantageusement d’un homme. Le comte 
de Béthune d'aujourd'hui n’est pas moins digne suc- 
cesseur des vertus, de la fidélité et de l'affection de 
son père pour la maison royale, qu'il l'est de son nom. 
Le bonhomme, qui conservoit encore dans son cœur 
l'ancienne passion qu'il avoit eue pour le service du 
Roi son maître, témoïigna sentir une consolation non 
pareille d'en voir renouveler lamémoire par la pré- 
sence de sa petite-fille, et me fit bien connoître, par 
les sentimens que je lui vis, ceux qu'il avoit eus pour 
lui. Je fus deux jours à Selles, d’où j'emportai force 
curiosités qu'il avoit eues à Rome, dont il me fit pré- 
sent ; et puis je m'en retournai à Blois, que Monsieur 
quitta pour aller à Tours, où l'inclination qu'il avoit 
pour Louison Roger le menoit. Il me commanda de 
l'aller trouver deux jours après. Je n’y pus aller qu’a- 
près huit, à cause d’un peu de fièvre qui me survint. 
Ce retardement m'empêcha d’y voir madame de Che- 
vreuse, qui en partit dans ce temps-là pour s’en aller 
en Espagne. 

Je me rendis à Tours aussitôt que ma santé me le 
permit. Je me mis sur la rivière dans une petite galère 
qui étoit à Monsieur, qui l’avoit fait faire pour se 
promener sur la Loire, et à laquelle rien ne manquoit 
de tout ce qui compose celles qui sont à la mer. 
Je me fis arrêter à trois lieues de la ville, et achevai 
le reste du chemin en carrosse. Je trouvai Monsieur 
dans une maison auprès de la ville, appelée La Bour- 
daisière, qui étoit préparée pour moi. Toutes les 
dames s’y étoient rendues: et Monsieur se. donna la 
peine de me les présenter lui-même, surtout Louison, 
qui étoit brune, bien faite, de moyenne taille, fort 
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agréable de visage, et de beaucoup d'esprit pour une 


fille de cette qualité, qui n’avoit pas été à la cour. 
Monsieur ne s'épargna point sur ses louanges , et me 
prépara à la bien traiter, etm’avertit qu’elle viendroit 
souvent me faire jouer , et qu’elle étoit d'âge à cela : 
elle avoit environ seize ans. Madame de Saint-Georges, 
qui étoit informée de la passion de Monsieur, lui de- 
manda si cette fille étoit sage, parce qu'autrement, 
quoiqu'elle eût l'honneur de ses bonnes grâces, elle 
seroit bien aise qu’elle ne vint point chez moi. Mon- 
sieur lui en donna toute l'assurance, et Jui dit qu'il 
ne le voudroit pas lui-même sans cette condition-là. 
J'avois dès ce temps-là tant d'horreur pour le vice, 
que je dis à madame de Saint-Georges : « Maman (je 
« l’appelois ainsi), si Louison n’est pas sage, quoique 
« mon papa l'aime, je ne la veux point voir ; ou s'il veut 
« que je Ja voie, je ne lui ferai pas bon accueil. » Elle 
me répondit qu’elle l’étoit tout-à-fait : dont je fustrès- 
aise; elle me plaisoit fort, c'étoit une personne d’aussi 
agréable humeur qu’elle étoit aimable : ainsi je la 
vis souvent. Madame la marquise de Fourilles, qui 
étoit à Tours pendant le séjour que j'y fis, me vit 
aussi fort souvent : c’étoit une très-honnête femme, en 
la compagnie de qui je me plaisois infiniment. Quoi- 
que je dusse trouver plus de satisfaction avec des en- 
fans de mon âge , quand je rencontrois des personnes 
raisonnables qui étoient à mon gré, je quittois mes 
jeux etmes amusemens pour les aller entretenir. Enfin 
là et à Blois, je passois parfaitement bien mon temps; 
c'étoit en automne : j'y avois le plaisir de la prome- 
nade, Monsieur y fit venir des comédiens, et nous 
avions la comédie presque tous les jours. 
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Monsieur eut affaire à Paris : pendant son absence 
j'allai me promener à Richelieu. Le jour que je partis, 
j'allai dîner chez madame de Fourilles à Fourchaut, 
maison fort agréable, où elle me donna un grand 
repas. Je passai ensuite dans un bourg appelé Cham- 
pigny, qui m’avoit appartenu et qui venoit de mes- 
sieurs de Montpensier : c'étoit de leur vivant leur de- 
meure de plaisir; et ce qui me fit perdre cette terre 
fut qu’elle étoit jointe à une autre dont Richelieu re- 
levoit en partie. Le cardinal voulut l'avoir : Monsieur 
n’osa le refuser; de sorte que, comme mon tuteur, 
il en fit un échange avec Bois-le-Vicomte, et consentit 
même à la démolition de ma maison, que le cardinal 
voulut être faite avant que d'exécuter l'échange. Mon- 
sieur donna les mains à tout par deux raisons : la pre- 
mière, parce que le cardinal étoit alors tout puissant, 
et qu'il ne lui pouvoit résister ; et la seconde, parce 
que j'étois mineure, et que je me releverois quand je 
serois en âge de ce qu'il auroit fait; qu'ainsi la des- 
truction de ma maison ne me pouvoit pas être plus 
dommageable que l'échange, puisque lorsque je me 
serois rétablie j'obtiendrois sans doute le dédomma- 
gement de cette ruine. Pour preuve de l'abus que le 
cardinal fit eg cela de son autorité, c’est que les ordres, 
aussi bien que le contrat que Monsieur signa pour cet 
échange, furent signés à Blois peu de jours après la 
mort de Puylaurens. L'on peut juger, après la vio- 
lence exercée en la personne de son favori, avec 
quelle liberté le maître pouvoit agir : et quand je n’au- 
rois pas été mineure, cette seule circonstance , en 
bonne justice, pouvoit rendre nuls tous les actes faits 
dans un temps où la tyrannie régnoit si hautement, 
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même sur les personnes royales. Arrivée à Champigny, 
Jallai d’abord à la Sainte Chapelle, comme dans un 
lieu où la mémoire de mes prédécesseurs , qui l’a- 
voient bâtie et fondée, sembloit m'obliger à ce devoir, 
afin d'y prier Dieu pour le repos de leurs ames. Le 
cardinal de Richelieu avoit encore voulu faire abattre 
cette chapelle ; et pour en avoir permission du Pape, 
il exposa qu'elle étoit ruinée , et qu’on n’y pouvoit dire 
la messe. Urbain vx, qui régnoit alors, et à qui la 
requête s’adressoit, se souvint que pendant qu'il étoit 
nonce en France il y avoit célébré la messe, et qu’elle 
étoit fondée par des personnes trop illustres, qui 
avoient. laissé des héritiers qui l’étoient trop aussi, 
pour n'avoir pas eu le soin de conserver un édifice 
qui sert de monument à des princes dont la mémoire 
leur devoit être trop chère pour lavoir ainsi négligée. 
Urbain rejeta la requête du cardinal, dont il fut fort 
fâché : je crois que ma piété en ce lieu-là ne plut pas 
à madame d’Aiguillon , qui étoit venue jusque là pour 
me recevoir. Ge qui lui fit plus de peine fut que les 
habitans, encore mal consolés d’avoir changé de 
maître, sentirent renaître à ma vue la tendresse que 
la mémoire des bienfaits et des bontés de M. de Mont- 
pensier avoit imprimée dans leurs cœurs, et témoi- 
gnèrent, par leurs larmes et par toutes les démons- 
trations possibles d'affection , la douleur de leur perte. 

J'arrivai ce soir-là à Richelieu. Il y avoit à toutes 
les fenêtres de la ville et du château des lanternes de 
papier de toutes couleurs, dont toutes les lumières 
faisoient le plus agréable effet du monde : je passai 
dans une fort belle rue dont toutes les maisons sont 
des mieux bâties et pareïlles les unes aux autres, et 
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faites depuis peu: ce qui ne doit pas étonner. Mes- 
sieurs de Richelieu, quoique gentilshommes de bon 
lieu, n’avoient jamais fait bâtir de ville : ils s’étoient 
contentés de leur village et d’une médiocre maison. 
C’est aujourd’hui le plus beau et le plus magnifique 
château que l’on puisse voir : la cour estd’une extraor- 
dinaire grandeur , où l’on voit en face un grand corps 
de logis, au milieu duquel est un dôme; aux deux 
bouts, deux pavillons d’où sortent deux autres corps 
de logis qui règnent le long de la cour à droite et à 
gauche, et qui aboutissent à deux autres pavillons 
qui ont communication l’un à l’autre par le moyen 
d’une terrasse qui est sur la porte par où l’on entre: 
le tout de la plus superbe manière qu'on puisse s’ima- 
giner ; et ce qui donne une très-grande beauté à la 
cour de cette maison, ce sont des figures de bronze et 
toutes sortes de pièces de représentation les plus 
curieuses et les plus enrichies de l’Europe, qui sont 
autour dans des niches faites exprès dans les murailles. 
Tout ce que l’on peut donner d'ornement à une mai- 
son se voit à Richelieu: ce qui ne sera pas difhicile à 
croire, si on se représente que c'est l'ouvrage du plus 
ambitieux et du plus glorieux homme du monde, 
d'ailleurs premier ministre d'Etat, qui a long-temps 
possédé une autorité absolue’ dans les affaires. Il y a 
au haut du degré un balcon qui donne sur la cour, 
où sont deux esclaves en figures de bronze pris à 
Ecouen qui étoit à M. de Montmorency, que l’on 
tient les deux plus rares pièces de cette nature qu’on 
ait vues de notre siècle. L’escalier est encore fort beau; 
pour le reste, c’est une chose inconcevable que les 
appartemens répondent si mal pour leur grandeur à la 
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* beauté du dehors. J'appris que cela venoit de ce que 
le cardinal avoit voulu que l’on conservât la chambre 
où il étoit né. Pour ajuster la maison d'un gentil- 

. homme au grand dessein d’un favori le plus puissant 
qui eût Jamais été en France, vous trouverez que l’ar- 
chitecte devoit être empêché : aussi n’a-t-il su faire 
autrement que de très-petits logemens, auxquels en 
récompense , soit pour la dorure, soit pour la pein- 
ture, 1l ne manque rien pour l’embellissement du de- 
dans. Le cardinal y a fait travailler les plus célèbres 
peintres qui fussent alors à Rome et dans toute l'Italie, 
Les meubles y sont beaux et riches au-delà de tout ce 
que l’on peut dire. Rien n’est égal à l’immiense profu- 
sion de toutes les belles choses quisont dans cette mai- 
son. Parmi tout ce que l'invention moderne a employé 
pour l’embellir , l’on voit sur la cheminée d’une salle 
les armes du cardinal de Richelieu telles qu’elles y 
ont été mises du vivant de son père , et que le cardinal 
a voulu qu'on y laissât, à cause qu'il y a un collier du 
Sant-Esprit, afin de prouver, à ceux qui sont accou- 
tumés à médire de la naissance des favoris, qu'il étoit 
né gentilhomme de bonne maison. En cet article il 
n’aimposé à personne. J'ai ouï dire à de vieux domes- 
tiques de mon grand-père qu'il faisoit. cas de M. de 
Richelieu comme d’un homme de qualité, et pour 
lors les princes du sang ne vivoient pas si familière- 
ment qu'ils font aujourd’hui : c’est pourquoi l'on pou- 
voit juger de la qualité des gens par le traitement 
qu'ils en recevoient. 

Revenons à mon sujet. Madame d’Aiguillon me 
reçut et me traita fort bien : madame Du Vigean G) et 


(1) Madame Du V'igean : Anne de Neufbourg épousa François Pons- 
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mademoiselle de Rambouillet (1) lui aidèrent à faire - 


l'honneur du logis. M. Du Vigean que j'avois trouvé 
à Blois, où comme pensionnaire de Monsieur il étoit 
venu faire sa cour, m'avoit accompagnée pour la 
venir faire aussi à Richelieu : cela ne lui réussit pas ; 
je fus tout étonnée de voir sa femme embarrassée 
de sa présence, et que cela troublât la joie de ma vi- 
site. Madame d’Aiguillon me demanda pourquoi je 
lavois amené ; je lui répondis qu'il ne m'avoit pas 
demandé permission de venir; qu'il avoit accompagné 
Goulas, secrétaire des commandemens de Monsieur, 
qui m'avoit suivie dans son carrosse avec un gentil- 
homme de Son Altesse Royale, nommé Chabot (2), qui 
est à présent M. de Rohan, et qui étoit alors si mal 
dans ses affaires, qu'il étoit bien heureux d’avoir son 
ordinaire à la table de Goulas. Toutes les façons qui 
furent faites sur le sujet de M. Du Vigean nous réjoui- 
rent fort quand nous fûmes seules, Beaumont, Saint- 
Louis et moi, ét même madame de Saint-Georges, que 
son âge n'empéchoit pas d’être de très-belle humeur. 
Après avoir passé deux jours à Richelieu, dont les 
proménoirs ne sont pas si beaux que les bâtimens, 
parce que la nature à refusé à ce lieu autant de grâce 
que l’art lui en a donné, nous partimes pour Fonte- 
vrault, où madame d’Aiguillon voulut me suivre: au 
moins en fit-elle le semblant, selon ce que nous ju- 


sard Du Vigean : elle étoit fort aimée de la duchesse d’Aiguillon. Sa 
fille inspira une passion assez vive au duc d’Enghien, depuis prince de 
Condé , et finit par se faire carmélite. 

(1) Mademoiselle de Rambouillet : Julie d’Angennes, depuis du- 
chesse de Montausier. — (2) Chabot: Philippe. I1 épousa peu de temps 
après Marguerite de Rohan , riche héritière qui étoit devenue amoureuse 
de lui. Il prit alors le nom de Rohan-Chabot. 
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geâmes depuis. Nous passâmes à Chavigni, on nous y 
donna la collation ; nous étions à table: elle changea 
de couleur ; madame Du Vigean lui tâta le pouls, et lui 

dit ces mots: «Ma chère, vous vous trouvez mal, vous 

« avez la fièvre. » Et elles s’entretinrent une demi- 
heure de discours patelins qui nous donnèrent autant 
de sujet de rire par les chemins jusqu’à Fontevrault, 
qu'avoit fait les jours précédens la venue de M. Du 
Vigean. Il fut aisé de reconnoître que ce mal sup- 
posé n'étoit que pour avoir un prétexte de s’en re- 
tourner; je la pressai fort de le faire, et elle prit congé 
de moi à Chavigni. Si elle se trouva heureuse d’être 
débarrassée de nous, je me trouvai bien soulagée de 
Fêtre de sa compagnie et de celle de madame Du Vi- 
gean; j'étois ennuyée au dernier point de toutes leurs 
facons de faire. L’embarras de madame d’Aiguillon. 
venoit principalement de ce qu’elle étoit la nièce du 
favori , et de tous ses parens la plus considérée auprès. 
de lui; elle s’étoit tellement accoutumée aux respects 
de tout le monde, qu’elle avoit peine de se voir avec 
une personne à qui elle en devoit, et souffroit en 
son ame de n’oser donner la loi où j'étois. 

Toute cette comédie nous fit gagner gaiement Fon- 
tevrault, où je fus accablée de caresses de l’abbesse (1), 
qui étoit fille naturelle du feu Roi mon grand-père 
et de feu madame la maréchale de L'Hôpital, qui étoit 
lors madame des Essarts. La raison de la parenté fit 
croire à toutes les religieuses qu’elles étoient obligées 
de me témoigner plus de soins, et de s’empresser plus 


(1) De l'abbesse : Elle s’appeloit Jeanne-Baptiste de Bourbon. Sa 
mère, Charlotte des Essarts, avoit eu le titre de comtesse de Romo- 


xanlin, 
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auprès de moi qu auprès d'une autre de ma qualité : 


elles croyoient même me faire grand honneur de 
m'appeler la nièce de Madame ( c'est ainsi qu'elles 
appellent l’abbesse }; et cependant j'étois fatiguée de 
toutes leurs amitiés, et J'en aurois été malade, si la 
naïveté dela plupart de ces bonnes filles ne m’eût 
souvent bien divertie. Il fallut premièrement assister 
au 7e Deum, et essuyer diverses cérémonies qui 
durèrent bien long-temps, pendant lesquelles je n'eus 
d'autre occupation que de souhaiter de rencontrer 
une folle dont j'avois ouï parler ; de quoi j'eus bien- 


tôt satisfaction par une assez plaisante aventure. J'é- 


tois arrivée tard: de sorte que les cérémonies furent 
si longues que le temps étoit devenu obscur. Quand 
j'entrai dans l'église, Beaumont et Saint-Louis, au lieu 
de me suivre, allèrent se promener dans les cours de 
la maison, où elles entendirent des cris horribles. 
Beaumont eut peur, et voulut s'enfuir; Saint-Louis la 
rassura, et lui dit qu'il falloit voir ce que c’étoit. Elles 
s’avancèrent vers le lieu où elles avoient entendu ce 
bruit : elles trouvèrent une folle enfermée dans un 
cachot, où il y avoit une fenêtre d’où l’on ne lui pou- 
voit voir que la tête. Cette pauvre créature étoit toute 
nue : et après qu'elles eurent eu quelque temps le 
plaisir de son extravagance, pour me divertir elles 
vinrent m'avertir; je laissai l'entretien de madame 
l'abbesse, je pris ma course vers ce cachot, et n’en 
sortis que pour souper. Je fis méchante chère; et 
crainte de souffrir le même traitement le lendemain, 
Je priai ma tante de permettre que mes officiers m’ap- 
prêtassent à manger au dehors; elle les envoya cher- 
cher pour s'en servir : de sorte que ce jour-là et les 
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autres qui suivirent on dina mieux. Madame de Fon- 
tevrault me régala ce jour-là d’une seconde folle. 
Comme il n’y en avoit plus pour un autre jour, l'ennui 
me prit ; Je m'en allai malgré les instances de ma tante. 
Tous les hommes qui étoient à ma suite entrèrent dans 
l’abbaye durant les deux jours que j'y fus, à cause du 
privilége qu'ont toutes les princesses du sang de faire 
entrer qui bon leur semble dans les abbayes de fon- 
dation royale. Celle-là est d’une dignité bien extraor- 
dinaire : l'abbesse est chef d'ordre, avec pareil pouvoir 
et juridiction sur les couvens d'hommes de l’ordre 
de Fontevrault que sur ceux des filles, et ne recon- 
noît aucune puissance ecclésiastique que le Pape. La 
grandeur de la maison répond bien à une si célèbre 
abbaye. Ce sont trois couvens dans une même clô- 
ture, qui ont chacun une église où on officie séparé- 
ment, comme si c’étoit trois maisons séparées et éloi- 
gnées les unes des autres. Il y a bien des villes en 
France où l’enceinté n’est pas si grande que l’enclos 
de cette abbaye, où il ne paroïît pas tant de bâtimens 
qu'il y en a ; aussi remarque-t-on qu'elle a presque 
toujours été possédée par des princesses, là plupart 
du sang , ou bâtardes de la maison royale, 

J'allai de Fontevrault à Saumur entendre la messe 
à Notre-Dame des Ardillières, lieu fort renommé par 
la quantité de miracles qui s’y sont faits et qui s’y font 
encore souvent. Je dinai là, et après je contmuai mon 
chemin jusqu'à Bourgueil, abbaye qui appartenoit 
alors à M. l’archévêque de Reims, de la maison de 
Valencay. Le logement y.est assez beau : ce qu'il y a 
de plus agréable est que c’est Le lieu du monde dans 
la plus belle situation qui se puisse rencontrer. H me 
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plut tant, que j'y demeurai cinq à six jours, durant 
lesquels M. de Vendôme et messieurs ses enfans me 
vinrent visiter ; ils yamenèrent bien des chiens cou- 
rahs pour me donner le plaisir de la chasse, et l'on ne 
pouvoit pas mieux réussir dans leur dessein. Après 
avoir vu passer plusieurs fois le cerf dans les forêts 
de Bourgueil, je le vis encore long-temps se défendre 
des chiens dans un étang, et se sauver. Cela fit perdre 
l'espérance de le revoir; on crut la chasse bien loin, 
je m'en revins à Bourgueil, où je n’eus pas plutôt monté 
l'escalier, que le cerf et les chiens entrèrent dans la 
cour , où la chasse finit à mes yeux, et où j'eus même 
fort commodément le plaisir de voir la curée, qui se fit 
sur-le-champ. 

Je retournai ensuite à Tours dans le temps que je 
crus que Monsieur y devoit revenir ; je ne l'y trouvai 
pas, et après l’avoir attendu deux jours entiers, j'appris 
qu'il viendroit droit à Blois, et je m'y en alla. Je 
passai par Chenonceaux, ancienne maison de la plus 
extraordinaire figure que l’on puisse voir. C’est une 
grande et grosse masse de bâtiment sur le bord de la 
rivière du Cher, auquel tient un grand corps de logis 
de deux étages bâtis sur un pont de pierre qui tra- 
verse la rivière. Tout ce corps de logis ne compose 
que deux galeries, qui sont par ce moyen dans un 
aspect fort agréable, [1 ne manque à cette maison 
qu'un maître qui voulût y faire la dépense de la pein- 
ture et de la dorure que mériteroient ces deux pièces : 
les appartemens de la maison, quoique d’un antique 
déssin, sont néanmoins assez beaux. Pour les jardi- 
nages, il n’y manque que ce que l’on n’y veut pasfaire; 
les eaux, les bois et toute la disposition naturelle 
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qu'on peut souhaiter s’y trouvent le plus heureuse- 
ment qu'il est possible. Ce lieu appartient à M. de 
Vendôme, et lui est venu de la maison de Lorraine 
par la reine Louise, sœur de M. de Mercœur, qui de- 
puis la mort de Henri ny avoit toujours fait sa de- 
meure ; l’on y voit encore sa chambre et son cabinet, 
qu'elle'avoit fait peindre de noir semé de larmes, d’os 
de morts et de tombeaux, avec quantité de devises 
lugubres. L’'ameublement est de même : il n’y a pour 
tout ornement dans cet appartement qu'un portrait 
en petit de Henri 11 sur la cheminée du cabinet. 

De là je fus à Blois, où, lorsque Monsieur fut de 
retour de Paris, nous eûmes les comédiens et les 
autres divertissemens que nous avions eus à Tours. 
Nous y passâmes la Toussaint; et après Monsieur alla 
célébrer la Saint-Hubert à Amboise, où il me mena. 
Je logeai hors de la ville dans une maison appelée le 
Clos, qui appartenoit à un M. d'Amboise, qui a été 
maréchal de camp et gouverneur de Trin pour le Roi. 
Les dames de Tours vinrent voir cette fête; la chasse 
ne fut pas si divertissante que celle de Bourgueil. 
Quand la fête fat passée, Monsieur alla coucher à 
Chenonceaux où je le suivis, et où M. de Beaufort 
nous donna un souper de huit services de douze bas- 
sins chacun, et si bien servis que quand c’auroit été à 
Paris, l’on n’auroit pu rien faire de mieux ni de plus 
magnifique. Le lendemain nous retournâmes à Blois, 
où je ne fis pas grand séjour, à cause de la saison qui 
commençoit à se sentir de lhiver; et quand je pris 
congé de Son Altesse Royale, ce ne fut pas sans ver- 
ser beaucoup de larmes, et sans recevoir beaucoup de 
déplaisir, que Monsieur ressentit aussi de son côté. 
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J'ai oublié de remarquer que, pendant que Jj'étois 
à Tours, une de mes femmes de chambre eut la pe- 
tite vérole : ce qui m’obligea d'aller loger à l’archevé- 
ché où étoit Monsieur, que par ce moyen je voyois 
plus souvent que lorsque.j'étois à La Bourdaisière , 
quoiqu'il se donnât la peine d'y venir tous les jours. 
La commodité d’être dans une même maison donnoit 
plus d'occasion de se voir, et principalement les soirs, 
bien que je fusse retirée dès sept heures, ainsi qu'il 
arrive à tous les enfans de dix ans. Monsieur ne reve- 
noit jamais de ses visites qu'il ne passât à ma chambre; 
il me faisoit éveiller , et se doutoit bien que j'aurois 
plus de plaisir à le voir qu’à dormir; et après avoir 
appelé madame de Saint-Georges, Beaumont et Saint- 
Louis, il nous entretenoit de toutes ses aventures pas- 
sées, et cela fort agréablement, comme l’homme du 
monde qui a le plus de grâce et de facilité naturelle 
à bien parler. Je le mettois le plus souvent qu'il m’é- 
toit possible sur le chapitre de ma belle-mère, pour 
qui je me sentois beaucoup d'amitié : même nous nous 
écrivions ; et je puis dire avec vérité qu'après avoir 
parlé d'elle en plusieurs occasions à Son Altesse 
Royale, personne ne la servit auprès de lui plus uti- 
lement que moi. Nous lui fimes conter un jour comme 
il en étoit devenu amoureux, et Puylaurens de ma- 
dame Phalsbourg. Beaumont, qui parle franchement 
et avec liberté, lui dit : « Avouez que. ce fut l'amour 
«_ de votre favori qui vous maria, et non pas le vôtre. » 
Il n'y répondit rien, sinon qu'il m'a dit depuis plu- 
sieurs fois que depuis la mort de ma mère il n’avoit ja- 
mais goûté aucune des propositions de mariage qu'on 
lui avoit faites, que celle de madame la princesse Mar- 


+ 
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guerite de Lorraine. Il se trouva ensüite en Lorraine : 
la beauté de cette princesse, qui n’avoit alors que 
‘quatorze ans, fit tant d'effet sur son inclination , qu'il 
résolut de l’épouser et d’en parler à M. de Vaudemont 
son père, qui y consentit aussitôt, et l’avertit seule- 
ment qu'il falloit cacher ce dessein à M. le duc de 
Lorraine son frère, parce qu'il n’y consentiroit pas : 
de sorte que.sans éventer l'affaire, d'accord avec la 
princesse Marguerite, il alla l’épouser dans un cou- 
vent de religieux de l’ordre de saint Benoît, que ma- 
dame de Remiremont, sœur de M. de Vaudemont, 
avoil fait bâtir à Nancy. Cela fut exécuté à sept heures 
du soir: il n’y avoit avec eux deux que M. de Vaude- 
mont, madame de Remiremont, M. de Moret, frère 
naturel de Son Altesse Royale, Puylaurens, la gou- 
vernante de la princesse Marguerite, qui s’appeloit, si 
je ne me trompe, madame de La Neuvillette, et le 
père bénédictin qui les maria. M. de Lorraine ne le 
sut pas plus tôt qu'il en fut au désespoir : ce qui est 
assez digne d’étonnement, vu la qualité du parti. J'ai 
su depuis par lui-même que ce qui l'y avoit rendu 
contraire étoit qu'il étoit alors amoureux de la Reine, 
et en grande intelligence avec elle ; 1l lui avoit promis 
d'empêcher ce mariage , comme contraire au dessein 
qu'elle avoit d'épouser Monsieur. Elle fondoit cette 
pensée sur ce qu'elle n'avoit pas d’enfans ; et voyant 
la santé du Roi presque toujours altérée, elle croyoit 
être bientôt en état de se remarier, et que l'amitié qui 
étoit entre elle et Monsieur lui devoit faire espérer 
qu’il lépouseroit. Toutefois j'ai ouï dire à Son Al- 
tesse Royale qué quand son frère seroit mort lors 
de son veuvage, il ne l’auroit pas épousée, si cela ne 
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fût arrivé durant un certain temps, qui fut environ 
l'espace de deux ou trois mois au plus Lu avoit été 
amoureux d'elle. 

Je reviens à mon voyage, dont je me suis écartée 
pour dire ce qui auroit sûrement moins ennuyé que le 
récit des gîtes du grand chemin d'Orléans à Paris. Je 
ne parlerai pas de ce que je fis à La Motte en Sologne, 
qui appartient à M. l'archevêque de Bourges de la 
maison de Ventadour, qui en étoit pour lors abbé. Il 
m'avoit priée d'aller en sa maison de La Motte, et me 
prépara tellement à y être bien traitée, qu'il me dit 
que je n’aurois pas besoin d'y faire aller mes officiers : 
sur sa parole , J'envoyai droit à Orléans ceux que Mon- 
sieur m’avoit fait donner. J'ai déjà dit que je n’en ai 
pas eu d’autres dans tout le voyage que les gardes et 
un exempt, quinem'avoient point quittée non plus que 
le reste. Ce logement ne devoit pas moins surprendre 
que la mauvaise chère : ce prétendu château, dont 
les fossés n’étoient presque que tracés, ne consistoit 
qu'en un petit pavillon où il n’y avoit qu'une salle et 
une chambre à côté, où toute ma compagnie et mes 
femmes couchèrent. Je crois que nous étions plus de 
vingt qui passâmes la nuit dans ces deux lieux-là, et 
qu'il n’y en avoit guère moins dans une chambre où 
l'on avoit mis mes gens. Après avoir remercié M. l’ab- 
bé de la charité qu'il avoit eue pour les officiers et les 
gardes de Son Altesse Royale de leur avoir fait épar- 
gner ce gîte, je lui demandai où étoient ces apparte- 
mens dont il m'avoit parlé; il envoya sans me ré- 
pondre chercher un plan qui étoit peint sur une toile, 
où il fit voir une fort belle représentation de mai- 
son: et cependant je n’y trouvai pas tant de commo- 
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dité en peinture que j'avois recu d’incommodités en 
effet, Elles furent accompagnées d’un si mauvais sou- 


per, que nous ne fûmes guère plus rassasiés que s’il 


nous l'eût aussi donné en peinture. Si ce régal ne 
chargea pas l'estomac, il épanouit bien la rate; et la 


franchise de M. l'abbé valoit mieux que tout le reste. : 


Je suivis de là le grand chemin jusqu’à Paris, où 
Je me reposai peu de jours. Je ne manquai pas d'aller 
incontinent après àsSaint-Germain saluer Leurs Ma- 
Jestés, qui me firent de grandes caresses, et qui re- 
eurent avec joie chacun une montre de Blois que je 
leur présentai : celle du Roi étoit très-petite, émaillée 
de bleu; celle de la Reine étoit aussi émaillée, et 
c'étoit des figures selon l'usage de ce temps. 

Je passai l'hiver à Paris de la même sorte que j'a- 
vois fait les autres. J’allois aux assemblées que ma- 
dame la comtesse de Soissons faisoit faire à l'hôtel de 
Brissac deux fois la semaine : leurs divertissemens or- 
dinaires étoient les comédies; j'aimois fort à danser: 
l'on y dansa souvent pour l'amour de moi, et celle qui 
y prenoit le plus de part étoit mademoiselle de Lon- 
gueville. Nous avions, elle et moi, l'habitude de nous 
moquer de tout le monde, quoiqu'il eût été fort aisé 
de nous le rendre ;nous étions habillées aussi ridicule- 
ment qu’on le pouvoit être, et il n’y a grimace au monde 
que nous ne fissions , encore que sa gouvernante et la 
mienne nous en fissent toutes les réprimandes imagi- 
nables. Le seul moyen de nous en empêcher fut de 
nous défendre de nous voir : il étoit notoire que cette 
privation nous seroit rude, à cause de la grande 
amitié que nous avions l’une pour l’autre. Madame 
la princesse et madame de Longueville, pour lors 
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mademoiselle de Bourbon, qui étoient à Paris, ne 
venoient point à nos bals : dont j'avois une extrême. 
joie, parce que j'avois en ce temps-là la dernière 
aversion pour l’une et pour l’autre. 

Vers la fin de l'hiver (1), la Reine devintgrosse ; elle 
désira que j'allasse demeurer à Saint-Germain. Durant 
sa grossesse, dont l’on fit beaucoup de mystère, le car- 
dinal de Richelieu, qui n’aimoit point Monsieur, n'é- 
toit pas biénsaise que personne qui lui appartint fût 
auprès de Leurs Majestés; et quoiqu'il m’eût tenue 
sur les fonts de baptême avec la Reine, quoiqu'il me 
dit, toutes les fois qu’il me voyoit, que cette alliance 
spirituelle l’obligeoit à prendre soin de moi, et qu'il 
me marieroit : discours qu'il me tenoit ainsi qu'aux 
enfans, à qui on redit incessamment la même chose; 
quoiqu'il témoignât avoir beaucoup d’amitié pour moi, 
l'on eut néanmoins bien de la peine à lever tous les 
scrupules que sa méfiance lui faisoit avoir. Quand il 
eut consenti à mon voyage, Jj'allai à Saint-Germain 
avec une joie infinie : J'étois si innocente que j'en avois 
de voir la Reine dans cet état, et que je ne faisois pas 
la moindre réflexion sur le préjudice que cela faisoit 
à Monsieur, qui avoit une amitié si cordiale pour elle 
et pour le Roi, qu'il ne laissa pas d’en être aise, et 
de le témoigner. L’assiduité que j'avois auprès de la 
Reine m'en faisoit recevoir beaucoup de marques de 
bonté, et elle me disoit toujours : « Vous serez ma 
« belle-fille; » mais je n’écoutois de tout ce que l’on 
me disoit que ce qui étoit de la portée de mon âge. 

La cour étoit fort agréable alors : les amours du Roi 
pour madame de Hautefort, qu'il tâchoit de divertir 

(x) Vers la fin de l'hiver: Décembre 1637. 
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tous les jours, y contribuoient beaucoup. La chasse. 
étoit un des plus grands plaisirs du Roi; nous y al-+ 
lions souvent avec lui: madame de Beaufort, Cheme- 
raut et Saint-Louis filles de la Reine, d'Escars sœur 
de madame de Hautefort, et Beaumont, venoient avec 
moi. Nous étions toutes vêtues de couleur, sur de 
belles haquenées richement caparaconnées; et pour 
se garantir du soleil, chacune avoit un chapeau garni 
de quantité de plumes. L'on disposoit toujours la 
chasse du côté de quelques belles maisons, où l’on 
trouvoit de grandes collations; et au retour le Roi se 
mettoit dans mon carrosse entre madame de Hautefort 
et moi. Quand il étoit de belle humeur, il nous en- 
tretenoit fort agréablement de toutes choses. Il souf. 
froit dans ce temps-là qu'on lui parlât avec assez de 
lhiberté du cardinal de Richelieu; et une marque que 
cela ne lui déplaisoit pas, c’est qu'il en parloit lui- 
même ainsi. Sitôt que l’on étoit revenu, on alloit chez 
la Reine; je prenois plaisir à la servir à son souper, 
et ses filles portoient les plats. L’on avoit réglément 
trois fois la semaine le divertissement de la musique, 
que celle de la chambre du Roi venoit donner, et 
la plupart des airs qu'on y chantoit étoient de sa 
composition ; il en faisoit même les paroles, et le sujet 
n'étoit jamais que madame de Hautefort. Le Roi étoit 
quelquefois dans une si galante humeur, qu'aux col- 
lations qu'il nous donnoit à la campagne il ne se 
mettoit point à table, et nous servoit presque toutes, 
quoique sa civilité n’eût qu’un seul objet. Il mangeoit 
après nous, et sembloit n’affecter pas plus de com- 
plaisance pour madame de Hautefort que pour les 
autres, tant il avoit peur que quelqu’une s’apercût de 
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sa galanterie. S'il arrivoit quelque brouillerie entre 
eux, tous les divertissemens étoient sursis; et si le 
Roi venoit dans ce temps-là chez la Reine, il ne par- 
loit à personne, et personne aussi n’osoit lui parler; 
il s'asseyoit dans un coin, où le plus souvent il baiïl- 
‘ loit et s’'endormoit. C'étoit une mélancolie qui refroi- 
dissoit tout le monde; et pendant ce chagrin il pas- 
soit la plus grande partie du jour à écrire ce qu'il avoit 
dit à madame de Hautefort, et ce qu’elle lui avoit 
répondu : chose si véritable, qu'après sa mort l’on à 
trouvé dans sa cassette de grands procès-verbaux de 
tous les démêlés qu'il avoit eus avec ses maîtresses, 
à la louange desquelles l’on peut dire, aussi bien qu’à 
la sienne, qu'il n’en a jamais aimé que de très-ver- 
tueuses. 

[1638] Sur la fin de la grossesse de la Reine, madame 
la princesse et madame de Vendôme vinrent à Saint- 
Germain, et y amenèrent mesdemoiselles leurs filles. 
Ce me fut une compagnie nouvelle: elles venoient 
se promener avec moi, et le Roi s’en trouva fort em- 
barrassé ; il perdoit contenance quand il voyoit quel- 
qu'un à qui il n’étoit pas accoutumé, comme un sim- 
ple gentilhomme qui seroit venu de la campagne à la 
cour. C’est une assez mauvaise qualité pour un grand 
roi, et particulièrement en France, où il se doit sou- 
vent faire voir à ses sujets, dont l'affection se con- 
cilie plutôt par le bon accueil et la familiarité, que 
par l’austère gravité dont ceux de la maison d’Autri- 
che ne sortent jamais. Monsieur vint aussi à la cour, 
et peu après la Reine accoucha d’un fils (1). La nais- 
sance de monseigneur le Dauphin me donna une oc- 


(1) La Reine accoucha d'un fils : Ce fils fut Louis xrv. 
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cupation nouvelle : je l’allois voir tous les jours, et je 
l'appelois mon petit mari; le Roi s’en divertissoit, et 
trouvoit bon tout ce que je faisois. Le cardinal de 
Richelieu, qui ne vouloit pas que je m'y accoutu- 
masse, ni qu'on s’accoutumât à moi, me fit ordonner 
de retourner à Paris. La Reine et madame de Haute- 
fort firent tout leur possible pour me faire demeurer : 
elles ne purent l'obtenir; dont j’'eus beaucoupderegret. 
Ce ne fut que pleurs et que cris, quand je quittai le 
Roi et la Reine ; Leurs Majestés me témoignèrent 
beaucoup de sentimens d'amitié, et surtout la Reine, 
qui me fit connoître une tendresse particulière en 
cette occasion. Après ce déplaisir, il m’en fallut es- 
suyer encore un autre. L'on me fit passer par Ruel 
pour voir le cardinal, qui y faisoit sa demieure ordi- 


naire quand le Roi étoit à Saint-Germain. Il avoit 


tellement sur le cœur que j'eusse appelé le Dauphin 
mon petit mari, qu'il m'en fit une grande réprimande : 


‘il disoit que j'étois trop grande pour user de ces ter- 


mes; qu'il y avoit de la messéance à moi à parler de 
la sorte. Il me dit si sérieusement tout ce que l’on 
auroit pu dire à une personne raisonnable, que sans 
lui rien répondre je me mis à pleurer; pour m'a- 
paiser , il me donna la collation. Je ne laissai pas de 
m'en retourner fort en colère de tout ce qu'il m'avoit 
dit. Quand je fus à Paris, je n’allois plus à la cour 
qu'une fois en deux mois ; et lorsque cela m'arrivoit, 
je dînois avec la Reine et m'en revenois à Paris pour 
coucher. [1639] Madame de Hautefort y venoit quel- 
quefois m'y rendre visite, parce qu'elle étoit tout-à- 
fait de mes amies, et qu’elle savoit bien qu’elle ne 
faisoit rien en cela qui püt déplaire au Roi ni à la 
T. 40. 26 / 


: 
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Reine. Le cardinal, qui la voyoit absolument attachée. 
à sa maîtresse, ne l’aimoit pas, et souffroit avec peine: 
l'amitié que le Roi avoit pour elle; la Reine n’en avoit 
aucune jalousie, et n’en avoit eu de qui que ce soit. 
Elle avoit assez de mépris pour les bonnes grâces du 
Roi, parce que c’étoit l’homme du monde le plus 
sujet à des boutades si peu dignes d’une personne 
de son âge, qu'elle ne pouvoit s'empêcher de s'en 
moquer; et d’ailleurs madame de Hautefort lui ren- 
doit des services qui auroïent pu l’obliger de fermer 
les yeux. Au reste, elle étoit bien avec Monsieur et 
M. le comte de Soissons, et servoit beaucoup par ce 
moyen à entretenir la bonne intelligence qui étoit 
entre la Reine et Monsieur. Lorsque la Reine sut le 
discours que le cardinal m’avoit tenu, elle témoigna, 
en être fâchée, et me dit avec bonté: « Il est vrai que 
« mon fils est trop petit, tu épouseras mon frère. » 
Elle vouloit parler du cardinal Infant, qui étoit en 
Flandre pour lors capitaine général du pays, et qui y 
commandoit 1: s armées du roi d'Espagne ; et moi, qui 
ne me souciois pas de me marier, J'écoutois moins 
tous ces projets que je ne songeois à danser, et aux 
divertissemens de cet hiver. 

Je fus encore aux: assemblées et aux comédies que 
madame la comtesse de Soissôns faisoit donner : ce 
n'étoit plus à l'hôtel de Brissac, c’étoit à l'hôtel de 
Créqui. Madame la princesse, à son imitation, en 
faisoit à l'hôtel de Ventadour. Il y avoit dans Paris 
des brigues perpétuelles pour ces deux assemblées, à 
quis'atureroit plusdegens, c'est-à-dire plus d'hommes; 
quant aux femmes , le nombre en étoit toujours réglé. 
Nous n'avions point de plus grand divertissement que 
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lorsqu'il venoit quelqu'un de ceux de l'hôtel de Ven- 
tadour, comme MM. de Beaufort, Coligny, Saint- 
Mesgrin, que je nomme comme les tenans de l’assem- 
blée, et les plus galans qui donnoient lés comédies 
et les violons. Quand ils venoïent à lhôtel de Créqui, 
nous nous donnions le mot luneà l’autre pour ne les 
point faire danser: Si quelqu'une par hasard ou par 
intelligence secrète les prenoit, c’étoit une grandé 
douleur à toute notre cabale,, et nous ne cessions, ma- 
demoiselle de Longueville et moi, d'en gronder. En 
effet, sinous embärrassions parmi nous ceux de l’hô- 
tel de Ventadour , nous étions aussi fort embarrassées 
avec eux. Pour moi, qui étois quelquefois priée par 
madame la princesse d'aller à ses bals, je n’y allois 
point avec plaisir; quand j'étois là, je ne savois que 
leur dire, ét aussi ne me parloit-on guère; je ne 
voyois de toutes pars que chuchoteriés perpétuelles 
entre eux ; et l'on m'y traitoit tellement de petite fille, 
qu'encore que je le fusse en effet, je ne revenois néan- 
moins de là qu'avec an:dépit mortel dans le cœur. Ce 
fut la grande cause qui fit naître l'aversion qu'on à 
vue depuis entre M. le prince ét moi, et que j'ai eue 
pour toute sa maison. S'il y avoit quelques grandes 
assemblées où toutes'nos deux bandes fussent mé- 
lées, c’étoient des intrigues inconcévables pour s’em- 
pêcher de danser les ünes les autres : c'étoient là nos 
affaires d'Etat et nos’ occupations. Dieu merci, le 
temps a dissipé nos haines , et le fondement qu'elles 

.avoient ne’ méritoit pas qu'elles durassent si Tong- 
temps qu'elles ont fait. 
Pendant que nous ne nous appliquions qu'à passer 
notré temps, il se faisoit à la cour des brigues plus 
26. 
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considérables que celles qui nous partageoïient dans 
nos bals. M. le cardinal de Richelieu mit M. de Cinq- 
Mars auprès du Roi, qui en fit son favori, en la place 
de M. de Saint-Simon, premier écuyer, que l'on re- 
légua en son gouvernement de Blaye. Le sieur de 
Cinq-Mars ne fut pas plus tôt établi que le cardinal en 
fit son confident, et s’en servit pour chasser de la cour 
madame d'Hautefort et Chemeraut; dont j'eus un 
grand déplaisir, qui augmenta encore parce que je 
n’osois les aller voir. Le détail de cette disgrâce a été 
su de tant de monde que je n’en veux rien dire. Ce 
n'étoit pas là tout l'intérêt que je prenois aux affaires 
de la cour: je prenois grande part à celles de M. le 
comte de Soissons , qui y empiroient tous les jours. 
[1641] Le. Roi alla en Champagne pour lui faire la 
guerre ; et durant ce voyage madame de Montbazon, 
qui aimoit fort le comte et qui en étoit fort aimée, 
me venoit voir régulièrement tous les jours, me par- 
loit de lui avec beaucoup d'affection, me disoit qu’elle 
auroit une extrême Joie quand je l'aurois épousé, qu’on 
ne s’ennuieroit point alors à l'hôtel de Soissons, qu'on 
ne penseroit qu'à m'y donner le bal et la comédie, 
qu'on iroit aux promenades, qu'il auroit du respect 
pour moi et des tendresses non pareilles. Elle ména- 
geoit tout ce qui pouvoit rendre heureuse cette con- 
dition, et tout ce qui, selon mon âge, pouvoit m'y 
faire incliner. Je l’écoutois avec plaisir, et je n’avois 
point d'aversion pour la personne de M. le comte. 
Cependant je n’avois, sans savoir pourquoi, nulle in- 
clination à me marier. La malheureuse destinée qu'il 
eut en ses desseins fait bien voir que nous n’étions 
pas nés l’un pour l’autre; je ne laissai pas de bien 
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pleurer sa mort (1): et quand j'allai voir madame sa 
mère à Bagnolet, M. et mademoiselle de Longueville | 
et toute la maison ne firent que témoigner leur dou- 
leur par leurs cris continuels. La colère du Roi étoit 
si grande contre lui qu'il ne voulut pas que l'on fit 
honneur à sa mémoire, et défendit que l’on en portât 
le deuil à la cour. Hors la disproportion de mon âge 
avec le sien, mon mariage avee lui étoit très-faisable : 
c’étoit un fort honnête homme , doué de grandes qua- 
lités, et qui, pour être cadet de sa maison, n’avoit 
pas laissé d’être accordé avec la reine d'Angleterre. 
L'on ne peut disconvenir que ce n’ait été une grande 
perte pour l'Etat que celle d’un prince du sang aussi 
accompli que l’étoit celui-là. Peu de temps avant la 
bataille de Sedan où il fut tué, il avoit envoyé M. le 
comte de Fiesque à Monsieur, pour le faire souvenir 
de la promesse qu'il lui avoit faite à mon égard, et 
que la chose étoit en état de se pouvoir terminer :il le 
supplioit très-humblement de trouver bon qu'il m’en- 
levât, comme le seul moyen par lequel ce mariage 
pouvoit s’exécuter. Monsieur ne voulut point con- 
sentir à cet expédient : de sorte que la réponse que 
porta M.'le comte de Fiesque toucha sensiblement. 
M. le comte. Jé remarquerai ici ce quiarriva à madame 
la comtesse le jour de la mort de monsieur son fils, 
dans sa maison de Bagnolet. Elle passoit d’une chambre 

(1) De bien pleurer sa mort.: Le comte de Soissons périt le 6 juillet 
1641, après la bataille de la Marfée, qu’il avoit gagnée sur les tronpes 
du Roi. « Ce jeune prince, dit le président Hénault, étoit bien fait de 
« sa personne, mais d’un esprit médiocres et,défiant, fier, sérieux, 
« ennemi du cardinal, dont il avoit refusé d’épouser la nièce, et plus 


« considérable à la cour par cette haine ; qui lui avoit rallié tous les 


« mécoütens, que par ses autres qualités, » 
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à une autre: il tomba du lambris deux palmes à ses 
pieds, qui lui donnèrent de la surprise; elle ne fit pas 
- réflexion Fa cela pût-être de mauvais augure , et dit 
seulement qu’on les rattachât au lieu d'où elles étoient 
par ties. L'on a depuis voulu que la chute de ces deux 
palmes fût un présage de la funeste nouvelle qui lui fut 
annoncée, et du peu de temps-dont monsieur son fils 
jouiroit de la victoire qu’il avoit remportée. Elle ne 
devoit plus penser après cela qu'à celle qu’elle pouvoit 
remporter sur elle-même ,.et pleurer dans une retraite 
la perte de sa maison dans celle de ce prince. Sisa dou- 
leur fut grande, elle fut bien secrète; peu de temps 
après elle parut toute consolée , et sétostinsle monde 
de la même manière qu’elle avoit fait auparavant. 
La nouvelle de cette mort, qui. fut précédée à. la 
cour de celle de la perte de la bataille, y. fut portée 
avec grande diligence; et le sieur des Noyers, secré- 
taire d'Etat, qui la reçut le premier à deux heures 
après minuit, alla éveiller le cardinal de Richelieu 
- pour la Jui dire. Elle fat si salutaire pour.le relever 
de l'abattement où il étoit de la défaite des troupes 
du Roi, qu'ilen parut tout remis; il prenoit autant 
d'intérêt à cette perte que lui en pouvoit donner le 
plaisir d’être délivré d’un ennemi de cette qualité. 
Pour achever de dissiper son parti,:le Roi, qui étoit 
à Peroune , partit le jour même de l’arrivée du courrier 
que le maréchal de Châtillon avoit dépêché, et vint 
à grandes journées droit à Mézières. Le lendemain 
qu'il y fut arrivé, il alla disposer lui-même les quar- 
tiers de son armée pour le siége de Doncheri, petite 
place près de Sedan, qui ne tint que cinq jours. Après 
qu'elle fut prise, M. de Bouillon fit son accommode- 
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ment, qui fut par où finit la campagne de cette année- 
là : ensuite de quoi la cour revint à Saint-Germain. 
Comme j je ne m'’entretiens ici de ce qui est arrivé 
dé mon temps de ma connoissance, qu'à mesure que 
quelque chose de particulier m'en fait souvenir, J'ai 
laissé échapper la naissance de M. le duc d'Anjou (1); 
J'oubliois d’en parler, parce que je n'ai pas d’ LA 
Mémoires qui me puissent rappeler ce temps-là que 
la chose même. Il naquit au mois de septembre 1640. 
J'étois alors à Bois-le-Vicomte, où j'avois été dès le 
mois de juin, et J'appris cette naissance par le bruit 
des canons de Paris, avant que personne ne me le fût 
venu dire. Je la pas pour cela plustôt à Paris que 
pour y passer l'hiver , durant lequel il n’y eut rien de 
remarquable que le mariage de M. le duc d’Enghien 
avec mademoiselle de Brezé, nièce du cardinal de 
Richelieu. Ce ministre ne devoit et ne pouvoit appa- 
remment espérer cet honneur que par de grandes 
soumissions et de fortes instances auprès de M. le 
prince ; tout au contraire celui-ci demanda au cardinal, 
comme à genoux , mademoiselle de Brezé, et fit pour 
l'avoir ce qu’il auroit fait s'il avoit euintention d’avoir 
pour son fils la reine de tout le monde. Et pour té- 
moigner même à ce ministre qu'iln'y avoit point d’at- 
tachement qui dépendit de lur, par lequel il ne voulût 
s’unir à tous ses intérêts, 1l le pria de marier en même 
temps mademoiselle de Bourbon à M. le marquis de 
Brezé. M. le cardinal répondit qu'il vouloit bien don- 
ner des demoiselles à des princes, et non pas des gen- 
tilshhommes à des princesses : il ne lui fit donc la grâce 


(1) M. le duc d'Anjou: Phibppe de France; frère de Louis xiv, tige 


de a maison d'Orléans. 
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que de lui accorder mademoiselle de Brezé pour M. le 
duc d’Enghien. Ils furent fiancés dans la chambre du 
Roi, comme c’est la coutume pour les princes du 
sang ; et ce jour-là le prince donna un fort beau ballet 
dans le Palais-Cardinal, où le Roi, la Reine et toute 
la cour étoient, Il y eut bal ensuite, où mademoiselle 
de Brezé, qui étoit fort petite, tomba comme elle 
dansoit une courante, à cause que, pour rehausser sa 
taille, on lui avoit donné des souliers si hauts qu’elle 
ne pouvoit marcher. Il n’y eut point de considération 
qui empéchât de rire toute la compagnie, sans ex- 
cepter M. le duc d'Enghien , qui ne consentoit à cette 
affaire qu’à regret, et que par la crainte qu'il avoit de 
déplaire à monsieur son père. Il l’avoit toujours tenu à 
Dijon sans lui rien donner, etsans lui permettre aucune 
liberté : ce jeune prince s'ennuyoit de ne se pas faire 
connoître, et il a bien paru depuis qu'il avoit dès ce 
temps-là des qualités pour le pouvoir faire avantageu- 
sement. Peu après son mariage il tomba si grièvement 
malade que l’on crut qu'il en mourroit, et tout le 
monde lattribua au chagrin que lui avoit donné cette 
affaire, qui lui en pouvoit donner beaucoup de sujet, 
sans s'arrêter à d’autres considérations qu'à celles qui 
venoient de la personne de sa femme : car outre que 
du côté de la beauté et des qualités de l'esprit (1) elle 
n’avoit rien qui la mît au-dessus du commun, d’ail- 
leurs elle étoit encore si enfant que plus de deux ans 
(1) Et des qualités de l'esprit : Cette princesse, dont Mademoiselle 
parle avec une sorte de mépris, déploya un grand caractère dans les 
guerres civiles. Elle souleva la Guienne lorsque le prince de Condé fut 
arrêté, et montra dans Bordeaux , où elle soutint quelques mois tous les 


forts de l’armée royale, un courage, une présence d’esprit et des ta= 
lens tres-remarquables. 
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après être mariée elle jouoit avec des poupées; aussi 
étoit-elle assez méprisée et mal traitée de toute la fa- 
mille de monsieur son mari: de quoi elle s’apercut, et 
s’assujettit à me voir, et n'avoir de joie et de plaisir que 
chez moi. Je vous avoue qu’elle me faisoit pitié, etque 
cette seule considération me faisoit m'accommoder à 
ses visites: quant à moi, je n’en recevois aucun divertis- 
sement. L'année d’après son mariage [1642], elle fut 
envoyéeau couvent des carmélites deSaint-Denis, pour 
lui faire apprendre à lire et écrire durant l'absence de 
monsieur son mari, qui avoit suivi le Roi au voyage 
qu'il fiten Roussillon. L'on jugea que cette jeune femme 
se formeroit mieux dans un couvent qu'ailleurs, parce 
que l’on m'en avoit vu revenir, après une fort longue 
maladie, plus sage que je n’avois été ; joint à cela que 
le cardinal avoit connu celle qui en étoit supérieure, 
lorsqu'elle avoit été fille d'honneur de la Reine ma 
grand'mère, pour une personne de beaucoup de mé- 
rite et d'esprit. 

Le Roi partit de Paris pour le voyage de Roussillon 
au mois de février de l’année 1642 ; il laissa la Reine 
et ses deux enfans à Saint-Germain-en-Laye, après 
avoir donné tous les ordres et pris toutes les précau- 
tions possibles pour leur sûreté. Ces deux princes 
étoient sous la charge demadame de Lansac (1), en qua- 
lité de leur gouvernante; et pour leur garde ils n’eu- 
rent qu'une compagnie du régiment des Gardes fran- 
caises, dontlebonhomme Montigny étoit capitaine, etle 
plus ancien de tout le régiment. Ces deux personnes-là 
eurent chacun un ordre particulier : celui qu'eut ma- 


(1) Madame de Lansac : Francoise de Souvray, femme d’Artus de 
Saint-Gelais de Lansac. 
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dame de Lansac étoit qu’en cas que Monsieur, qui 
demeuroit à Paris le premier après le Roi, vint voir 
la Reine, de dire aüxrofficiers de la compagnie de 
demeurer auprès de monseigneur le Dauphin ,-et de 
ne pas laisser entrer Monsieurs’il venoit accompagné 
de plus de trois personnes. Quant à Montigny, le Roi 
lui donna une moitié d’écu d’or, dont il garda Pautre, 
avec commandement exprès de ne point abandonner 
la personne des deux princes qu'il gardoit ; et s'il ar- 
rivoit qu'il recût ordre de les transférer, ou de les 
mettre entre les mains de quelque autre, illui défendit 
d'y obéir, quand même il le verroit écrit de la propre 
main de Sa Majesté, si ce n’étoit que celui qui le Jui 
rendroit lui présentât en même temps l’autre moitié 
de l’écu d’or qu'il retenoit. Il ne fut rien tenté, Dieu 
merci, qui eût pu faire croire qu'aucun mouvement 
ait dû donner lieu aux soupcons qu'on avoit eus sur 
ce sujet. Gela fait, le Roi partit. La Reine sut ce qu'il 
avoit ordonné à madame de Lansac à l'égard de Mon- 
sieur ; elle le manda à madame de Saint-Georges, qui 
le fit savoir à Son Altesse Royale, qui profita de cet 
avis, et n'alla à Saint-Germain qu'avec le nombre de 
gens qu'il falloit pour y être reçu ; à quoi il n’avoit 
garde de manquer pour ne pas perdre l’occasion de 
voir la Reine | avec qui il ayoit pour lors beaucoup 
d'affaires , dont l'issue a été si funeste qu’on peut bien 


les appeler malheureuses. Pendant l'absence du Roi, 


lon menaca plusieurs fois la Reine de lui ôter ses en- 
fans, et deles envoyer au bois de Vincennes. En effet 
ce fut dans ce dessein que le Roi lui manda souvent, 
durant son voyage, d'aller à Fontainebleau : ce qu’elle 
ne voulut jamais faire. 
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M. le prince fut laissé, avec pouvoir de commander 
dans Paris tant que le Roi seroit éloigné. Le soin des 
affaires publiques ne l'empêcha pas d’en faire une do- 
mestique ; il maria mademoiselle de Bourbon à M. de 
Longueville , qui fut pour elle une cruelle destinée. Il 
étoit vieux : elle étoit fort Jeune, et belle comme un 
ange. Cette fâcheuse disproportion n’empécha pas 


. qu'elle ne s’accommodät à ce parti de très-bonne grâce: 


ce que je remarquai fort bien à ses fiançailles ; où je 
fus price. Il y eut le lendemain une grande assemblée 
à l'hôtel de Longueville. Celle qui se fit pour les no- 
ces de M. le duc d'Enghien son frère, qui est à pré- 
seat M. le prince, ne fut pas fair si célèbre ; il 
n'yeut que des parens de la femme : le cardinal de 
Richelieu ne crut pas nécessaire à l'honneur de sa fa- 
mille d'y voir ceux de la maison royale. Deux jours 
après ce mariage, mademoiselle de Brienne épousa le 
marquis de Gamache : ce qui fit encore une assemblée 
et un bal, quoique ce ne fût pas la saison; elle n’é- 
toit aussi guère propre au divertissément, parce que 
la cour fut en deuil un peu après, à cause de la mort 
de la Reine ma grand'mère (1). À cette nouvelle suc- 
céda celle du procès et de l'exécution de M. de Cinq- 
Mars, grand écuyer de France, et de M. de Thou : 
dont j'eus beaucoup de règret, et par la considération 
de leurs pérsonnés, et parce que Monsieur étoit mal- 
heureusement mêlé dans l’affaire qui les fit périr ; 


jusque-là même que l’on a cru que la seule déposi- 


tion qu'il fit à M. le chancelier fut ce qui les chargea 
le plus, et ce qui fut cause de leur mort. Ge souvenir 


(1) De la Reine ma grand'mère : Marie de Médicis mourut à Co- 
logne le 3 juillet 1642. 
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me renouvelle trop de douleur ns à j'en puisse 
dire davantage, 

Le deuil de la Reine ma grand'mère m'obligeoit à 
me renfermer dans une chambre noire. J’observai 
cette retraite dans toute la régularité possible. Je n’eus 
pas de peine à me priver de recevoir des visites; il 
m'arriva tout ce qu'éprouvent tous les malheureux : 
personne ne me vint chercher. Je puis dire à ma 
louange que j'ai plus montré de sensibilité pour cette 
disgrâce de Monsieur, que mon âge ne devoit m'en 
faire avoir. Ce fut dans ce temps que je connus de 
Fouquerolles, que j'ai tant fait parler dans la vie que 
j'ai écrite, et qui instruira assez de ce que j'en pour- 
rois dire sans que j'en mette rien ici. 

Lorsque M. de Bouillon fit son accommodement 
après la mort de M. le comte de Soissons, il se remit 
bien à la cour ; et comme l’année suivante on s’aper- 
cut qu'il étoit de la cabale de M. de Cinq-Mars, l’on 
voulut faire croire que sa réconciliation n’avoit été 
que pour mieux tromper le cardinal, qui lui fit don- 
ner le commandement de l’armée du Roi en Italie. 
Cet emploi n’empêcha pas que dès que l’on eut dé- 
couvert qu'il étoit de l'intrigue de M. de Cinq-Mars, 
l'on ne le fit arrêter. L'exécution de l’ordre qui en fut 
donné fut remise au sieur de Cominges, gouverneur 
de Casal, et aux sieurs Dusbléssis-Prachin et de Cas- 
telnau , PRE et dans l’armée que M. de 
Bouillon commandoit. Il fut pris dans Casal, et de là 
mené prisonnier au château de Pierre-Encise à Lyon, 
et fut très-heureux de racheter sa vie par la cession 
de sa place et de sa souveraineté de Sedan. Inconti- 
nent après sa détention, on envoya M. de Longueville 
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- en Îtalie commander en sa place, lequel à son retour 

- ne trouva pas madame sa femme dans la même beauté 
qu'il l’avoit laissée, parce qu’elle étoit fort marquée de 
la petite vérole qu’elle avoit eue peu de temps après 
le départ de monsieur son mari. 

Cette année-là fut remarquable par plusieurs acci- 
dens. Le cardinal ne jouit pas long-temps (1) de la dé- 
faite de M. de Cinq-Mars : il revint fort malade du 
voyage de Roussillon, et même il avoit été pendant 
quelques jours en danger de sa vie durant le séjour 
que la cour fit à Narbonne. L'état où il étoit dès lors 
ne sembloit pas lui permettre de pouvoir s'appliquer 
à ruiner une forte cabale, et moins encore à poursui- 
vre une vengeance jusqu'où il fit aller la sienne. Son 
mal empiroit tous les jours, et il ne put suivre le Roi 
dans le retour du voyage. Sa Majesté l’attendit à Fon- 
tainebleau, où il se rendit quelques jours après. Le sa- 
crifice qu'on venoit de lui faire de la tête de MM. de 
Cinq-Mars et de Thou ne parut pas lui suffire : pour 
se satisfaire, il voulut que tous ceux qui avoient été 
des amis de ces malheureux , et qui lui faisoient 
ombrage, se sentissent des effets de sa colère; et il 
vouloit relever son crédit avec plus d'éclat, parce 
qu'il savoit qu'il avoit été cru diminué, Il n’en put 
venir à bout à Fontainebleau; et sans se rendre, 
quoiqu'il fût réduit à l'extrémité par la violence de 
son mal, il fit aller la cour à Paris, où 1l se fit trans- 
porter ; et là, quoiqu'il ne vit le Roï que dans les vi- 
sites que Sa Majesté lui faisoit l'honneur de lui rendre, 


(1) Le cardinal ne jouit pas long-temps : Cinq-Mars avoit été exécuté 
à Lyon le 12 septefäbre 1642. Richelieu mourut à Paris le 4 décembre de 
la même année. 
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il sut si bien se prévaloir des tendresses feintes ou vé- 
ritables qu'il en recevoit, que peu de jours avant sa, 
mort il fit chasser de la cour Troisville , capitaine des 
mousquetaires de la garde ; Tilladet, capitaine au ré- 
giment des Gardes ; La Salle et quelques autres, quoi- 
que le Roi eût une peine incroyable à s’y résoudre, 
et principalement à l'égard de Troisville. L'on croit 
même que la difficulté que le cardinal y reconnut le 
saisit tellement, par l’idée qu'il avoït de la diminution 
de sa faveur , que la crainte et le dépit avancèrent sa 
mort de quelques jours. Il finit les'siens après cette 
dernière victoire le 4 de décembre 1643 ; et il est mort 
en possession d’une si grande autorité et d’une si belle 
réputation , que ses conseils ont été suivis après son 
trépas, et que ses propres ennemis ont respecté sa 
mémoire. Le Roi vint à Paris ce jour-là : il ne le vit 
qu’un moment devant qu'il rendît l'esprit ; et lorsqu'il 
sortit du Palais-Cardinal, il voulut que les portes en 
demeurassent saisies par ses gardes. L'avis qu’on en 
donna au cardinal avant qu'il mourût le mortifia sen- 
siblement : ce lui eût été un bien plus rude‘déplaisir 
s'il eût prévu l'indifférence avec laquelle son maître 
apprit la nouvelle de sa mort. Aussitôt que je le sus, 
j'allai trouver le Roï pour le supplier d’avoir quelqué 
bonté pour Monsieur. Je croyois prendre une occa- 
sion très-favorable pour letoucher : ilme refusa, et alla 
le lendemain au parlement faire enregistrer contre lui 
la déclaration dont onsait le sujet säns que je l'explique 
ici. Je voulus m’aller jeter à ses pieds lorsqu'il entre- 
roit au parlement , pour le supplier de n’en pas venir 
à cette extrémité : 1l en fut averti, et m@ l’envoya dé- 
fendre; rien ne put le détourner de cet injurieux des- 
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sein. Après avoir donné quelques ordres particuliers , 
il alla à Saint-Germain, et remit le maniement des 
affaires au cardinal Mazarin par l'avis du cardinal de 
Richelieu , et eut pour conseil avec lui-MM. de Cha- 
vigny et Des Noyers. Ce dernier ne garda pas long- 
temps sa place ; les deux autres, qui avoient toujours 
eu-une extrême jalousie de sa faveur:pendant Ja vie 
du cardinal de Richelieu , se trouvèrent dans une par- 
faite intelligence, etconspirèrent sa perte. Des Noyers; 
pour une légère mortification que; ces, messieurs lui 
suscitèrent adroitement ; demanda son congé, et le 
Roi le lui accorda. Le cardinal Mazarin fit donner sa 
charge. au sieur Le Tellier, qui étoit intendant de la 
justice dans l’armée de Piémont, où on l’envoya cher- 
cher exprès pour être secrétaire d'Etat. , 
[1643] Le désir extrême, que j'avois de revoir Mon- 
sieur à la cour m'en fit naître l'espérance. quand: le 
cardinal de Richelieu mourut, parce qu'il étoit à Blois, 
où il avoit toujours demeuré depuis qu'il étoit re- 
venu de Savoie par l'accommodement bizarre que 
l'abbé de La Rivière fit de.sa part. Je: n’étois pas.la 
seule à qui cette mort donna de la joie, puisqu'outre 
un nombre infini de particuliers l'on peut juger que 
la Reine et Monsieur en durent sentir beaucoup d’a- 
voir perdu leur plus grand ennemi. Toutefois ils ne 
jouirent pas sitôt de la bonne fortune que cette perte 
sembloit leur promettre. Tous les malheurs du cardinal 
subsistèrent , et l’on ne devoit pas.s’en étonner, puis- 
qu'il avoit eu le crédit de faire agréer au Roi celui qu al 
avoit voulu substituer à sa place. Jeipense qu'il n'ya 
jamais eu que lui au monde qui ait disposé, comme par 
testament , du bien qui dépendoit de la pure grâce du 
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Roi : cela se peut dire, puisqu'outre la substitution du 
cardinal Mazarin, il a laissé à la plupart de ses héri- 
tiers et de ses amis des charges et des gouverne- 
mens. 

Il étoit arrivé l’année d’auparavant, et assez mal à 
propos pour ces nouveaux ministres, un Changement 
fort considérable en France causé par la mort du car- 
dinal Infant. Il mourut d’une fièvre tierce qui ne l’a- 
voit pas empêché d'être toute la campagne à l’armée, 
et de reprendre Aire deux mois ou environ après que 
le maréchal de La Meilleraye l’eut pris. Sa maladie ne 
paroissoit pas par là fort dangereuse ; néanmoins quand 
il fut retourné à Bruxelles, il y mourut en fort peu de 
jours : ce qui a fait accuser les Espagnols de lavoir 
empoisonné , dans la crainte qu'ils eurent qu'il ne se 
rendit maître de la Flandre par une alliance avec la 
France. Tel étoit véritablement son dessein. La Reine 
m'a dit qu’elle avoit trouvé dans la cassette du Roi 
après sa mort des Mémoires où elle avoit vu que mon 
mariage étoit résolu avec ce prince; elle ne me dit 
que cela : c'étoit assez pour juger que si les Espagnols 
en avoient eu la moindre lumière, ils s’en seroient 
défaits de quelque manière que ce püt être. Quand 
cette perte arriva, le Roi dit fort rudement à la Reine : 
« Votre frère est mort. » Cette nouvelle si sèchement 
annoncée lui fut un surcroît de douleur dans un ac- 
cident aussi sensible que lui étoit la mort d’un frère 
qu'elle aimoit chèrement et avec justice , puisqu’elle 
en étoit aimée de même : d’ailleurs c'étoit un prince 
de mérite, fort bien fait de taille, quoique petit, au- 
tant beau de visage que l'on le peut être, et parfaite- 
ment honnête homme. En mon particulier, lorsque je 
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fis réflexion sur mes intérêts, j'en fus très-fâchée, 
parce que c'étoit l'établissement du monde le plus 

. agréable pour moi à cause de la beauté du pays, de 
_ sa proximité à celui-ci, et par la manière d'y vivre, 
qui n’est point éloignée de celle de France. Pour les 
qualités de la personne, quoique je l’estimasse beau- 
coup, c'étoit à quoi je pensois le moins. Si ces des- 
seins-là eussent réussi , les ministres qui succédèrent 
au cardinal de Richelieu eussent trouvé moins de be- 
sogne. Monsieur crut avoir meilleur marché d'eux que 
du défunt ; il envoya l'abbé de La Rivière à la cour 
pour traiter son accommodement, et il le traita à la 
vérité d'aussi bonne foi qu'il avoit fait l'autre. Dès ce 
voyage-la il commenca d'agir avee moi de la belle ma- 
nière qu'il a continué depuis : il me fit une pièce au- 
près du Roi sur un sujet dont il ne.me souvient pas. 
L'accommodement de Monsieur se fit, et 1l revint à 
Paris et vint descendre chez moi. Je commençai mon 
discours par me plaindre de l'abbé de La Rivière, qui 
commencoit d'être en faveur auprès de lui ; il ne re- 
cut pas mes plaintes ainsi que je me l'étois promis: ce 
qui ne refroidit point la joie que j'eus de le voir. Il 
soupa chez moi, où étoient les vingt-quatre violons : 
il y fut aussi gai que si MM. de Cinq-Mars et de Thou 
ne fussent pas demeurés par les chemins. J’avoue que 
je ne le pus voir sans penser à eux, et que dans ma 
joie je sentis que la sienne me donnoit du chagrin. Le 
lendemain il alla à Saint-Germain, où il fut fort bien 
recu du Roi. Pour la Reine, on n'en peut pas douter, 
puisque la dernière affaire qui avoit fait éloigner Mon- 
sieur leur avoit été commune. [I ne fit pas grand sé- 
jour auprès de Leurs Majestés : il y alloit de fois à 
40. 27 
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autres , et passa cet hiver-là à Paris. I n’y eut jamais 
tant de bals que cette année-là. Le mariage de M. de 
Montglat (1) avec mademoiselle de Chiverny en fit faire 
quantité ; je me trouvois à tous. J’étois d'autant plus 
aise de ce mariage, que cette Jeune personne, qui étoit 
d’agréable compagnie, fut depuis toujours auprès de 
moi, parce qu'elle vint demeurer avec madame de 
Saint-Georges sa belle-mère. Je ne possédai pas long- 
temps cette bonne compagnie, à cause de la mort de 
madame de Saint-Georges; elle avoit été malade tout 
: l'hiver peu après le mariage de son fils ; elle fut con- 
trainte de garder le lit, et son mal augmenta le 13 de 
février : elle eut Le transport au cerveau, qui lui fit per- 
dre connoissance. J'appris le matin, à mon réveil, l’é- 
tat où elle étoit ; je me levai en grande diligence pour 
aller lui témoigner par quelques devoirs la reconnois- 
sance que j'avois de ceux dont elle s’étoit si digne- 
ment occupée auprès de moi depuis que j'étois au 
monde. J’arrivai comme on employoit tous les re- 
mèdes possibles pour la faire revenir; on y réussit 
après beaucoup de peine, et aussitôt on lui apporta le 
viatique et l’extrême-onction, qu’elle reçut avec tous 
les témoignages d’une ame véritablement chrétienne. 
Elle répondoit à toutes les prières avec une dévotion 
admirable : ce qui n'étonnoit pas ceux qui savoient 
comme elle avoit pieusement vécu. Cela fait, elle ap- 
pelasses'enfans pour leur donner sa bénédiction, et 
me demanda permission de me la donner aussi ; elle 


{ 

(1) M. de Montglat: Francois de Paule de Clermont. Il épousa Cé- 
cile-Elisabeth, petite-fille du chancelier de Chiverny, qui fut très- 
galante, et eut une longue intrigue avec Bussy-Rabutin. Montglat com- 
posa des Mémoires qui font partie de cette série. 
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me dit que l'honneur qu'elle avoit d’être auprès de 
moi depuis ma naissance faisoit qu'elle osoit prendre 
cette liberté. Je sentois une tendresse pour elle qui 
répondoit à celle qui paroïissoit dans tous les soins 
qu'elle avoit eus de mon éducation; je me mis à genoux 
auprès de sonlit, les yeux baignés de larmes; je recus 
le triste adieu qu'elle me dit; je RL ’étois 
tellement touchée de sa perte et d’une infinité de 
bonnes choses qu’elle m’avoit dites, que je ne la vou- 
lois pas quitter qu'elle ne fût morte. Elle pria qu'on 
me fit retirer, et ses enfans aussi; elle s’attendrissoit 
trop par nos larmes et nos cris, et témoignoit que je 
.. faisois seule tout le sujet des regrets qu’elle étoit ca- 

 pable d'avoir. Je m'en allai dans ma chambre, où je 
ne fus pas plus tôt entrée qu’elle commenca d’agoni- 
ser, et mourut un quart-d'heure après. 

Monsieur vint presque dans ce temps-là, me trouva 
fort affligée, et me dit qu'il ne falloit pas que je de- 
meurasse dans. un logis où 1il:y avoit. un corps mort, 
et principalement celui d’une personne dont la perte 
m'étoit si sensible. [Il me commanda d’aller coucher. à 
l'hôtel de Guise, où il logeoit alors; il me laissa sa 

"chambre, etalla chez les baigneurs. Quand je le revis, 
il me témoigna avoir beaucoup de déplaisir dela mort 
de madame de Saint-Georges, et de grands ressenti- 
mens des services qu'elle lui avoit rendus et à moi. 
Cela donna lieu de parler de remplir sa place: je lui 
témoignai désirer d’avoir madame de Vitry, sœur de 
madame de Saint-Georges ; il ne me fit point de ré- 
ponse : ce qui me fit juger qu'il pensoit à d’autres. 

Aussitôt que je fus à l'hôtel de Guise, j'allai avec 
mademoiselle de Saint-Louis , qui m'y avoit suivie , 
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voir madame la comtesse de Fiesque (1) qui y logeoit. 
Elle me témoigna prendre beaucoup de part à ma dou- 
leur : et en effet, outre ce qu'elle pouvoit sentir en 
cela pour ma considération, j'avois sujet de croire 
qu'elle étoit afligée de la mort d'une personne qui 
avoit été fort de ses amies. Je m'en allai le lendemain 
au couvent des carmélites de Saint-Denis, pour atten- 
dre là que Monsieur m'eût choisi une gouvernante. 
Je lui écrivis de là et à la Reine, si ma mémoire ne 
me trompe, pour les supplier de me donner madame 
la comtesse de Fiesque ou madame la comtesse de 
Tillière sa belle-sœur, toutes deux personnes de qua- 
lité, de mérite et de vertu, et mes parentes. À dire le 
vrai, J'affectionnoïs beaucoup plus la dernière que la 
première; je m'attendois de l'avoir, sur la proposition 
que je faisois de l'alternative. Ce qui me le faisoit en- 
core espérer étoit que la comtesse de Fiesque étoit 
malade depuis six mois, et presque hors d’état de va- 
quer à une chargé aussi fatigante que celle-là. Cepen- . 
dant ce fut un remède merveilleux contre ses maux : 
incontinent que Monsieur lui eut fait dire qu'il dési- 
roit la mettre auprès de moi, les forces lui revinrent, 
et cette nouvelle lui redonna comme miraculeusement 
la santé. Monsieur envoya Goulas à Saint-Denis, où il 
y avoit déjà huit jours que j'étois, me donner la nou- 
velle de ce choix, et me demander quand il me plai- 
roit qu'elle me vint trouver. Je répondis à Goulas 
qu'il eût à me l’amener le lendemain, et je le char- 
geai de faire là-dessus mes complimens à Son Altesse 
Royale. J'ai su depuis que les raisons qui l'obligèrent 


(1) La comtesse de Fiesque : Anne Le Veneur, veuve de Francois, 
comte de Fiesque. : 
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de préférer la comtesse de Fiesque à la comtesse de 
Tillière et à toute autre étoit la qualité de veuve, plus 
convenable à cette fonction que celle d’une femme 
mariée. Elle avoit été dame d’atour de feu ma mère : 
il vouloit lui ôter la prétention qu’elle pouvoit avoir 
de l'être de Madame d'aujourd'hui, parce que pen- 
dant qu'il l’avoit eue dans sa maison elle s’étoit fort 
intriguée, et Jusqu'au point que sima mère ne fût pas. 
morte , Monsieur l’auroit ôtée d’auprès d’elle : ce que 
je sais d’original. De sorte que Son Altesse Royale, qui 
vouloit éloigner de telles gens de sa maison, dont il n’y 
en avoit déjà que trop, en fit ma gouvernante, et pré- 
vit bien que le peu d’inclination que j'avois pour elle 
ne me feroit rien prendre de son humeur. Lorsqu'elle 
arriva à Saint-Denis, je la recus fort bien, et je ne 
manquai pas de ui témoigner beaucoup de joie d’être. 
entre ses mains ; que Je l’avois souhaité et y avois con- 
tribué. Elle me fit connoître qu’elle le savoit bien, et 
qu’elle se sentoit m'être fort obligée. Aïnsi les pre- 
miers jours se passèrent bien doucement : ‘elle y con- 
tribuoït fort aussi par les agrémens de son esprit ; elle 
me faisoit mille contes de son temps, très-capables de 
divertir , qui me faisoient prendre grand plaisir à sa 
conversation : et de fait, quoique vieille, elle est 
d’aussi agréable entretien que personne du monde. 
Elle commença sa fonction par un inventaire qu’elle 
fit faire de tous mes bijoux pour m'empêcher d'en 
donner sans sa permission , et principalement de plu- 
sieurs qui étoient dans un cabinet à part, dont elle 
avoit peur que je ne fisse des présens à madame de 
Montglat. Elle prit ensuite la clef de mon écritoire, qui 
y tenoit d'ordinaire: ée qui faisoit qu’elle demeuroit 
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toujours ouverte, afin de la garder, parce qu'il n'étoit 
pas àpropos, disoit-elle, qu’elle fût en ma disposition, 
et qu'elle devoit voir tout ce que j'écrivois, et à qui. 
Ce procédé me déplut au dernier point, et Je trouva 
sa direction bien génante : cependant, quoique peu 
accoutumée à une telle dépendance, je souffrois cela 
sans rien dire. À la vérité je n’en pus pas faire autant 
dans une autre occasion qui arriva bientôt après, sur 
quelques intérêts des enfans de madame de Saint- 
Georges, avec qui elle en usa mal. Je rappelai alors 
tous mes chagrins , et les lui témoignai assez respec- 
tueusement ; de là-vint quelque aigreur : et cette que- 
relle, d'agréable que je l’avois trouvée, me la rendit 
fÂcheuse. Nous devinmes depuis fort sujettes à nous 
brouiller ensemble. Je me trouvai un jour un pewin- 
commodée de rhume : mon médecin m’ordonna quel- 
que remède , que je ne voulus point prendre, comme 
cela m'étoit assez ordinaire. Elle s’imagina, quoique 
J'eusse quinze ans passés, qu'il falloit me traiter en 
enfant : elle m'enferma dans ma chambre, et fit dire 
à ma porte qu'on ne me voyoit point , parce que j'étois 
malade. Je trouvai cette manière d’agir aussi haute 
qu'elle étoit incommode, et toutefois je ne me vou- 
lus point autrement cabrer : je témoignai seulement 
des ressentimens d'enfant. J’eus le moyen d'échapper 
de ma chambre; je m'en allai à son cabinet, où je sa- 
vois qu'elle étoit; je l’enfermai , et j'emportai la clef. 
Elle fut quelques heures en inquiétude, parce que 
l'on ne pouvoit avoir des serruriers; et sa peine étoit 
d'autant plus grande que j'avois enfermé son petit-fils 
dans un autre lieu, et qui crioit comme si je l’eusse 
maltraité. Je prenois un plaisir non pareil à l'embarras 
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où je m'apercevois bien qu’elle étoit, et il n'y avoit 
point de malice dont je ne m'avisasse pour me venger 
d’elle : aussi ne me consolai-je du procédé qu’elle te- 
noït avec moi que par toutes les pièces que je lui pou- 
vois faire. Elle adoucit un peu son humeur, etme laissa 
voir le monde; cela ne laissa pas de se passer d’une 
manière à donner toujours quelque sujet de picoterie. 
Les plus ordinaires visites que je recevois étoient de 
ces demoiselles: dont j'ai ci-devant parlé; et quand 
nous étions toutes ensemble, la comtesse de Fiesque 
venoit contrôler notre conversation ; elle trouvoit que 
nous ne traitions dans nos propos que de bagatelles 
qui ne faisoient pas l'esprit : comme si nous eussions 
dû à notre âge nous entretenir des choses du monde 
les plus sérieuses. 

Deux mois après qu ‘elle fut avec moi, madame de 
Guise revint d'Italie, où la cour l’avoit tetacé Elle ar- 
riva plus tôtque l’on ne l’attendoit. Cette surprise m'em- 
pêcha d'aller au devant d’elle. Aussitôt que je sus sa 
venue, j'allai la visiter à l'hôtel de Guise: dont elle 
me témoigna une extrême joie. J'y reçus toutes les 
amitiés possibles de mademoiselle de Guise et de mes- 

sieurs ses frères les chevaliers de Guise et de Joinville, 
qui sont aujourd'hui, savoir, le premier M. le duc de 
Joyeuse, et l’autre le chevalier de Guise. Le lendemain 
madame de Guise vint diner chez moi, et depuis du- 
rant un très-long temps je la voyois presque tous les 
Jours chez elle. J'y rencontrai une fois madame et ma- 
demoiselle d'Epernon, qu'il f avoit cinq ou six ans que 
je n’avois vues : elles avoient été pendant tout ce temps- 
là en Guienne ou en Angleterre; et depuis leur retour 
ellesn’avoientosé venir chez moi, parce que M. d'Eper- 
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mon étoit mal avec Monsieur. Nous n'y prenions pas 
elles et moi assez d'intérêt pour en avoir moins d'a- 
mitié les unes pour les autres : c’est pourquoi ce nous 
fut une extrême joie de rencontrer une si favorable 
occasion de nousrevoir ; etafin de pouvoir continuer, 
j'en demandai permission -à Monsieur, qui me l'ac- 
corda. Le premier jour que je les revis chez madame de 
Guise, j'y trouvai madame Martel, qui est une femme 
assez libre, qui dit qu’il falloit marier M. le chevalier 
de Guise, qui est, comme je viens de dire, M. de 
Joyeuse, avecmademoiselle d'Epernon. Mademoiselle 
de Guise et moi sur-le-champ témoignâmes l'approuver 
fort et même le souhaiter ; et je pense que l'amour que 
le chevalier a fait depuis paroïtre pour elle prit nais- 
sance dans son cœur en ce moment, parce qu'il n’en 
avoit point donné jusque là de marque : ce dessein 
pourtant n’a pas eu l'effet que j'avois désiré. J'avois 
une amitié si forte pour madame et mademoiselle de 
Guise, que je ne me pouvois passer de les voir tous 
les jours. J'y avois manqué une fois : j'y voulus aller 
après souper. Madame la comtesse de-Fiesque s’y op- 
posa : nonobstant toutes ses diflicultés, je Femportai. 
Cette visite me coûta une prison de cinq ou six jours. 
Je m'étois imaginé que cela n’avoit pu arriver sans la 
participation de madame de Guise ; je n’eus plus d'em- 
pressement de l’aller voir, et sentis depuis un peu de 
froideur pour elle, 

Sur la peine que je faisois à madame la comtesse de 
Fiesque, elle voulut se fortifier contre moi des ordres 
de Monsieur , et lui porta pour cet effet un grand 
Mémoire dela conduite que j'avois à tenir, dont le 
premier article étoit que je ferois le signe de la croix 
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à mon réveil , et le reste de la portée de tout ce que 
l'on pouvoit prescrire à un enfant, quoique Jj'eusse 
déjà seize ans. Ce qui me chagrina le plus, ce fut une 
loi fâcheuse qu’elle me fit imposer par la seule consi- 
dération de sa commodité. Son âge et son humeur lui 
faisoient éviter de sortir le soir : êlle n’osa directement 
m'empêcher d'aller au Cours, qui étoit la seule occa- 
sion que j'avois de me retirer tard : elle me fit défendre 
d'y aller sans en demander permission à Monsieur. 
La distance qu'il y a des Tuileries à l'hôtel de Guise 


-où il logeoit me faisoit souvent perdre l’occasion de 


trouver Son Altesse Royale, ou d’avoir réponse à 
temps ; et par ce moyen il y avoit bien des jours que 
J'étois privée du plaisir de cette promenade. Elle se 
servoit aussi de l'autorité de Monsieur pour me mor- 
tifier , lorsque la sienne ne lui suflisoit pas. 

Peu après que l’on eut mis madame la comtesse de 
Fiesque auprès de moi , le Roi tomba malade de la ma- 
ladie qu'il avoit eue devant le voyage de Perpignan : 
cela m'obligeoit à lui rendre mes devoirs, et j'allois 
souvent à Saint-Germain. Le Roi prenoit plaisir à mes 


visites, et me faisoit toujours fort bonne mine ; aussi 


n’en revenois-je jamais que vivement touchée de son 
mal, dont chacun auguroit que la suite seroit funeste, 
En effet, au commencement du mois d'avril suivant, 
peu après la disgrâce du sieur des Noyers dont j'ai 
parlé ; il.commença à empirer , et ne fit que languir 
et souffrir jusqu’au quatorzième jour de mai, qui fut 
celui de son décès. Si le pitoyable état où la maladie 
avoit réduit son corps donnoit de la compassion, les 
pieux et généreux sentimens de son ame donnoient 
de l'édification : il s’entretenoit de la mort avec une 
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résolution toute chrétienne ; il s’y étoit si bien pré- 
paré, qu’à la vue de Saint-Denis par les fenêtres de la 
chambre du château neuf de Saint-Germain ,. où il 
s’étoit mis pour être en plus bel air qu'au vieux, 1l 
montroit le chemin dé Saint-Denis, par lequel on me- 
neroit son corps ; il faisoit remarquer un endroit où 
il y avoit un mauvais pas, qu'il recommandoit qu'on 
évitât, de peur que le chariot ne s'embourbât. J'ai 
même'ouï dire que durant sa maladie il avoit mis en 
musique le De profundis qui fut chanté dans sa 
chambre incontinent après sa mort, comme c’est la. 
coutume de faire aussitôt que les rois sont décédés. 
Il ordonna avec la même tranquillité d'esprit ce qui 
seroit à faire pour le bien et l'administration de son 
royaume quand il seroit mort. Je ne dis rien de ses 
déclarations de‘dernière volonté en faveur de la Reine 
et des princes ; ce n’est pas une matière qui doive 
faire partie de mes Mémoires: cela se verra mieux 
et plus particulièrement dans les histoires du temps. 
Je mets encore dans ce rang-là ce qui se passa lorsque 
la Reine alla au parlement pour s’y faire déclarer 
régente. 

Je reviens donc à ce quime regarde. Depuis que la 
Reine fut à Paris, où elle fixa son séjour, j'allois tous 
les jours au Louvre, et plutôt deux fois qu'une: mon 
occupation ordinaire y étoit de me Jouer avec le Roi 
ou M. le duc d'Anjou, qui étoit l’enfant du monde le 
plus joli, et pour qui j'ai toujours eu grande amitié. 
De toutes les filles de la Reine, celle avec qui je 
m'arrétois le plus volontiers, c’étoit Neuillant (1), qui 


(1) lWeuillant : Suzanne de Baudeau de Neuillant. Elle épousa depuis 
le maréchal de Navailles. 
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étoit fort aimable et fort spirituelle. Au commence- 
ment de la régence, il se fit un parti contre la faveur 
du cardinal Mazarin, qu’on nomma le parti des impor- 
tans ; ils faisoient grand bruit, et ce fut sans effet. La 
| prison de M. de Hhfo rt, qui fut arrêté presque dès 
la naissance de cette épale dont il étoit le chef, dis- 
sipa cette faction en un instant; et cette détention 
n'eut aucune suite, quoique peu auparavant M. de 
Nemours eût épousé mademoiselle de Vendôme. Pen- 
dant que ce parti-là subsistoit, il arriva une affaire qui 
fit grand bruit à la cour. Madame de Montbazon trouva 
un soir chezelle deux billets (1) d’une dame à un ca- 
valier; elle dit aussitôt qu'ils étoient de madame de 
Longueville, et que Coligni, qui l’étoit venue voir ce 
jour-là , les avoit laissés tomber de sa poche. Il faut 
remarquer dans cette histoire que l'opinion médisante 
de la cour étoit que M. de Longueville aimoit madame 
de Montbazon depuis long-temps, qu'il étoit bien avec 
elle, et que madame la princesse lui avoit défendu de 
la voir depuis son mariage. Avant que de dire quelle 
suite eut la pièce que-madame de Montbazon préten- 
doit faire à madame de Longueville, je veux mettre 
ici une copie des billets qu’on dit qu’elle avoit trou- 
vés, puisque j'en ai une très-fidèle de fort bon lieu : 
elle m’a été donnée avec le titre. 


Copie des lettres supposées qui furent trouvées 
* chez madame de Montbazon. 


« J'aurois beaucoup plus de regret du changement 


(1) Deux billets : Ces billets étoient de madame de Fouquerolles 


(Jeanne-Lambert Herbie et elle les avoit adressés au comte de 


Maulevrier. } 
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de votre conduite, si je croyois moins mériter la con- 
tinuation de votre affection. Je vous avoue que tant 
que je l'ai crue véritable et violente, la mienne vous 
a donné tous les avantages que vous pouviez souhaiter. 
Maintenant n’espérez pas autre chose de moi que l’es- 
time que je dois à votre discrétion. J’ai trop de gloire 
pour partager la passion que vous m'avez si souvent 
jurée., et je ne veux plus vous donner d'autre puni- 
tion de votre négligence à me voir que celle de vous. 
en priver tout-à-fait; je vous prie de ne plus venir 
chez moi, parce que je n’ai plus le pouvoir de vous 
le commander. » “+ 


- . En voilà une, et voici en quels termes étoit l’autre : 


« De quoi vous avisez-vous après un si long silence? 
Ne savez-vous pas. bien que la même gloire qui m'a 
rendue sensible à votre affection passée me défend de 
souffrir les fausses apparences de sa continuation ? 
Vous dites que mes soupcons et mes inégalités vous 
rendent la plus malheureuse personne du monde: je 
vous assure que je n'en crois-rien, bien que Je ne 
puisse nier que vous ne m'ayez parfaitement aimée, 
comme vous devez avouer que mon estime vous à 
dignement récompensé. En cela nous nous sommes 
rendus justice, et je ne veux pas avoir dans la suite 
moins de bonté, si votre conduite répond à mes in- 
tentions. Vous les trouveriez moins déraisonnables 
si vous aviez plus de passion, et les difficultés de me 

voir ne feroient que l’augmenter au lieu de la dimi- 
nuer. Je souffre pour n’aimer pas assez, et vous pour. 
aimer trop. Si je ous dois croire, changeons d’hu- 
meur; je trouverai du repos à faire mon devoir, et 
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vous devez y manquer pour vous mettre en liberté, 
Je n'apercois pas que j'oublie la facon dont vous avez 
passé avec moi l'hiver, et que je vous parle aussi 
franchement que j'ai fait autrefois. J'espère que vous 
en userez aussi bien , et que je n'aurai point de regret 
d'être vaincue dans da résolation que j'avois faite de 
n'y plus retourner. Je garderai le logis trois ou quatre 
jours de suite, et l’on ne m'y verra que le soir : vous 
en savez la raison. » 


Madame de Montbazon, avec ces deux lettres, dé- 
bita cette circonstance À tant de personnes et avec tant 
de railleries, qu’elle fut bientôt divulguée. Sitôt que 
madame la princesse en eut connoissance, son hu- 
meur haute et fière la fit éclater avec chaleur contre 
madame de Monthazon : chacun attribua la calomnie 
que celle-ci avoit répandue à la haine .et à la jalousie 
qu'elle avoit contre madame de Longueville. Les amis 
de madame la princesse allèrent lui offrir leurs ser- 
vices; la cour se partagea dans cette occasion : tous 
les importans prirent le parti de madame de Montba- 
zon, et la Reine ne manqua pas de prendre l’autre. Ge 
qui le fortifia encore de la plus grande partie de la 
cour étoit que M. le duc d’Enghien, à présent M. le 
prince, venoit de rendre un service si considérable à 
l'Etat par le gain de la bataille de Rocroy, qu'on ne 
lui en pouvoit assez témoigner de gré. La gloire de 
ce prince, la réputation avec laquelle il revenoit de 
la campagne, rendirent madame sa mère plus fière 
qu'à l'ordinaire; et lorsqu'on vint à parler d’accom- 
modement, elle voulut que madame de Montbazon 
Jui fît satisfaction. L'affaire fut long-temps en négo- 
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ciation, parce que cette dernière ne vouloit pas se 
soumettre ; la Reine interposa son autorité : elle s'y 
résolut. Le jour qui fut choisi pour cette soumission , 
madame la princesse assembla chez elle, où madame 
de Monthazon devoit venir , tous ses amis et amies; 
de sorte qu'il se trouva -une excessive quantité de 
monde à l'hôtel de Condé. Monsieur y étoit, et je ne 
pus à mon égard me défendre d’y aller, bien qu'alors 
je n’eusse pas d'amitié pour madame: la princesse ni 
pour pas un de sa famille ; néanmoins je ne pouvois 
avec bienséance dans cette occasion prendre un parti 
contraire au sien, et c'étoit là un de ces devoirs de 
parenté dont l’on ne se peut défendre. Madame de 
Montbazon, qui étoit fort parée, entra dans la cham- 
bre de madame la princesse avec beaucoup de fierté; 
et lorsqu'elle fut près d'elle, elle lut dans un papier 
qui étoit attaché à son éventail les excuses qu'on lui 
avoit prescrit de dire, qui étoient en ces termes : 


« Madame, je viens ici pour vous protester que je 
suis très-innocente de la méchanceté dont on m'a 
voulu accuser. Il n'y a aucune personne d'honneur 
qui puisse dire une calomnie pareïlle. Si j'avois fait 
une faute de cette nature, j'aurois subi les peines 
que la Reine m'auroit imposées; je ne me seroïis ja- 
mais montrée dans le monde, et vous en aurois de- 
mandé pardon. Je vous supolié de croire que je ne 
manquera jamais au respect que je vous dois, et à 
l'opinion que j'ai de la vertu et a mérite de madame 
de Longueville, » 
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Réponse de madame la princesse à madame la 
duchesse de Montbazon. 


« Madame, je crois très-volontiers l’assurance que 
vous me donnez de n'avoir nulle part à la méchan- 
ceté que l’on a publiée : je défère trop au commande- 
ment que la Reine m'en a fait. » 


Quand on fait de ces actions, il n’est pas ordinaire ni 
facile de les faire de bonne grâce , et le ton de celui 
qui s'excuse montre bien que le cœur ne se repent 
point de la faute qu’il a commise. Aussi ce que ma- 
dame de Montbazon dit ne fut pas mieux recu qu’elle 
le prononca : madame la princesse lui fit un discours 
plus court que le sien, quoiqu'il le fût assez, d’un 
air peu radouci, et sans rien quilter de cette majesté 
dont elle savoit si bien accompagner tout ce qu’elle 
faisoit. Cela n'étoit qu'une apparence de raccommo- 
dement : aussi la réconciliation ne dura pas long- 
temps, comme on le verra ci-après. 

L'état où se trouvent aujourd’hui les affaires m'o- 
blige à dire comme l’on en auguroit favorablement 
en ce temps-là, pour faire voir de combien l’on s’est 
trompé dans les conjectures que l’on en fit : ce n'étoit 
que réjouissances perpétuelles en tous lieux; 1l ne se 
passoit presque point de jour qu'il n’y eût des séré- 
nades aux Tuileries ou dans la place Royale. Il sem- 
bloit que les démonstrations extérieures que l’on de- 
voit au moins donner du regret de la mort du Roi, 
encore toute fraîche, ne pouvoient compatir avec la 
joie que donnoient les belles espérances que l’on avoit 
conçues du bonheur de la régence de la Reine. La 
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disgrâce où elle avoit toujours été pendant la vie de son 
mari avoit touché le cœur de tout le monde, etluien 
avoit acquis l’affection ; chacun s’en promettoit aisé- 
ment le prix, et tout ce.que l’on pouvoit attendre de 
la bonté d’une Reine qui avoit toujours témoigné en 
avoir beaucoup. L'on ne le croiroit pas même encore 
si on ne l’éprouvoit aujourd'hui, qu'elle, qui avoit fait 
une si rude expérience du péril qu'il y a de laisser 
toute l'autorité du gouvernement à un seul ministre, 
quoique fort habile, eût été capable de l’abandonner, 
comme elle a fait absolument, au plus mal habile et 
au plus indigne homme du monde. Aussitôt que l’on 
a commencé de s’en apercevoir , les gens de bien ont 
connu que le royaume avoit fait une grande perte à 
la mort du Roi, et la conduite présente de la Reine 
l'a bien justifié depuis dans l'esprit de tout le monde 
du blâime qu’on lui avoit donné de l'avoir méprisée, 
et d’avoir toujours un peu sévèrement observé de ne 
lui donner aucun pouvoir danses affaires, et peu de 
liberté. S'il eut des sujets particuliers de la maltraiter 
ou non, Je ne le sais pas; j'ai cependant ouï dire que 
le Roi dit un jour de ma mère à Monsieur : « Mon 
« frère, je voudrois bien changer de femme avec 
« vous; et vous ne le voudriez pas, parce que vous 
€ y perdriez. » Je ne saurois ni justifier ni blâmer la 
différence qu'il mettoit dans le mérite de ces deux 
personnes-là, parce que je n’ai jamais vu ma’ mère : je 
laisse à ceux qui les ont connues toutes deux à dis- 
cerner si le jugement du Roi étoit bon en cette ren- 
contre. 

Pendant la première année du veuvage de la Reine, 
elle visita soigneusement toutes les églises de Paris; et 
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comme il n'y a guère de jours qui n'aient leur fête 
particulière en quelques-unes, elle observoit de se 
trouver à toutes. J’avois alors un tel attachement d’in-. 
clination aussi bién que de devoir auprès d'elle, que 
je la suivois partout; je me privois des promenades 
où j'aurois pu avoir du plaisir, pour lui tenir compa- 
gnie en tous les lieux où elle alloit; et quoiqu’elle 
fit peu de compte de mes soins et qu’elle ne me fit 
part d'aucune chose, je rendois cette assiduité sans 
ennui, et la forte amitié que j'avois pour elle m'en 
Baie tout souffrir. Un de ses divertissemens étoit 
d'aller se promener les soirs dans le jardin de Renard, 
qui est au bout de celui des Tuileries: madame de 
Chevreuse, Beaumont, quelques autres et moi, y 
jouèrent un jour la collation , et la Reine en fut priée; 
il fut aisé d'ajuster le jour avec sa commodité : elle y 
aHoïit presque tous les jours d'été. Madame la prin- 
cesse s’y trouva ce jour-là, et madame de Montbazon 
y arriva après. La première déclara qu’elle ne seroit 
point de la collation si l’autre y demeuroit ; madame 
de Montbazon ne voulut point s’en aller: l'affaire fut 
long-temps agitée, le succès ne fut pas bon pour ceux 
qui avoient appétit. Après deux ou trois heures d’ al- 
lées ou venues d’un parti à l’autre, l’on conclut seu- 
lement de se séparer sans faire collation. Le lende- 
main, madame de Monthbazon recut un ordre du Roi 
de se retirer en une de ses maisons. Cette occasion 
qui renouvela leur querelle me fera dire , au sujet de 
ce qui en fut la cause, ce que je sais à la justification 
de madame de Longueville. Ce n’est pas que Je croïe 
qu’une si bizarre aventure ait jamais pu nuire à sa ré- 
putation : aussi n'est-ce à bien dire qu'un soin que je 
40. 28 
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prends de rendre la vérité connue, sans prétendre 
que madame de Longueville en ait besoin. J'ai su, 
dis-je, de bonne part pour le pouvoir assurer, que 
ces lettres qui furent trouvées. chez madame de Mont- 
bazon étoient tombées de la poche de M. de Maule- 
vrier , à qui madame de Fouquerolles les avoit écrites. 
Je ne dirai pas pour cela qu'il en faille tirer de mau- 
vaises conséquences contre celle-ci : l’on peut dire 
que l'intention de madame de Monthazon ne peut 
être vérifiée qu'à sa honte. Son départ surprit beau- 
coup de gens; et la grande intelligence qui étoit 
entre elle et madame de Chevreuse, qui étoit reve- 
nue -à la cour comme généralement tous les autres 
exilés depuis la régence, fit croire que cette retraite 
auroit plus de suite, puisque tous les importans étoient 
de leurs amis. La Reine ne laissa pas de bien traiter 
madame de Chevreuse, et peu après l’on mit ordre à 
dissiper la cabale. Madame de Senecay, qui avoit été 
aussi du nombre des exilés du temps de l'autorité du 
cardinal de Richelieu, revint faire sa charge de dame 
d'honneur de la Reine, où l’on avoit mis madame de 
Brissac, qui se retira avec les bonnes grâces de la 
Reine. Madame de Lansac, que le cardinal de Riche- 
lieu avoit fait gouvernante de M. le Dauphin et de 
M. le duc d'Anjou, eut aussi ordre de se retirer, 
comme une personne qui avoit été choisie contre le 
gré de la Reine. Elle avoit voulu confier l'éducation 
de ses enfans à madame la marquise de Saint-Georges, 
ma gouvernante, qui ne m'eût pas quittée pour cela ; 
Monsieur n'y auroit pas consenti, ou je serois restée 
auprès de la Reine. L'on ôta le Roï des mains de ma- 
dame de Lansac, pour le mettre en celles de madame 
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de Senecay. Le changement que la régence de la 
Reine apporta aux affaires procura, comme j'ai dit, le 
retour à tous ceux que la faveur du cardinal de Riche- 
lieu avoit éloignés de la cour. Madame d'Hautefort y 
fut rappelée ; M. d'Epernon se raccommoda alors avec ‘ 
Monsieur, dont j’eus beaucoup de joie pour l'amitié 
que j'avois et.que j'ai toujours depuis conservée pour 
madame et mademoiselle d'Epernon. Les fréquentes 

* visites que M. de Beaufort leur rendit en ce temps-là 
firent croire qu'il avoit intention d’épouser celle-ci, 
parce que l’on en avoit autrefois parlé en Angleterre 
lorsqu'ils y étoient. C’étoit une vision; et M. de 
Joyeuse, qu’on appeloit alors le chevalier de Guise, 
lequel avoit effectivement du dessein pour mademoi- 
selle d'Epernon, continuoit à lui faire sa cour régu- 
lièrement sans avoir de jalousie. 

Les premiers mois de la régence furent les plus beaux 
que l’on pût souhaiter. Celui à qui dans les commen- 
cemens il sembloit qu’elle devoit porter plus de bon- 
heur , je veux dire M. de Beaufort, fut le premier qui 

- se ressentit de la disgrâce. Aussitôt que la Reine fut 
la maîtresse , il parut que toute la faveur ne regardoit 
que lui, et le seul qui lui faisoit ombrage étoit le car- 
dinal Mazarin. Cela mit bientôt de la haine entre eux 
deux : l'intrigue du cardinal l’emporta sur l’autre, l’on 
en fit une affaire d'Etat, et lorsqu'on y pensoit le moins 
l'on arrêta M. de Beaufort dans le cabinet de la Reine : 
ce qui.fut exécuté par le sieur de Guitaut, capitaine 
de ses gardes. Le lendemain le prisonnier fut mené 
au bois de Vincennes, et l’on chassa tous ses amis : l’on 
mit en prison quelques-uns de ses domestiques , et 
dans cette seule journée tous les importans furent dé- 
28. 
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faits ; M. de Chevreuse eut même ordre de se retirer : 
en sorte que ce fut en peu de temps un grand chan- 
gement à la cour , et un trait d'autorité qui servit bien 
à établir principalement celle du cardinal Mazarin. 

‘étoit tellement son affaire , que la Reine dit tout 
haut que l’on s’étoit assuré de M. de Beaufort, parce 
qu'il avoit voulu faire assassiner le cardinal Mazarin. 
Quoiqueje visseavecassez d’indifférence ces messieurs- 
là disputer entre eux du ministère, néanmoins, parce 
que dans ce temps-là je rendois souvent visite à ma- 
dame de Nemours, sœur de M. de Beaufort, l’on en 
prit sujet de me rendre un mauvais office auprès de 
Monsieur par l'abbé de La Rivière, qui étoit en grande 
faveur auprès de lui, et qui ne m'aimoit pas. Je re- 
marquerai ici, quoiquà mon grand déplaisir, que 
tous ceux par qui Monsieur s'est laissé préoccuper 
ont pour mon malheur toujours altéré son amitié pour 
moi, et sont encore aujourd'hui cause qu'il ne metraite 
pas comme j'ose dire l'y avoir obligé. 

Je n’ai pas eu occasion; dans la suite de ce que je 
viens de rapporter, de parler de la venue de Madame 
en France: j'en dirai ici Le temps et les circonstances 
qui me sont connues. Pendant la maladie dont le feu 
Roi est mort, Monsieur, qui avoit eu permission de 
venir à la cour, se réconcilia avec lui, et obtint le con- 
sentement à son mariage, qu'il n’avoit point voulu jus- 
qu'alors reconnoître valable ; et le Roi lui permit en 
même temps de faire venir Madame, à condition que 
lorsqu'elle seroit à Paris ils déclareroient tous deux 
à M. l'archevêque qu'afin de ne laisser rien à désirer 
pour la validité de leur mariage, ils le confirmoient 
autant que, cela pouvoit être nécessaire : déférence 
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“qu'il désira moins pour réparer aucun prétendu défaut 
dans ce mariage, que pour sa propre satisfaction, et 
pour une preuve du respect et de l'obéissance que 
Monsieur lui devoit. Madame étoit encore à Cambray 
lorsque cette proposition-là lui fut faite : elle ne l’eut 
pas plus tôt ouïe qu’elle fut prête à s’en retourner plus 
loin ; elle disoit que lorsqu'il y alloit de l'honneur l’on 
ne devoit avoir de complaisance pour qui que ce soit. 
Il fallut faire quelques voyages vers elle avant que de 
vaincre sa résistance sur ce point : encore ne se ren- 
dit-elle qu'avec une répugnance incroyable. Elle fit 
cependant assez de diligence pour entrer en France. 
avant la mort du Roi; ce fut si peu avant sa mort, 
qu'elle ne le put pas voir. J’allai au devant d'elle à 
Gonesse, d’où elle alla à Meudon sans passer par Paris; 
elle ne vouloit pas y venir qu'elle ne fût en état de 
saluer Leurs Majestés : ce qu’elle ne pouvoit faire parce 
qu'elle n’étoit pas habillée de deuil. Nous arrivimes 
tard à Meudon, où Monsieur s’étoit rendu pour l'y re- 
cevoir, et 1l la trouva dans la cour : leur abord se fit 
en présence de tous ceux qui l’accompagnoient. Tous 
les assistans furent dans un grand étonnement de voir 
la froideur avec laquelle ils s’'abordèrent, vu que les 
persécutions que Monsieur avoit souffertes du Roi et 
du cardinal de Richelieu au sujet de ce mariage n’a- 
voient fait qu’assurer la constance de Monsieur pour 
Madame : aussi n’a-t-on pu croire que rien ait modéré 
entre eux la joie de se voir,que la condition que le Roi 
leur avoit imposée. Après avoir resté peu de temps 
dans la cour du château de Meudon, Madame monta 
à sa chambre, et puis Monsieur vint l'appeler pour aller 
à la chapelle, où M. l'archevêque de Paris étoit revêtu 
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de ses habits pontificaux, la mitre en tête et la crosse 
en main, et attendoit avec les cérémonies requises 
pour recevoir la déclaration de Leurs Altesses Royales. 
J'accompagnai Madame , et il n'y eut avec elle dans 
cette cérémonie que madame et mademoiselle de 
Guise , la maréchale d'Etampes, dame d'honneur de 
Madame , madame de Fontaine sa dame d’atour , ma- 
dame la comtesse de Fiesque, et moi. Monsieur dit à 
M. l'archevêque qu'encore qu'il fût assuré qu'il n'y 
eût aucune nullité en son mariage, pour satisfaire à la 
promesse qu'il avoit faite au Roi et aux ordres quil 
en avoit recus, il venoit avec Madame lui faire la dé- 
claration que Sa Majesté avoit désirée pour une plus 
grande sûreté. Madame de son côté dit, les larmes aux 
yeux, que rien n’étoit moins nécessaire que cette dé- 
marche ; que cependant le Roi l’avoit voulu. Chacun 
fit la révérence, et aussitôt après on se retira. Madame 
n’avoit plus cette grande beauté dont Monsieur avoit 
été autrefois charmé, et la manière dont elle étoit ha- 
billée ne contribuoit pas à réparer le tort que les cha- 
grins de plusieurs années Jui avoient causé. Elle ne 
connoiïssoit personne à la cour, etne savoit pas trop bien 
la façon dont on y vivoit : cela fit que je ne lui fus pas 
inutile. J'en eus beaucoup de joie, parce que la ma- 
nière dont elle agissoit avec moi m'obligeoit à vivre 
bien avec elle; je faisois tout mon possible pour me 
conserver ses bonnes grâces , que je n’aurois jamais. 
perdues si elle ne m'avoit donné sujet de les négliger. 
Je reviens à la suite de ce que j'ai quitté, pour parler 
de Madame. Le premier hiver d'après la régence, il ne 
se passa rien de remarquable que le combat de M. le 
duc de Guise avec M. de Coligni, qui fut une suite du 
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démélé d’entre madame la princesse et madame de 
Montbazon. Ce duel remit encore un peu la cour en 
division ; ce ne fut pas au point que les divertissemens . 
en pussent être troublés : l’on dansa fort partout , et 
particulièrement chez moi, quoiqu'il ne convienne 
guère d'entendre des violons dans une chambre noire. 
Ce fut principalement dans ces bals-là que le cheva- 
lier de Guise témoigna tout-à-fait sa passion pour ma- 
demoiselle d'Epernon, et mademoiselle de Guise n’en 
avoit pas moins pour ce mariage : pour moi, je le sou- 
haitois beaucoup aussi. Cependant les chuchoteries 
de mademoiselle de Guise sur cette affaire envers ma- 
dame sa mère ruinèrent ce dessein, et ce ne fut pas 
sans raison que la conduite de elle y eut me fut tou- 
jours suspecte. 

[1644] Le printemps donna lieu à d’autres occupa- 
tions : Monsieur alla en Flandre commander l’armée 
du Roi, et Leurs Majestés allèrent à Ruel, où Je les 
suivis. L'on s’y divertissoit assez bien : mademoiselle 
de Neuillant, pour qui j'avois de l'amitié, m'y tenoit 
bonne compagnie’, et Saint-Mesgrin aussi venoit quel- 
quefois avec moi. J’allois toutes les semaines à Paris 
pour y voir Madame, qui n'avoit pu suivre la cour 
parce qu’elle étoit malade d’une fausse grossesse qui 
lui a bien ruiné sa santé. k 

La cour ne fut pas long-temps en repos à Ruel : elle 
s’en retourna en diligence à Paris, sur l'avis de quel- 
que sédition arrivée à cause d’un impôt qui s’appeloit 
le toisé, que l’on avoit mis sur chaque maison qui de- 
voit payer une certaine taxe par toise. Au moment 
que l’on voulut commencer à toiser les maisons , il y 
eut une rumeur parmi le peuple : quelques mutins bat- 
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tirent le tambour, et arborèrent un mouchoir au bout 
d’un bâton pour leur servir de drapeau. [ls marchèrent 
dans cet état dans les rues pour exciter la sédition ; la 
présence du Roi dissipa bientôt cette émeute. Il en ar- 
riva une autre peu de temps après.par un assez plaisant 
sujet, qui fut néanmoins poussée avec assez de vigueur, 
de la part de ceux qui l’entreprirent , pour donner de 
l’appréhension. Le curé de Saint-Eustache mourut : 
- M. l'archevêque de Paris, qui en confère la cure, la 
donna à M. Poncet. Comme il se mit en devoir d’en 
prendre possession, le neveu du défunt appelé Merlin 
s'y opposa : il prétendit faire valoir une résignation 
qu'il disoit que son oncle le défunt curé avoit faite en 
sa faveur. Il n’étoit pas difficile à Poncet de s’en dé- 
fendre, à cause des nullités qui se rencontroient dans 
ce prétendu droit. Merlin se trouva fortifié par la bien- 
veillance des paroïissiens, et principalement du menu 
peuple de la paroisse , qui, pour l'affection qu'ilavoit 
portée à l'oncle, se mit en tête de prendre le parti du 
neveu. Il s’assembla en tumulte pour le protéger ; et 
comme on avoit envoyé quelques archers de la ville 
et quelques gardes pour dissiper la populace, cette 
canaille se saisit de l'église et sonna le tocsin. Ce dés- 
ordre dura bien trois jours, pendant lesquels ils déli- 
bérèrent d'aller piller la maison de M. le chancelier, 
à cause que comme paroissien il ne prenoit pas le parti 
de Merlin. Les harangères des halles députèrent à la 
Reine sur ce sujet; et celle qui porta la parole dit pour 
toutes raisons que les Merlins avoient été leurs curés 
de père en fils, et que le dernier avoit désiré que son 
neveu Jui succédât : qu’elles n’en pouvoient souffrir 
d'autres. Jamais il n’y eut de farce si plaisante que tout 
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ce qui se passa dans la querelle de ces deux concur- 


rens;-et sans les conséquences qui en étoient à crain- 
dre, l'on eût pris plaisir à la voir durer. Lorsque l’on 
vit que les bourgeois commencoient à se barricader 
dans les halles, et qu'il n’y avoit pas d'autre moyen 
de les apaiser que de leur donner le curé qu'ils de- 
mandoient , Merlin-leur fut accordé, et tout aussitôt 
tout fut calme dans la paroisse. 

Pendant que la cour étoit occupée à empêcher que 
ces commencemens de sédition n’eussent de mau- 
vaises suites, Monsieur assiégeoit Gravelines, qui se 
défendoit fort bien; aussi sa longue et vigoureuse 
résistance en rendit-elle la prise plus glorieuse à Son 
Altesse Royale, à l'honneur de qui on doit encore dire 
que le succès de cette entreprise avoit toujours été 
trouvé si difficile, que du règne du Roi son frère, 
bien que le cardinal de Richelieu qui gouvernoit fût 
un très-grand ministre d'Etat, et un des plus hardis 
hommes du monde dans ses desseins, l’on n’avoit ja- 
mais osé former celui d'attaquer cette place. La nou- 
velle de sa reddition me donna une joie inconcevable, 
parce que j'ai toujours eu pour Monsieur toute la 
tendresse possible, même lorsque j'ai cru n'en être 
pas bien traitée. Le jour que le 7e Deum fut chanté 
dans Notre-Dame pour actions de grâces de cette‘con- 
quête, l'on en fit, comme c’est l’ordre, des réjouis- 
sances publiques. M. le chancelier fit faire le soir de 
ce jour-là un feu d'artifice fort joli devant son logis, 
dont je fus priée par madame de Sully G@) de venn 
prendre le divertissement; et nous y eûmes outre cela 
une grande collation et les violons. Madame fit faire 

(1) Madame de Sully : Charlotte Seguier , duchesse de Sully. 
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un autre grand feu le lendemain dans la cour du pa- 
lais d'Orléans, à toutes les fenêtres duquel il y avoit 
des lanternes de papier , où étoient peintes les armes 
de Leurs Altesses Royales; et pour rendre la cérémonie 
complète , il y eut bal et collation. Deux jours après 
j'en fis autant chez moi, et puis je menai les violons 
chez laReine, qui prit plaisir à nous faire danser assez 
long-temps sur la terrasse du Palais-Royal. Monsieur 
revint peu après à la cour. La veille de son arrivée, il y 
eut une fort belle assemblée qui fut faite pour les noces 
de madame la comtesse de Blin, fille de M. le comte 
de Trêmes, capitaine des gardes du corps du Roï, 
qui épousoit le comte de Tavannes mon parent. Leurs 
Majestés n’allèrent point au devant de Monsieur, parce 
qu'il ne le souhaita pas; le cardinal Mazarin seule- 
ment y alla , et l’on témoigna grande joie dans toute la 
cour de l'y recevoir. M. le duc d'Enghien, qui alors 
étoit en Allemagne, y faisoit de son côté de grands 
progrès ; l’aversion que j’avois pour lui dans ce temps- 
là faisoit que je ne prenois pas grand plaisir à m'in- 
former de ce qu'il faisoit. Ainsi je n’en dirai rien pré- 
sentement, sans vouloir rien cacher de sa gloire, 
puisque les histoires en diront assez pour l’immor- 
taliser. 

Aussitôt après le retour de Monsieur, la cour alla à 
Fontainebleau , où Neuillant ne bougeoit d'avec moi, 
comme faisoit aussi fort souvent Saint-Mesgrin, de 
qui Monsieur devint amoureux. Madame, qui prit 
quelque jalousie de l'amour de Monsieur, m'en sut 
mauvais gré, quoique je ne contribuasse en façon 
quelconque à cette galanterie : ce que l’on ne devoit 
pas même appréhender par mon humeur, qui est di- 
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rectement opposée à cette sorte d'occupation. Comme 
Saint-Mesgrin étoit une très-honnête fille, je ne pou- 
vois l'empêcher de me venir voir, et Monsieur en- 
core moins, dans ce voyage où toute la cour me ve- 
noit visiter assez soigneusement, Ce fut en ce temps- 
là que je fis conñoiïssance avec Saujon (), duquel je 
parlerai ailleurs assez amplement pour qu'il suffise de 
marquer ici seulement le temps que je l'ai connu, 
quoique ce ne soit pas un personnage fort considé- 
rable. Madame et mademoiselle d'Epernon étoient 
venues à la cour : je pris soin de les faire loger proche 
de mon appartement; néanmoins je n’eus pas long- 
temps le plaisir de les y voir : la dernière tomba ma- 
lade dela petite vérole, et la Reine me demanda in- 
continent après de sortir du château. Je lui fis dire 
que Jj'irois , si elle l’avoit pour agréable , occuper l’ap- 
partement de Monsieur, qui étoit vide parce qu'il 
étoit à Blois ; et cet appartement étoit fort éloigné de 
celui que je quittois. Elle ne Le voulut pas, et répon-. 
dit que ma personne étoit trop chère pour la hasarder: 
ce que je connus bien n'être qu'un compliment pour 
m'éloigner avec plus de civilité, puisque le Roi de- 
meuroit bien dans le château. Il auroit fallu que j'eusse 
été de légère croyance pour me laisser persuader que 
la Reine y eût trouvé plus de danger pour moi que 
pour son fils. 

Je partis avec dépit de la cour, et m'en allai pro- 
che de là à Fleury, maison d’un gentilhomme nommé 
le baron de Rane, qui est à Monsieur. Mademoiselle 
de Neuillant m'y suivit; dont je lui fus obligée, parce 
que sa bonne compagnie m'ôta bien de l'ennui que 


(1) S'aujon : Compet de Saujon. 
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j'aurois eu sans elle. Je n’y fus que trois jours , d’au- 
tant que Monsieur revint de Blois, et trouva étrange 
que je ne fusse pas auprès de la Reine, et m'envoya 
querir sur-le-champ; à quoi j'obéis avec grande joie, 
pour pouvoir apprendre plus souvent des nouvelles 
de mademoiselle d'Epernon , dont la maladie me met- 
toit fort en peine. M. le chevalier de Guise eut pour 
elle tous les soins imaginables ; la considération du 
péril qu’il y a d'approcher ceux qui ont la petite vé- 
role ne l’empêcha pas de l’aller visiter tous les jours : 
il témoigna pour elle une passion incroyable , qui dura 
encore tout l'hiver suivant. Lorsque nous fûmes de 
retour à Paris, Madame me témoigna quelque froi- 
deur à cause de Saint-Mesgrin; cela ne dura guère: 
la bonne intelligence que j'avois avec celle-ci cessa 
bientôt. L'abbé de La Rivière, que je n’aimois pas, 
fit le galant de Neuillant : elle me devint suspecte, 
et ma.confiance pour elle diminua. Comme je recon- 
nus quelque amitié entre madame la princesse et elle, 
nous nous brouillâmestout-à-faitensemble, etj'eus par 
même moyen de la froideur pour Saint-Mesgrin , qui 
s’abstint de me voir, parce qu’elle n’y avoit pris habi- 
tude qu'a cause presque de Neuillant. Je perdis encore 
dans cette année-là l'amitié de madame de Longue- 
ville, parce que quand madame la comtesse mourut 
elle alla loger à l'hôtel de Longueville avec sa belle- 
mère, qui étoit pour moi une personne incompati- 
ble : ainsi cela bannit entre nous deux le commerce 
avec l'amitié. 

La brouillerie des affaires d'Angleterre, qui avoit 
commencé sous le ministère du cardinal de Richelieu, 
se trouva telle dans cette année-là que la reine d’An- 
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gleterre fut contrainte de quitter le pays et de se ve- 

nir réfugier en France. Elle débarqua en Bretagne, au 

port de Brest; elle avoit une maladie pour laquelle 

les médecins lui ordonnèrent les eaux de Bourbon. 

Elle y alla en prendre avant que de venir à la cour. 
Quand elle eut fait ses remèdes, et qu’on sut qu’elle 

devoit arriver , je fus envoyée au devant d’elle de la 

part de. Leurs Majestés dans un carrosse du Roi, 

comme c’est la coutume, jusqu’au Bourg-de-la-Reine, 

où Je la trouvai avec Monsieur, qui y étoit allé avant 
moi. Comme nous la menions à Paris, nous rencon- 
trâmes Leurs Majestés un peu au-delà du faubourg ; 

et après s'être réciproquement salués , et les compli- 
mens faits de part et d'autre, la reine d'Angleterre se 
mit avec le Roi et la Reine. Quoiqu’elle eût pris beau- 
coup de soin pour réparer ses forces et sa santé, elle 

étoit en toute manière en un'état si déplorable, que 
tout le monde en avoit pitié. On la fit loger au Louvre, 

où le lendemain elle reçut tous les honneurs dus à 
une reine, et à une reine fille de France. Elle parut 
durant quelques mois en équipage de reine; elle 

avoit avec elle beaucoup de dames de qualité, des 

filles d'honneur, des carrosses, des gardes, des valets 

de pied. Cela diminua petit à petit, et peu de temps 

après rien ne fut plus éloigné de sa dignité que son 

train et son ordinaire. 

À quelques mois de là, on eut nouvelle à la cour 
de la mort de la reine d’Espagne (G): ce qui continua 
le deuil en France, où celui du feu Roi n'étoit pas 
encore cessé. Le sentiment étoit que ce Roi veuf étoit 


(1) La mort de la reine d'Espagne : Elisabeth de France, fille de 
Henri 1v, mourut le 6 octobre 1644. 
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un parti propre pour moi; la Reine me témoigna 
qu'elle Le souhaitoit passionnément. Le cardinal Ma- 
zarin m'en parla dans ce sens-là, et me dit de plus 
qu'il avoit des nouvelles d'Espagne par où il appre- 
noit que cette affaire y étoit désirée. La Reine et lui 
en parlèrent quelque temps à Monsieur et à moi; et, 
par un feint empressement de bonne volonté, ils nous 
leurrèrent tous deux de cet honneur, quoiqu'ils n’eus- 
sent aücune intention de nous obliger. Néanmoins la 
bonne foi étoit telle de notre part que nous ne nous 
apercevions pas qu'il n’y en avoit point de la leur: 
de sorte qu'il leur fut aisé d’éluder l'affaire, comme 
_ils firent en effet, et l’on cessa tout d’un coup d’en 
parler. J’aurois maintenant beaucoup de déplaisir 
qu'elle eût été faite; de l'humeur dont je suis, je ne 
voudrois pas être reine pour être aussi misérable que 
l'étoit celle d’Espagne."fl y eut un certain Espagnol, 
nommé Georges de Casselny, qui avoit été fait prison- 
nier en Catalogne, et qui l’étoit sur sa parole, lequel 
vint trouver M. de Surgis à Orléans, pour le prier de 
le faire parler à Monsieur , qui remit à le voir à Paris. 
Ce délai fit éventer l'intention de l'Espagnol : il fut 
mis à la Bastille, et le cardinal dit à Monsieur que 
c’étoit un homme qui le vouloit détourner du service 
du Roi par cette proposition de mariage : ce que Mon- 
sieur crut et croit encore. Plusieurs personnes assu- 
rèrent cependant que ce n'étoit point un prétexte, et 
que ce gentilhomme-là avoit ordre de faire des pro- 
positions solides et sincères pour le mariage de son 
Roi et de moi, dont il avoit cru devoir parler à Mon- 
sieur avant que de les faire entendre à la cour. Ce- 
pendant ce pauvre misérable en fut quelques années 
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prisonnier ; et lorsqu'il fut mis en liberté, il fut con- 
-duit jusque hors du royaume. Il s’est rencontré qu’il a 
depuis gardé M. le duc de Guise en Espagne, lors- 
qu'il fut pris à Naples ; et comme M. de Guise envoya 
ici un gentilhomme à Monsieur , Georges de Casselny 
me fit faire des complimens, et donna charge de me 
dire qu’en cas qu’il ne fût pas connu de moi, je pou- 
vois bien savoir qui il étoit, que j'en avois assez oui 
parler pour cela: aussi ne se trompa-t-il pas. 

Il ne me souvient pas qu'il se soit rien passé de re- 
marquable à la cour dans ce temps-là. Je rendis fort 
assidument visite à la reine d'Angleterre, qui, toute 
malheureuse qu’elle étoit, ne laissoit pas de prendre 
plaisir à exagérer toutes ses prospérités passées, Ja 
douceur de la vie qu’elle menoit en Angleterre, la 
beauté et bonté du pays, les divertissemens qu’elle y 
avoit eus; surtout les bonnes qualités du prince de 
Galles son fils. Elle témoigna souhaiter que je le pusse 
voir : je conjecturai assez de là ses intentions, et la 
suite fera voir que je ne me trompai pas dans le juge- 
ment que j'en fis. 

[1645] La saison de mettre les troupes en cam- 
pagne vint. Monsieur alla à l’armée ; il y fut quelque 
temps sans rien entreprendre, puis il passa la Colme 
à Capelle-Brouck , passage dont on a depuis beaucoup 
parlé, et qui a été fort signalé par la résistance qu'y 
firent les ennemis. Le combat fut rude; et quoique 
toute l’armée des Espagnols fût passée à l’autre bord 
de la rivière, et que la plus grande partie des nôtres 
la passât à la nage, néanmoins nous y perdimes fort 
peu de gens. Son Altesse Royale alla de là assiéger Mar- 
dick, qu'il prit, et ensuite Bourbourg, où M. de Rant- 
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_zau avoit si utilement agi pour le succès du siége, 
comme l’un des lieutenans généraux sous Monsieur ; 
ce qui porta Son Altesse Royale à lui rendre de bons 
offices, et il fut fait maréchal de France : honneur 
digne de sa naissance, puisqu'il est d’une des pre- 
mières maisons du Holstein, et récompense due aux 
longs services qu'il avoit rendus pendant la guerre à 
cette couronne. Outre Mardick et Bourbourg, Mon- 
sieur prit encore en cette campagne-là Béthune, et 
quantité d’autres places, -du nom desquelles il ne me 
souvient pas. Îl sembloit qu'il n’eût qu'à se présenter 
pour en faire ouvrir les portes : tant le succès qu'il 
avoit eu à Gravelines avoit donné de terreur aux Es- 
pagnols en Flandre. M. le duc d'Enghien de son côté 
continuoit de remporter divers avantages en Allema- 
gne contre les Impériaux ; et entr'autres il gagna une 
fameuse bataille à Nordlingue, qui ne servit pas moins 
à mettre les affaires de France en bon état en Alle- 
magne , qu'à donner à ce prince la réputation où il est 
aujourd'hui d'être le plus grand capitaine de son siè- 
cle. Si le cardinal Mazarin , qui veut que l’on attribue 
toutes les prospérités de l'Etat à son ministère, se 
fût toujours conservé, comme il fit encore quelques 
années , de tels seconds que ces deux princes, la 
France s’en seroit mieux trouvée. Il ne put pas s'em- 
pêcher de faire paroître son incapacité, et vous pou- 
vez remarquer son peu de Jugement dans ce que j'en 
vais dire. Incontinent après la bataille de Nordlingue, 
M. le duc d'Enghien tomba grièvement malade , jus- 
que-là même que le courrier qui en avoit apporté la 
nouvelle dit qu'il l’avoit laissé abandonné des méde- 
cins , et qu'il ne pouvoit échapper ; néanmoins parce 
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, qu'il y avoit un feu d'artifice préparé, et qui devoit 
être tiré sur l’eau ce jour-là pour le divertissement de 
la cour, le cardinal Mazarin , sans considérer de quelle 
conséquence il pourroit être de témoigner tant d’in- 
différence pour la perte d’an prince de cette qualité, 
qui n'épargnoit rien pour le service de l'Etat, n’eut 
pas l'esprit de faire différer ce divertissement de quel- 
ques jours. Et comme s’il eût même voulu donner 
plus de lieu à cette observation, il arriva que le 
feu fut tiré vis-à-vis l'hôtel d’'Enghien, où madame 
la duchesse d’Enghien étoit; et l’on ne pouvoit pas 
douter que le bruit d’une réjouissance si publique ne 
rendit sa douleur particulière encore plus sensible. 
La crainte que l’on eut de la mort de ce prince ne 
dura pas long-temps : peu de jours après on eut nou- 
velle de sa guérison; l’on apprit qu'il étoit guéri de 
sa fièvre, et d’une forte passion qu’il conservoit de- 
puis plusieurs années pour mademoiselle Du Vigean. 
C'étoit une affaire qu'il traitoit si sérieusement, que 
quand sa femme tomba malade il promit à la de- 
moiselle de l’épouser, et le fit si bien accroire à tout 
le monde, que M. Du Vigean et toute sa famille, à 
qui la déclaration en avoit été faite, en étoient par- 
faitement persuadés, quoique, pour en venir à l’ef- 
fet , il falloit auparavant où que sa femme mourût, 
onu que l’on rompit son mariage ,.dont il avoit déjà 
un fils. Sa femme guérit, et revint en parfaite santé. 
H n'y avoit plus que la dissolution de son mariage. 
M. le duc d'Enghien en avoit déjà parlé au cardinal 
Mazarin; et si l’on eût été assuré que, le mariage 
rompu , ileût épousé mademoiselle Du Vigean, beau- 
coup de gens qui prétendent savoir la vérité de l'his- 
T. 40. 29 
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toire maintiennent que l’on en eût permis la rupture. 
Cette fille étoit très-belle : aussi cet illustre amant-en 
étoit-il vivement touché. Quand il partoit pour l’ar- 
mée, le désir de la gloire ne l’empêchoit pas de sen- 
tir la douleur de la séparation; il ne pouvoit lui dire 
adieu qu'il ne répandit des larmes , et lorsqu'il partit 
pour ‘ce dernier voyage d'Allemagne, il s’évanouit 
lorsqu'il la quitta. Néanmoins, soit que la violence 
du mal ne permit pas qu'il fût de longue durée, soit 
qu'il ne fût pas d'humeur à pouvoir résister à une si 
longue absence, l’on s’apercut qu'il oublia tout d’un 
coup l’objet de ses affections, et à son retour il ne 
lui fit paroître aucune marque de la passion qu'il lui 
avoit autrefois témoignée; elle pouvoit trouver de 
quoi s'en consoler dans la bonne et sage conduite 
qu'elle avoit tenue envers M. le duc d'Enghien. Cette 
galanterie fut cause que nul parti ne se présentoit pour 
elle, et que Saint-Mesgrin, qui l’aimoit il y avoit long- 
temps, n'osoit faire faire aucune proposition de ma- 
riage, par la jalousie que lui donnoit cé prince : aussi 
eut-il une extrême joie quand il sut qu'il pouvoit être 
écouté. Il fit aussitôt parler aux parens de mademoi- 
selle Du Vigean, et le mariage se traita : ce fut sans 
succès, ensuite de quoi elle se fit religieuse dans le 
couvent des carmélites de Paris. 

La campagne finie , Monsieur revint à la cour, et 
trouva à son retour Madame accouchée d’une fille; dont 
j'eus du regret, parce que je savois que c’étoit contre 
le souhait de Son Altesse Royale, et que ce n’étoit 
pas l’avantage de sa maison. La cour alla passer l’au- 
tomne à l’ordinaire à Fontainebleau : tout ce qui y 
vint à ma connoissance, ce ne fut que la galanterie de 
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M. de Joyeuse et de mademoiselle de Guerchy, fille 
de la Reine : tout le monde disoit que c’étoit de l’or- 


_ dre de mademoiselle de Guise, qui ne vouloit pas que 


son frère épousât mademoiselle d'Epernon. Les galan- 
teries (1) de M. le duc de Guise et de mademoiselle de 
Pons firent à la vérité plus de bruit que celle-là: elles , 
ont continué d’une force qu’elles ne méritent pas de 
trouver place ici. Je reviens donc à M. de Joyeuse 
son frère, de qui la conduite donna lieu de croire le 
Jugement que l’on avoit fait de sa sœur. Dans la suite 
ses visites furent moins fréquentes à l'hôtel d'Eper- 
non, et moi je découvris que madame sa mère le vou- 
loit marier à mademoiselle d'Angoulême ; j'en avertis 
madame et mademoiselle d’Epernon , qui ne le purent 
croire. Quelque temps après elles trouvèrent que c'é- 
toit la vérité. 

[1646] Sur la fin de l'hiver un mariage fit grand 
bruit à la cour et partout : ce fut celui de mademoi- 
selle de Rohan, fille du feu duc de ce nom qui s’est 
tant signalé durant la guerre des huguenots, qu'il a si 
souvent rallumée. Elle étoit héritière de la maison, 
âgée de vingt-sept à vingt-huit ans, et avoit toujours 
vécu dans la réputation d’une vertu non pareille. Il 
sembloit qu'elle ne devoit jamais rencontrer une per- 
sonne digne d'elle pour la naissance et pour le mérite. 
Elle avoit osé espérer, par cette conduite et par ses 
grands biens , feu M. le comte de Soissons, et de fait 
l'on en avoit parlé; et depuis elle avoit pensé au duc 
de Weimar : elle avoit été accordée avec Robert, 
deuxième fils de l'électeur palatin , et qui est mort roi 


(1) Les galanteries : Cette intrigue est développée dans les Mémoires 
de madame de Motteville. 
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de Bohême. Il posséda si peu cette qualité, qu'elle né 
lui a été donnée presque qu'après sa mort. Elle avoit 
refusé M. de Nemours, aîné de la maison de Savoie 
en France, qui étoit aussi l'aîné de celui qui a épousé 
mademoiselle de Vendôme; et ce qu'elle en fit fut 
sous le prétexte de la religion. Rien n'étoit pareil à 
sa fierté : néanmoins elle se prit d'inclination pour 
M. Chabot, duquel j'ai parlé dans le commencement 
de ces Mémoires. Il avoit toujours eu la fortune assez 
contraire jusqu'à ce que Monsieur lui eut donné la 
charge de premier maréchal de ses logis, qui lui va- 
loit plus que la pension de quatre cents écus qu'il avoit 
auparavant , et qui lui fut conservée avec sa charge; 
ce n'étoit pas suffisamment pour paroître : aussi son 
équipage ne consistoit-il qu'en un misérable carrosse 
mal suivi, qui le trainoit chez mademoiselle de Rohan. 
Il relevoit à la vérité ce médiocre état par beaucoup 
de bonnes qualités qui le faisoient considérer de tout 
le monde. Quoiqu'il ne fût pas beau, il avoit fort bonne 
mine, beaucoup d'esprit, étoit bien fait de sa personne, 
et dansoit parfaitement bien; l'on a même cru que 
c'étoient là les cliarmes qui avoient épris mademoi- 
selle de Rohan. Quoiqu'il fût honnête homme et qu'il 
eût du mérite, 1l ne s’étoit jamais acquis de réputation 
dans la guerre: Il avoit été nourri jusqu’à l’âge de 
vingt-quatre ans pour être d'église, et n’avoit fait 
que quelques campagnes en qualité de volontaire au- 
près de Son Altesse Royale : depuis la régence même 
il n'avoit pas été fort assidu, parce qu'il n’avoit rien 
de plus pressant dans l'esprit que l'exécution du des- 
sein qu'il avoit pour mademoiselle de Rohan, où il 
trouvoit avec raison incomparablement mieux son 
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compte qu'à la guerre. Cet amour dura quelques an- 
nées, et donna occasion à une infinité de jolies intri- 
gues. Beaucoup de personnes prirent soin d’y servir 
Chabot, et entre autres la marquise de Pienne sa cou- 
sine germaine , qui est aujourd’hui la comtesse de 
Fiesque. Chabot, qui de son côté n’oublioit rien, 
devint magnifique sur la fin ; l’on vit augmenter son 
train presque tout d’un coûp; ce ne fut pas aussi sans 
que cela fit grand bruit, et la charité ordinaire du 
monde en fit parler diversement : il ne s'arrétoit à rien 
de ce que l’on pouvoit dire, pourvu qu'il vint à bout 
de son affaire. Il pensa qu'il lui étoit encore néces- 
saire de s'appuyer d’une puissante protection : pour 
cela il s’attacha beaucoup plus à M. le duc d'Enghien 
qui étoit à Paris pour lors, qu’à son maître qui lui 
avoit refusé la sienne ; aussi fut-il bien récompensé 
de son attachement. M. le duc d'Enghien entreprit 
l'affaire, et y employa tout son crédit. Quoique Chabot 
eût infiniment d'esprit , il engagea moins ce prince 
par là dans la poursuite de son entreprise, que parce 
qu'il avoit trouvé moyen d’être son confident auprès 
de mademoiselle Du Vigean. Aïnsi, après avoir été 
servi dans l’occasion qui lui étoit la plus sensible de sa 
vie’, il ne faut pas s'étonner qu'il prit, avec la chaleur 
qu'il témoigna , le soin de faire réussir ce mariage où 
Chabot aspiroit. Mademoiselle de Rohan le vouloit 
assez, sans y être tout-à-fait résolue ; il n'étoit ques- 
tion que de lui en faire prendre la résolution. M. le 
duc d’'Enghien fut le premier qui lui en parla , et ce 
fut avec succès: ses dispositions étoient trop grandes 
pour faire durer long-temps la négociation. Il en parla 
pareillement au cardinal et à la Reine, pour leur faire 
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agréer le mariage et pour obtenir un brevet de duc en 
faveur de Chabot, afin que mademoiselle de Rohan 
ne perdit point son rang lorsqu'elle l'épouseroit ; 1l 
obtint sur ce sujet tout ce qu’il demanda. Assuré de 
tout ce qui pouvoit faire obstacle, il fallut passer à la 
conclusion. M. le duc de Sully, cousin germain de 
mademoiselle de Rohan, y servit encore merveilleu- 
sement sur l'engagement où étoit sa cousine; et pour 
la faire plus promptement déterminer, il l’alla trouver 
un soir, lui dit que tout étoit découvert, que madame 
sa mère vouloit la faire enlever, et qu'il n’y avoit plus 
pour elle lieu de sûreté. Persuadée, elle s’en alla sur 
l'heure à l'hôtel de Sully, où étoit le duc d'Enghien. 
qui lui fit prendre sa dernière résolution. Madame de 
Rohan, touchée au dernier point de cette affaire, alla 
trouver sa fille où elle savoit qu'elle étoit. M. le duc 
d'Enghien tourna le tout en raillerie : elle eut le dé- 
plaisir de voir sa fille sans en pouvoir rien obtenir; et 
bien qu’elle eût fait dessein de l'enlever, il se mit 
. dans leur carrosse, et les remit chacune en leur logis. 
Après cela Chabot n’avoit plus à différer un moment 
la conclusion du mariage ; et parce que ce ne pouvoit 
être à Paris, à cause que madame de Rohan avoit fait 
défendre à toutes sortes de prêtres de marier sa fille, 
M. et madame de Sully la menèrent à Sully avec Cha- 
bot, où un prêtre, qui passoit sur la rivière de Loire, 
et qui venoit de Rome avec permission de marier, les 
maria. Quand madame de Rohan le sut, elle ne pensa 
plus qu'aux moyens de s’en venger : ce qu'elle à fait 
aussi depuis en tout ce qu’elle a pu. 

Cette affaire entretint toute la terre durant lhiver. 
Sitôt que le printemps fut venu , le voyage que Leurs 
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Majestés firent à Compiègne fit changer de discours. 
Monsieur, qui se préparoit pour aller à l’armée, ne 
partit pas en même temps ; pour moi, qui suivois la 
Reine, j'allai prendre congé de lui, et je lui parlai 
dans cette occasion du comte de Montrésor (1) mon 
parent, qui avoit été mis prisonnier la veille pour des 
intrigues. Il se fâcha contre moi, et me dit qu’il voyoit 
bien que c’étoit madame de Guise qui m'avoit obligée 
de lui rendre ce bon office; qu'il ne feroit rien à sa 
considération , parce qu'il étoit tout-à-fait mécontent 
d'elle et de la conduite de ses enfans : et comme je 
témoïignai d’être surprise et me mis en devoir de la 
Justifier ; il ajouta que quand il m’auroit dit ce qui 
en étoit , il étoit assuré que je serois de son avis: ce 
qui me donna lieu de le presser de nouveau. Il me 
dit que Montrésor, dont je louois le mérite comme 
l'homme du monde qui avoit le plus d'honneur, avoit 
fait à mademoiselle d'Epernon la plus indigne four- 
berie qui se pût imaginer, savoir que pendant qu'il 
faisoit paroître plus de désir et d'empressement pour 
son mariage, et mademoiselle de Guise aussi, ils mé- 
nageoient tous deux celui de mademoiselle d’Angou- 
lême en sa place par l’ordre de madame de Guise, qui 
ne savoit rien de ce que faisoit sa fille de l’autre côté ; 
que, pour y mieux parvenir, Montrésor avoit été 
trouver M. le prince, et lui dire que madame de Guise 
le supplioit d’avoir cette affaire pour agréable, et qu'en 
reconnoissance M. de Joyeuse s’attacheroïit absolu- 
ment à lui et à M. le duc son fils ; que s’il vouloit aussi 


(1)? Du comte de Montrésor : Francois de Bourdeille. Il étoit depuis 
long-temps attaché à Gaston , et avoit partagé ses disgrâces sous le mi- 
nistère de Richelieu. 
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procurer le retour de M. de Mercœur à la cour, et faire 
consentir qu'il épousât mademoiselle de Guise, toute 
la maison de Vendôme seroit encore dans tous ses in- 
térêts, et qu'il étoit en état de faire-tout ce qui fui 
plairoit. Ce discours me surprit tellement, que je ne 
pus m'empêcher de demander à Son Altesse Royale 
s’il étoit bien certain de toutes ces circonstances : il 
me dit qu’elles étoient très-véritables, et qu'il les sa- 
voit de M. le prince même, qui étoit venu lui en rendre 
compte et blimeri M. de Joyeuse, qui, pour avoir 
l'honneur d’être son beau-frère, a été chercher une 
autre protection que la sienne, et Montrésor aussi 
d’avoir cru que lui M. le prince se voulût mêler de 
tous ces mariages-là ; qu’il ne pouvoit plus après cela 
douter de la mauvaise foi de Montrésor. Je demandai 
permission à Monsieur de le dire à mademoiselle 
d’Epernon : ce qu'il voulut bien, et dont il fut très- 
aise. Quoique la mauvaise conduite de mademoiselle 
de Guise en cette affaire me donnât du déplaisir pour 
l'amour d'elle, et parce qu’elle étoit cause que la 
chose du monde que j'aurois le plus souhaitée ne se 
feroit point, ce m'étoit une espèce de satisfaction de 
faire connoître à madame et mademoiselle d'Eper- 
non que les avis que je leur avois donnés là-dessus 
étoient véritables, et que l'amitié que j'avois pour elles 
m'avoit donné des lumières qui m’avoient faitvoir plus 
clair que les autres dans le procédé de mademoiselle 
de Guise. Je les allai trouver sur-lé-champ, et je m’ac- 
quittai dans cette occasion de tout ce que l'amitié me 
pouvoit prescrire : élles furent autant étonnées que 
la confiance qu’elles avoient eue en leurs entremet- 
teurs les devoit rendre tranquilles. ; 
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Je partis le lendemain avec la cour pour aller à 
Chantilly, où M. le prince et madame la princesse trai- 
tèrent le plus magnifiquement qu'il étoit possible. De 
là on alla coucher à Liancourt, où le cardinal Mazarin 
et moi eûmes une longue conversation sur la prison 
de Montrésor. Il voulut railler avec moi sur ce qu’on 
lui avoit trouvé entre les mains une lettre de made- 
moiselle de Guise qu'il jeta dans le feu, et me faire 
accroire que ce que l’on avoit publié pouvoit recevoir 
un sens bien contraire à la haute pruderie dont elle 
se pique. Je lui dis et je lui fis voir que la conduite 
de mademoiselle de Guise étoit telle que l’on ne pou- 
voit pas sans injustice la soupconner de la moindre 
galanterie, quand même Montrésor auroit été fort 
jeune, fort beau et fort dangereux galant; que cette 
lettre ne pouvoit et ne devoit Ini nuire en aucune fa- 
con, parce que Montrésor étoit trop proche parent 
de la maison, ethomme de mérite ; que M. de Guise, 
qui avoit beaucoup de confiance en lui, lui auroit 
sans doute fait écrire de quelque affaire par made- 
moiselle de Guise sa fille; qu'il n’y avoit pas sujet de 
s’en étonner , parce que je savois que M. de Guise n’a- 
gissoit en rien sans avoir pris auparavant le conseil de 
Montrésor. Je dis outre cela tout ce qui se put pour 
le servir auprès de ce ministre, qui eut la méchanceté 
de me vouloir faire aller du blanc au noir, et me ten- 
dre le panneau : il croyoit que l’amitié que j'avois 
pour madame d'Epernon m'y feroit donner. Il me 
conta pour m'animer les mêmes circonstances que 
Monsieur m'avoit déjà dites; et quoiqu'il fût aisé de 
me mettre en colère pour dire sur cette occasion au- 
tant de mal de Montrésor que j'en avois autrefois dit 
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_de bien, je ne m'échappai point , et le laïssai toujours : 


en doute du sentiment que j'en avois. Il me dit qu'il 
empécheroit bien que M. de Joyeuse ne vint à bout 
de son dessein pour mademoiselle d'Angoulême ; que 
madame de Carignan (1), qui depuis quelque temps 
étoit revenue d'Espagne, la désiroit pour un de ses 
fils ; qu'il falloit l'y servir, et que cela étoit sortable, 
parce que la fille étoit folle, et qu’un muet lui seroït 
plus propre qu’un autre. Nous nous réjouimes quelque 
temps tous deux de la plaisante imagination que nous 
donnoit ce couple informe. Je le priai de persister dans 
cette résolution, sans toutefois me trop soucier du 
succès de l'affaire. Je rendis à madame de Carignan 
tous les bons offices que je pus. La Reine survint à 
notre conversation et en fut quelque temps, après le- 
quel nous nous séparâmes tous fort contens les uns 
des autres. 

De Liancourt l’on alla coucher à Compiègne , où, 
peu après que l’on fut arrivé, le duc d'Enghien vint 
prendre congé de Leurs Majestés pour aller comman- 
der l'armée en Champagne. Quelques jours après Mon- 
sieur se rendit à la cour, où il fit peu de séjour. Il alla 
à Amiens selon le désir de Leurs Majestés, qui étoient 
bien aises qu'il s’y rendit devant qu’elles y arrivassent. 
Ce fut alors que la cour étoit belle pendant que Son 
Altesse Royale y séjourna, parce que tout ce qu'il y 
avoit de jeunes gens de qualité à la cour s’y étoient 
rendus avec leurs équipages pour aller à l’armée. Le 
lendemain que la cour fut arrivée à Amiens, là Reine 


(1) Madame de Carignan: Marte de Bourbon, épouse du prince 
Thomas de Savoie. Son fils étoit bègue. 
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recut la nouvelle dela mort del Impératrice sa sœur (1), 
quimourut d'apoplexie comme elle étoit grosse. L'abbé 
de La Rivière me dit qu'il falloit que j’épousasse l’'Em- 
pereur; et puis il se reprit, et me dit qu'il y avoit trop 
loin; que l’archidue Léopold son frère venoit en Flan- 
dre ; qu'il falloit l'en faire souverain : que je l’'épou- 
serois. Je lui dis que j'aimeroïis mieux l'Empereur; et 
quoique nous en eussions parlé assez long-temps, ce 
discours n’eut point de suite. 

Quand les apprêts de la guerre furent en état, Mon- 
siéur partit pour l’armée, etla cour pour Abbeville, qui 
alla à Dieppe en la province de Normandie, où les corps 
de la noblesse et des compagnies souveraines vinrent 
rendre leurs respects au Roï. Le premier président du 
parlement de Rouen, homme de mérite et de vertu, 
âgé desoixante ans, RE en foiblesse versla fin de sa 
harangue, dontlestermes furent fort véritables. Il sentit 
quelques convulsions ; et pour terminer sa harangue, 
il dit au Roi qu'il mouroit son très-humble et très-obéis- 
sant et très-fidèleserviteur et sujet. Il sortit aussitôt du 
cabinet de la Reine , où il avoit fait sa harangue ; iftom- 
ba sur le degré, perdit la parole, et mourut une demi- 
heure après, fort regretté de ceux de sa connoissance. 

Comme les affaires n’étoient pas grandes en Nor- 
mandie, de Dieppe la cour vint à Paris pour y atten- 
dre la prise de Courtray, qui résista fort long-temps, 
quoique l’armée de Monsieur fût très-considérable. 
M. le duc d'Enghien l’avoit joint avec ses troupes ; les 
Espagnols de leur côté étoient bien forts cette cam- 
pagne-là; le marquis de Caracène commandoit l'ar- 

(1) De l’Empératrice sa sœur : Marie-Anne, femme de l’empereur 
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mée , et celle de M. le duc de Lorraine y étoit jointe: 
de sorte que les nôtres se virent presque assiégés lors- 
qu'ils assiégèrent Courtray. Ce qui ne fût pas arrivé 
sans la négligence du cardinal Mazarin, qui, faute de 
prévoyance , laissa manquer de tout à ce siége; et les 
généraux se virent dans une telle nécessité, que lors- 
que la place se rendit il n’y avoit plus ni poudre ni 
boulets. Jugez de la capacité et de l'intention d’un 
tel ministre, qui expose la réputation des armes de 
son maître , et celles de deux personnes de cette qua- 
lité avec leurs vies. J’ai ouï dire à Monsieur que dès 
lors il connut avee M. le duc d'Enghien que le car- 
dinal Mazarin étoit un homme incapable des affaires 
qu'il manioit. Ils ont depuis conservé la bonne opi- 
nion qu'ils ont toujours fait paroître avoir de sa per- 
sonne. 

Pendant que M. le duc d'Enghien s’exposoit à ce 
siége incessamment pour le service du Roi comme il 
l'avoit fait déjà beaucoup de fois avec assez de succès, 
le duc de Brezé son beau-frère mourut au siége d'Or- 
bitello d’un coup de canon: il étoit amiral de France 
et gouverneur de Brouage. Toute la reconnoissance 
qu'on devoit aux signalés services de M. le duc d'En- 
ghien ne fut pas assez considérable pour lui faire 
avoir aucune de ces deux charges : la Reine les prit 
toutes deux ; et quoique ce refus donnât beaucoup de 
déplaisir à celui qui les avoit demandées, il en té- 
moigna peu , et continua la campagne avec le même 
soin et la même vigueur qu’il l’avoit commencée. 

Courtray pris, l’armée resta encore quelque temps 
en Flandre , et sur le point de combattre celle des en- 
nemis dans la plaine de Bruges , où toutefois on ne fut 
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que sur les apparences. Les Hollandais avoient mar- 
ché jusque là, et faisoient mine de vouloir se joindre 
à nous pour entreprendre quelques grands desseins ; 
et c'en auroit été un bien grand que de donner ba- 
taille, nos forces jointes aux leurs. Le tout se passa 
sans coup férir. Guillaume de Nassau, prince d'O- 
range, qui étoit lors leur capitaine générale plut à 
Monsieur et à M. le duc d'Enghien : il étoit beau de 
visage , et avoit été fort bien fait. Depuis quelques 
années sa taille s’étoit gâtée; comme il avoit une ca- 
saque volante lorsqu'il étoit dans la plaine de Bruges, 
ce défaut ne parut point. L'on dit qu’il avoit beaucoup 
de mérite et de cœur : dont il avoit donné des mar- 
ques en plusieurs occasions, entre autres dans une ré- 
volte qui se fit quelque temps avant sa mort, qu'il 
apaisa par sa résolution et la vigoureuse manière 
dont il agit. Ce nom de Nassau est si heureux pour 
être brave et pour bien réussir dans la Flandre, qu'il 
ne sera pas difficile à ceux qui auront vu les histoires 
de ce pays, de concevoir une grande idée de ceux qui 
le portent maintenant. Ce prince avoit épousé la fille 
du roi d'Angleterre : cette alliance parut fort avanta- 
geuse par sa grandeur; et tous ceux qui se piquent 
d’être bons politiques crurent bien dès lors, quoique 
les troubles d'Angleterre ne fussent pas commencés, 
que ce seroit la perte de cette maison en partie, si elle 
ne l’étoit en tout. Pour l'ordinaire les républiques n’ai- 
ment pas que ceux qui ont leurs armées entre les mains 
fassentnuls pas qui témoignent aller à la souveraineté; 
et c’est le moyen de les en démettre dès qu'ils en ont 
le moindre soupcon.Toutefois, à l'égard de M. le prince 
d'Orange , les désordres d'Angleterre vinrent trop tôt 
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après son mariage pour pouvoir donner des soupçons 
contre lui. 

Revenons à la re de Bruges. Pendant le temps 
que notre armée et la hollandaise y séjournèrent, il 
y eut quantité de soldats qui y moururent de chaud 
et de soif; il fit une chaleur incroyable cette année- 
là : la canicule n’a jamais été si rude. Les Hollandais 
s’en retournèrent en leur pays , où ils assiégèrent, si 
je ne me trompe, le Sas de Gand ; et nos troupes à 
leur retour assiégèrent Mardick pour une seconde 
fois, parce que depuis que Monsieur l’avoit pris, les 
Espagnols l’avoient repris. Ce siége fut poussé chau- 
dement ; aussi y eut-il quantité de gens de qualité tués 
en une sortie que firent les assiégés : La Roche-Guyon, 
premier gentilhomme de la chambre du Roi, jeune, 
très-bien fait, et fils unique de M. de Liancourt; le 
comte de Fleix de la maison de Foix, gendre de ma- 
dame la marquise de Senecay, dame d’honneur de la 
Reine; le chevalier deFiesque; Le Terrail, maréchal de 
camp ; le marquis de Themines, mestre de camp du 
régiment de Navarre, et le baron de Grignan, capi- 
taine au régiment des Gardes, furent de ce nombre. 
M. le duc de Nemours fut blessé à la jambe. Toutes ces 
morts causèrent beaucoup de déplaisir et de chagrin 
à la cour, qui étoit à Fontainebleau. Madame de ice. 
neçay et madame la comtesse de Fiesque étoient les 
plus à plaindre dans ce malheur; les enfans qu’elles 
perdoient étoient d’honnêtes gens, surtout le cheva- 
lier de Fiesque, qui étoit le plus sage et le plus dévot 
gentilhomme de la cour. Je regrettai ces deux-là parti- 
culièrement , parce qu'ils étoient plus de mes amis que 
les autres : ils étoient tous gens de mérite et de qua- 
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lité. M. le duc d'Enghien rapporta aussi des marques 
du péril où il avoit été exposé dans ce siége ; il avoit 
couru risque d’être tué d’une grenade qui creva si 
près de lui, comme il étoit dans la tranchée, qu'il en 
eut tout le visage brülé. J’en appris la nouvelle avec 
assez de joie; et l'aversion que j'avois pour lui me 
fit même souhaiter qu'il en eût le visage défiguré. Il 
n’y parut cependant en aucune manière. 

Comme le malheur des affaires d'Angleterre conti- 
nua , le roi d'Angleterre envoya le prince de Galles 
son fils en France, pour qu'il y fût en sûreté. Il ar- 
riva à la cour, qui étoit à Fontainebleau. Leurs Ma- 
jJestés allèrent au devant de lui jusque dans la forêt, 
où , quand on se fut joint, l’on mit pied à terre, et la 
reine d'Angleterre présenta son fils au Roi, puis à la 
Reine, qui le baisa : ensuite il nous salua madame la 
princesse et moi. Îl n’avoit que seize ou dix-sept ans : 
il étoit assez grand pour son âge, la tête belle, Les che- 
veux noirs, le teint brun, et passablement agréable de 
sa personne. Ce qui en étoit le plus incommode, c’est 
qu’il ne parloit ni n’entendoit en facon du monde le 
français. L'on ne laissoit pas d’avoir soin de lui tenir 
bonne compagnie; et durant les troisjours qu'il resta à 
Fontainebleau on lui donna le divertissement de la 
chasse, et tous les autres que l’on put dans ce temps- 
là : il rendit ses visites à toutes les princesses. Je re- 
connus dès ce moment que la reine d'Angleterre eût 
bien voulu me persuader qu’il étoit amoureux de moi, 
qu'il lui en parloit sans cesse; que, sans qu'elle le re- 
tenoit, il seroit venu dans ma chambre à toute heure ; 
qu'il me trouvoit tout-à-fait à son gré, et qu'il étoit au 
désespoir de la mort de l’Impératrice, parce qu'il étoit 
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dans une extrême appréhension que l’on ne voulût 
me marier avec l'Empereur. Je recus ce qu’elle me 
disoit comme je le devois, et je n’y ajoutai pas toute la 
foi qu’elle eût peut-être voulu. + 
Quand ils furent partis de Fontainebleau, je m’en 
allai à Paris voir Madame , qui étoit grosse et dange- 
reusement malade; je la trouvai hors de péril. Sur 
la nouvelle de cette maladie, Monsieur partit de l’ar- 
mée, et arriva inopinément auprès de Madame deux 
jours après moi; dont je fus très-agréablement sur- 


prise. Je vis à Paris madameetmademoiselled’Epernon, 


qui me dirent à peu près ce que la reine d'Angleterre 
m'avoit dit à Fontainebleau ; elles avoient fait habitude 
particulière avec elle, à cause qu’elles avoient été 
long-temps dans son pays lorsque M. d'Epernon s’y 
retira : elles y avoient recu tous les honneurs possibles 
de Leurs Majestés Britanniques, quoiqu’elles ne les 
eussent point vues ; de sorte qu’elles furent obligées 
d’en témoigner tout le ressentiment qu’elles devoient 
par leurs respects et leurs visites. M. d'Epernon avoit 
durant son exil assisté le roi d'Angleterre si à propos 
de son argent, qu'il lui prêta pour la guerre et qui 
n’est pas encore rendu , que la Reine ne pouvoit pas 
moins faire que d'en conserver dela reconnoïssance. 
Cela forma l’habitude entre elle et madame et made- 
moiselle d'Epernon: cette habitude y établit la con- 
fiance. Quoique je fusse bien instruite des sentimens 
de la Reine ma tante, je ne donnai pas plus de 
croyance à la seconde déclaration qu'elles me firent 
de ceux du prince de Galles, qu’à la première qui me 
fut faite par la Reine sa mère. Je ne sais pas, s’il l'eût 
faite lui-même, quel en eût été le succès; je sais bien 
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que je ne ferois pas grand compte de ce que l’on me 
diroit de la part d’un homime qui ne pourroit rien 
dire lui-même. 

Monsieur ne fut qu'un jour à Paris, d'où il alla à 
Fontainebleau, où je m'étois rendue un jour aupara- 
vant. Leurs Majestés furent au devant de lui, etil'en 
fut parfaitement bien recu. Il est vrai que pour de 
belles paroles et de bons sentimens dans l’apparence, 
il n’a point manqué .d’en recevoir durant la régence ; 
et comme l’on s’est contenté d’en demeurer là, ilne 
s'est pas aussi beaucoup empressé pour se faire don- 
ner des effets de leur bonne volonté. IL avoit laissé 
M. le duc d'Enghien à l’armée, pour achever la cam- 
pagne ; il employa glorieusement le temps qu'il y 
resta : il assiégea Furnes, qu'il prit en peu de jours; il 
assiégea ensuite Dunkerque. Tant de prospérités et la 
cour paisible faisoient qu'on se réjouissoit fort à Fon- 
tainebleau : les violons et les comédiens y étoient, et 
l'on en avoit le divertissement presque tous les jours. 
Il y vint dans ce temps-là (1) un ambassadeur extraor- 
dinaire de Pologne, pour demander en mariage la 
princesse Marie, fille de M. le duc de Nevers depuis 
duc de Mantoue , qui lui fut accordée très-prompte- 
ment : ce qui le fit retourner de même, afin que l’on 
ne perdit point de temps à envoyer ceux qui devoient 
l'épouser. 

La cour n’attendit pas que la campagne fût finie 
pour retourner à Paris. Lorsqu'elle y arriva, on eut la 
nouvelle de la prise de Dunkerque ; l’aversion que 


(1) IL y vint dans ce temps-là : Cet événement cst de l’année précé- 
dente 1645, Marie de Gonzague fut mariée au roi de Pologne Ladislas 1v, 
dans la‘chapelle du Palais-Royal, le 6 novembre de cette année. 
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j'avois pour M. le duc d'Enghien m'empêcha d'en 
avoir de la joie, et je fus fort aise d’une indisposition 
qui me vint le jour du 7e Deum que l’on fit chanter 
en actions de grâces, et qui m'empêécha d'y assister. 
Il vint, après cette action, passer l'hiver à Paris ; il 
étoit absolument guéri de la blessurequ'il avoit reçue 
au dernier siége de Mardick : il ne lui en restoit qu'un 
peu de rougeur au visage, dont il avoit peu d’inquié- 
tude ; parce qu’il ne s’étoit jamais flatté de beauté : en 
récompense, il a fort bonne mine, et tout-à-fait l'air 
d’un grand prince et d’un grand capitaine. 

Il est vrai que l'ambassadeur de Pologne étoit venu 
à Fontainebleau. Je me suis méprise au temps: ce fut 
l’année devant cette fameuse campagne que la de- 
mande fut faite, et aussi le mariage de la princesse 
Marie. Je ne laisserai pas d’en parler ici, quoique j’aié 
déjà parlé de ce qui est arrivé depuis. Get ambassa- 
deur arriva à Fontainebleau au mois deseptembre 1645: 
il en partit avec une réponse favorable le 27. Vers la 
fin du mois d'octobre qui suivit, les ambassadeurs dé- 
putés pour faire le mariage arrivèrent à Paris, où le 
bruit de leur grand équipage et de leur magnificence 
les avoit fait attendre de tout le monde avec curiosité. 
Après avoir passé tout le jour avec impatience de les 
voir , ils arrivèrent si tard que, joint à cela que l’on 
n'avoit pas eu la prévoyance de leur donner des flam- 
beaux, l’on ne put discerner leur pompe ni l’ordre 
de leur marche : de quoi les Polonais de leur côté 
étoient fâchés. Ils firent demander permission d'aller 
le lendemain à cheval à l'audience: ce qui leur fut 
accordé. Ils furent mis dans la cour du Palais-Royal 
au même ordre qu'ils étoient entrés dans la ville. Il 
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en a été fait trop de relations pour que je m'amuse au 
détail d’une description : tout ce que j'en dirai est que 
la manière de leurs habits, toutedifférente de la nôtre, 
nous fit regarder cette cérémonie comme une masca- 
rade fort magnifique. Après qu'ils eurent vu Leurs 
Majestés, ils rendirent leurs visites aux princesses du 

sang , et puis allèrent voir celle qui devoit être leur 
reine. L'affaire ne fut pas long-temps à se conclure, 
et les noces furent célébrées dans le Palais-Royal. La 
Reine s’avisa de ne vouloir faire manger personne avec 
elle, outre la nouvelle reine de Pologne , au dîner qui 
s’y fit ce jour-là, que M. le duc d'Anjou, M. le duc 
d'Orléans et les ambassadeurs. Je ne m'y trouvai point, 
et même je n’y voulus point aller l'après-dinée, Ainsi 
je n’assistai point à cette cérémonie : il m’auroit déplu 
d’ailleurs de n’avoir qu’un tabouret devant cette reine 
d’un jour que j'avois toujours vue au-dessous de moi, 


quoique ce fût une trop grande délicatesse, puisque- 


la Reine la plaçoit au-dessus d'elle. Cela me fit passer 
huit jours sans voir la Reine; le cardinal Mazarin me 
trouva au Luxembourg , et me voulut persuader d'y 
aller : je m'en excusai. Je ne pouvois assez m’étonner 
que madame la princesse, glorieuse comme elle étoit, 
ne bougeât de chez la reine de Pologne, qui la traitoit 
dé haut en bas. La princesse de Carignan ne l'alla 
point voir; Madame n'y alla point non plus; Monsieur 
lui rendit visite, où il ne fut pas traité civilement. Il 
voulut que, pour ôter à la Reine sujet de se fâcher 
contre moi, je visitasse celle de Pologne au Palais- 
Royal, et m’assura que la Reine ne me diroit rien. 
J'y fus, par l'ordre de Son Altesse Royale, un jour 
qu’il devoit y avoir comédie; j'arrivai, qu'elle étoit 
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pressée d'y aller. Je n'eus que le loisir de faire mes 
complimens, et puis je ne la revis plus, parce que la 
Reine mena avec elle la reine de Pologne dans une 
tribune. Elle me dit de descendre dans Îa salle, où 
je ne trouvai pas à propos de me trouver seule avec 
toutes les dames, sans aucune princesse en présence 
de tous ces étrangers: je me retirai chez moi, au lieu 
d'aller à la comédie. La Reine en fut mal contente, et 
Monsieur megronda dès le même soir. Le cardinal Ma- 
zarin me raccommoda avec la Reine; ét l'abbé de La 
Rivière, qui se voulut faire de fête en cette occasion, 
me fit tant valoir le bon oflice du cardinal qu'il me per: 
suada que jedevoisl’en remercier, et me mena éffecti- 
vement pour cela dans sa chambre : c’est la seule visite 
que je luiaié jamais rendue de mon chef, et encore la 
fis-je avec assez de regret. Tout cela n’aidoit pas à me 
faire brûler d'amour pour la reine de Pologne, et ce 
fut pour moi une espèce de vengeance lorsqu'elle alla 
dire adieu à Monsieur, où elle recut quelque embarras 
dans sa visite. Il arriva malheureusement qu’à l'heure 
qu’elle y alla Monsieur se faisoit faire la barbe, et ne 
jugea pas à propos de se pouvoir montrer avec bien- 
séance dans cet état : il fut obligé de la faire attendre; 
et parce qu'elle n’avoit pas vu Madame, et qu’elle ne 
faisoit pas état de la voir, le temps lui dura plus 
qu'elle n’eût voulu : ce queje fus bien aise d’appren- 
dre, et encore plus lorsqu'elle s’en fut allée. 11 y avoit 
assez de gens ennuyés de cette royauté. 

Ce n'étoit pas cependant ce qui me tenoit alors le 
plus à cœur. J'avois trouvé mademoiselle d'Epernon 
au retour de Fontainebleau dans de si fortes pensées 
de dévotion, que l’appréhension de la perdre me te- 
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noitl ésprit dans une inquiétude perpétuelle; ce qui 


me déplüt et surprit. Je l'avois toujours vue éloignée 
de l’austérité qu’elle préchoit à toute heure : elle ne 
parloit plus que de la mort, du mépris du monde, 

du bonheur de la vie Re et de semblables 
propos qui témoignoient des sentimens dont je crai- 
gnois véritablement l'effet, quand j je vis qu'elle étoit 
bien aise que M. d' Épmon , qui étoit gouverneur de 
Guienne, l’eût mandée avec sa belle-mère pour aller 
à Bordeaux , et qu’elle disoit qu’elle feroit là son salut 
bien mieux qu'à la cour, qu’elle y auroit le loisir de 
prier Dieu et de se confirmer dans les bonnes inspi- 
rations qu'elle avoit : que sans cet éloignement elles 
pourroient être ou détruites ou au moins altérées. Nous 
continuâmes à nous entretenir de ces tristes discours 
jusqu'à la veille de son départ, qui fut le jour de 
Sainte-Thérèse, qu’elle me vint dire adieu. Elle me 
trouva au lit, où j'étois demeurée pour quelque indis- 
position ; elle se mit à genoux dévant moi, et me dit 
que les bontés que j'avois eues pour elle, et la con- 
fiance réciproque qui avoit été entre elle et moi, obli- 
geoient à me donner part de la résolution où elle.étoit 
de se. rendre carmélite, et qu’elle espéroit, de tous 
les soins qu’elle apporteroïit, de s'y entretenir, et 
d'exécuter sa résolution Le plus promptement qu’elle 
pourroit. Il n’en falloit pas tant pour émouvoir la ten- 
dresse que j'avois pour elle : touchée de son dessein, 
je ne pus en avoir part sans pleurer ; j'employai alors 
toutes les raisons que je pus pour l'en détourner : je 
lui reprochai le peu de sentiment qu’elle avoit pour 
moi ; je lui dis que quand jl n’y auroit point de con- 
sidération qui la regardât , celle de M. d'Epernon de- 
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voit être puissante pour la retenir, parce que sa mal- 
heureuse condition ne pouvoit être adoucie que par 
sa compagnie; qu'il n’avoit de consolation que celle 
qu’elle lui donnoit, et qu'elle ne pouvoit peut-être 
rien faire de plus méritoire que de lui aider à sup- 
- porter son infortune. Elle avoit déjà formé sa résclu- 
tion trop fortement pour rien écouter qui la pût chan- 
ger; elle m’engagea à n’en parler à personne, et s’en 
alla ainsi cruellement à Bordeaux avec madame d'E- 
pernon, et notre séparationnous coûta bien deslarmes. 
Après la campagne du second siége de Mardick, 
Saujon, duquel j'ai déjà parlé, se rendit fort assidu à 
me faire la cour, et témoigna se vouloir attacher tout- 
à-fait àgmes intérêts ; aussi eus-je beaucoup de consi- 
dération pour les siens. Il perdit son père en ce temps- 
là , etil avoit deux sœurs; je mis l’aînée fille d'honneur 
de Madame, qui la trouva fort à son gré : aussi étoit-ce 
une bonne fille, fort agréable, de jolie taille. En 
même temps que Je l’établis là, je lui donnai beaucoup 
de marques de mon affection, qui alloit jusqu’à l’ins- 
truire de ce qu'elle devoit faire pour sa conduite, et 
que l'éducation de la province lui faisoit ignorer. La 
crainte que javois qu'elle ne se laissât aller à quelque 
galanterie m'y fit prendre les précautions que je pus; 
ce fut inutilement : Monsieur devint amoureux d'elle. 
Soit l’inclination naturelle, soit la considération de la 
personne de Monsieur, elle eut trop de complaisance 
pour ses soins, et aucun égard pour ce que je lui en 
dis, quoique je l’eusse avertie de prendre garde que 
l'amitié des personnes comme Monsieur perdoit aisé- 
ment la réputation d’une fille. Comme elle se conten- 
toit de bien recevoir la pee que je prenois, je me 
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contentai aussi depuis de la recommander particuliè- 
rement à mademoiselle de Fontaine, fille de la dame 
d’atour de Madame , fort honnête personne, pleine 
d'esprit et de vertu ; je témoignois en toute occasion 
que ce qui la regardoit me touchoit sensiblement. 
Lorsque je revins de Picardie , où j'avois suivi la cour, 
j'appris que mademoiselle de Saujon avoit recu une 
lettre de Monsieur lorsqu'il étoit à l’armée; qu'elle 
avoit demandé à mademoiselle de Fontaine si elle y 
devoit faire réponse. Elle étoit demeurée mal satisfaite 
d'elle, à cause qu'elle lui avoit conseillé de ne pas le 
faire, et depuis ce temps-là elle ne la wit plus, et évita 
son entretien. Ce procédé me devint suspect, et me 
fit juger qu’elle n’avoit pas suivi le conseil de made- 
moiselle de Fontaine; elle ne laissa pas de vivre 
toujours avec beaucoup de soumission et de respect 
envers moi, d’un air cependant tout différent qu’elle 
n’avoit accoutumé. 

J’avois toujours dans l’esprit par dessus tout l’éloi- 
gnement de madame et mademoiselle d'Epernon; et 
pour ne pas perdre tout-à-fait la douceur de leur com- 
pagnie , je leur écrivois et recevois de leurs nouvelles 
régulièrement deux fois la semaine. Je leur mandois 
tout ce que je savois du monde, et tout ce que je faisois; 
je n’avois pas un plus grand plaisir que de les entre- 
tenir, de même que si je leur eusse parlé, et j'atten- 
dois le jour de l'ordinaire de Bordeaux avec des im- 
patiences incroyables. Les soins mêmes du prince de 
Galles me faisoient plus penser à elles qu'aux senti- 
mens qu'on vouloit qu'il eût : ce que je remarque, 
parce qu’elles en avoient été caution, et qu'il arriva 
que durant leur absence il témoigna de la sujétion 
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pour moi; nous nous voyions souvent 3 parce que c'é- 
toit une saison où il y avoit souvent comédie au Palais- 
Royal. Le prince de Galles ne manquoit point de s’y 
trouver, et de se mettre toujours auprès de moi; 
quand j'allois voir Ja reine d'Angleterre, ilme menoit 
toujours à mon carrosse, et quelque temps qu'il fit, il 
ne mettoit point son chapeau qu'il ne m'eût quittée; 
sa civilité paroissoit pour moi jusque dans les 
moindres choses. Un jour que je devois aller à une 
assemblée chez madame de Choisy, femme du chan- 
celier de Monsieur, qui m'en donnoit tous les ans, 
la reine d'Angleterre, qui voulut me faire coiffer et 
me parer elle-même, vint le soir à mon logis exprès, 
et prit tous les soins imaginables de m'ajuster. Le 
prince de Galles cependant tenoit toujours le flam- 
beau antour de moi pour éclairer, et eut ce jour-là une 
petite oïe incarnate, blanche et noire, à cause que la 
parure des pierreries que j'avois étoit attachée avec des 
rubans de ces couleurs-là; j'avois aussi une plume de 
même, et le tout étoit comme la reine d'Angleterre 
l'avoit ordonné. La Reine, qui savoit de quelle main 
j'étois parée, me manda de l'aller voir avant que d'aller 
au bal : ce qu’elle ne manquoit jamais de faire toutes 
les fois que je devois aller à quelques assemblées, 
parce qu'elle vouloit voir si j'étois habillée à son gré. 
Le prince de Galles arriva chez madame de Choisy 
avant moi, et vint me donner la main à la descente de 
mon carrosse. Avant que d'entrer dans l'assemblée, 
je m'arrêtai dans une chambre pour me recoiffer au 
miroir, et toujours il tint le flambeau; il me suivoit 
presque pas à pas; et ce qui est de rare, et que je 
laisse à croire à qui voudra, c’est qu’au dire du prince 
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Robert son cousin germain et mon proche parent, qui 
lui servoit d'interprète, il entendoit tout ce que je 
Jui disois , quoiqu'il n’entendît pas lé français. Quand, 
après l'assemblée finie, je me retirai, je fus tout 
étonnée que lorsque j'arrivai au logis, il m'avoit 
suivie jusqu'à la porte; et lorsque je fus entrée, il 
passa son chemin. La galanterie fut poussée si ouver- 
tement, qu'elle fit grand bruit dans le monde : tout 
l'hiver elle dura de la même force; elle parut encore 
fortement à une fête célèbre qu'il y eut au Palais- 
Royal sur la fin de l'hiver’, où il y eut une magnifique 
comédie italienne à machines et en musique, avec 
un bal ensuite, pour lequel la Reine me voulut parer. 
L'on fut trois jours entiers à accommoder ma parure ; 
ma robe étoit toute chamarrée de diamans avec des 
houpes incarnats, blancs et noirs; j'avois sur moi 
toutes les pierreries de la couronne et de la reine 
d'Angleterre, qui en avoit encore en ce temps-là 
quelques-unes de reste. L'on ne peut rien voir de 
mieux ni de plus magnifiquement paré que je l'étois 
ce jour-là, et je ne manquai pas de trouver beaucoup 
de gens qui surent me dire assez à propos que ma 
belle taille, ma bonne mine, ma blancheur et l'éclat 
de mes cheveux blonds ne me paroïent pas moins 
que toutes les richesses qui brilloient sur ma per- 
sonne. Tout contribua ce jour-là à me faire paroître, 
parce que l’on dansa sur un grand théâtre accommodé 
tout exprès pour ce sujet, orné et éclairé de flam- 
beaux autant qu'il le pouvoit être : il y avoit au milieu 
du fond de ce théâtre un trône élevé de trois mar- 
ches, couvert d’un dais, et tout autour du théâtre des 
bancs pour les dames qui devoient danser, au pied 
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desquelles étoient les danseurs; et le reste de la salle : 


étoit en amphithéâtre qui nous avoit pour perspective. 
Le Roi ni le prince de Galles ne se voulurent point 
mettre sur ce trône, j'y demeurai seule : de sorte que 
je vis à mes pieds ces deux princes, et ce qu'il y avoit 


de princesses de la cour. Je ne me sentis point gênée 


en cette place, et ceux qui m'avoient flattée lorsque 
j'allai au bal trouvèrent encore matière le lendemain 
de le faire. Tout le monde ne manqua pas de me dire 
que je n'avois jamais paru moins contrainte que sur 
ce trône, et que comme j'étois de race à l’occuper, 
lorsque je serois en possession d’un où j'aurois à de- 
meurer plus long-temps qu’au bal, j'y serois encore 
avec plus de liberté qu’en celui-là: Pendant que j'y 
étois et que le prince étoit à mes pieds, mon cœur le 
regardoit du haut en bas aussi bien que mes yeux; 
j'avois alors dans l'esprit d'épouser l'Empereur : à quoi 
il y avoit beaucoup d'apparence, si de la part de la 
cour on eût agi de bonne foi, parce que Mondever- 
gue, qui avoit été envoyé pour faire à l'Empereur, de 
la part de Leurs Majestés, leurs complimens de con- 
doléance sur la perte de sa femme, avoit rapporté 
que dans tout le pays et dans la cour de Vienne l’on 
souhaitoit fort que je fusse impératrice; que même 
quelques ministres lui avoient dit que la Reine avoit 
moyen de procurer à l'Empereur toute la consolation 
qu'il pouvoit trouver. Ce qui me rendoit encore la 
chose plus présente à l'esprit, c'est que la Reine, en 
m'habillant ce soir-là , ne m’avoit parlé d’autre chose 
que de ce mariage, et m’avoit dit qu'elle souhaitoit 
passionnément cette affaire-là, et qu’elle y feroit tout 
son possible, persuadée que c’étoit un bonheur con- 
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sidérable pour sa maison. Aïnsi la pensée de l'Empire 

occupoit si fort mon esprit, que je ne regardois plus 
le prince de Galles que comme un objet de pitié. 

M. le duc d'Enghien n'eut aucune part aux diver- 
tissemens de cet hiver-là, parce que dès le commen- 
cement M. le prince son père mourut (1), et ce même 
Jour Madame accoucha d’une seconde fille, appelée 
aujourd’hui mademoiselle d'Alençon, de la naissance 
de laquelle j'eus encore plus de douleur que de la 
première. Leurs Majestés visitèrent M. le duc d'En- 
ghien qui depuis a été appelé M. le prince, et M. le 
prince*de Conti, sur leur perte; et j'accompagnai la 
Reine dans sa visite. Après les complimens recus de la 
cour, M. le prince alla passer les premiers mois dé 
son deuil en son gouvernement de Bourgogne, d’où 
il alla en Catalogne commander l’armée. Je ne veux 
pas oublier de dire qu’à ce bal, dont je viens de par- 
ler, la reine d'Angleterre s’étoit aperçue que j'avois 
regardé son fils avec dédain ; après en avoir découvert 
la cause, aussitôt que je la vis elle me le reprocha, 
et même elle disoit toujours depuis que j'avois l’'Em- 
pereur en tête : dont je me défendis de tout mon pou- 
voir; j'en eus si peu pour déguiser dans mon visage 
les sentimens de mon cœur, qu'il ne fut pas difficile 
de les connoître à me voir. Le cardinal Mazarin me 
parloit souvent de me faire épouser l'Empereur; et 
quoiqu'il ne fit rien pour cela, il m’assuroit fort qu'il 
y travailloit. L'abbé de La Rivière s’en faisoit aussi de 
fête pour faire sa cour auprès de moi, et m'assuroit 
qu'il ne négligeoit point d’en parler à Monsieur et au 


(x) M. le prince son père mourut : Henri de Bourbon, prince de Conde, 
mourut le 11 décembre 1646. 
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cardinal. Ce.qui depuis m'a fait juger que tout cela 
n'étoit que pour m'amuser, c'est que Monsieur me 
dit un jour: « J’ai su que la proposition du mariage 
« de l'Empereur vous plaît; si cela est, j'y contribue- 
« rai tout ce que je pourrai. Je suis persuadé que 
« vous ne serez pas heureuse en ce pays-là; l'on y 
« vit à l'espagnole , l'Empereur est plus vieux que 
_« moi: c’est pourquoi je pense que ce n’est point un 
« avantage pour vous, et-que vous ne sauriez être 
« heureuse qu’en Angleterre, si les affaires se remet- 
« tent, ou en Savoie. » Je lui répondis que Je sou- 
haitois l'Empereur, et que ce choix étoit pour moi- 
même ; que je le supphois d’agréer ce que je désirôis, 
que j'en parlois ainsi avec bienséance , que ce n’étoit 
pas un homme jeune ni galant; que l’on pouvoit voir 
par là, comme c’étoit la vérité, que je pensois plus à 
l'établissement qu’à la personne. Mes désirs néan- 
moins ne purent émouvoir pas un de ceux qui avoient 
autorité pour faire réussir l'affaire, et je n’eus de 
tout cela que le déplaisir d’en entendre parler plus 
long-temps. 
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